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AVERTISSEMENT

En publiant,il y a septans, monIntroductionà la phi-

losophiedeHégel, je prenais l'engagementde traduire et
decommentersonEncyclopédiedessciencesphilosophiques.
Cet engagement,j'ai commencéà le remplir en publiant,

il yaquatreans, sa Logique.Aujourd'huije viensremplir
la secondepartiede ma tâche en publiantsa JP/M~Mo~te
de Mature.

Ce,travail, il est à peine besoin de le faire observer,
s'adressetoutaussibienauxphysiciensqu'auxphilosophes.

J'avoue, cependant,quej'ai peu d'espoir, je ne dirai pas
de convertirles physiciens,ce serait trop prétendre, ce

n'est mêmepas là monbut, maisd'attirer sur l'oeuvrede

Hegelleur attention.Car, il y a entre la physique,telle

qu'elle est constituéeaujourd'hui, et la philosophieune

scissionqu'il ne serapas facilede fairedisparaître.Quelle
est la cause de cette scission? Les uns en accusent la

philosophie,les autres, au contraire, en accusentla phy-
sique. Lespremiers reprochentaux philosophesde trop
négligerl'étude de la nature, les seconds reprochentaux

physiciensde se troprenfermerdansl'observationet l'ex-

périence, et de rejeter dédaigneusementla spéculationet

l'élémentidéalde la science.Il sepeut.qu'on ait raisondes
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deux côtés; il sepeut que l'astronomese soittrop habitué

à necroireàd'autre véritéquecellequise montreaubout

de sa lunette,et le chimisteà n'admettred'autre analyseni

d'autre synthèseque cellesqu'il voit s'opérer au fondde

sa cornue, comme il se peut aussi que le philosophe,

trop occupéà regarder au dedansde lui-même,oubliece

qui est du dehors. Maisquellesque soientles causesqui

ont pu amenerce divorce, toujoursest-il qd'il existe, et

qu'il est bon qu'autantque faire se peut, il Cesse,s'il est

vrai que touteséparationviolenteentreleschosesqui sont

faitespour être unies, doivecesser: Caril s'agit de savoir

si la science, et l'universdontla scienceest l'organe le

plus direct et le plus haut représentant, ne sont qu'un

mauvaisdrameoù les événementset lespersonnagesn'ont

pas deliencommun,et se rencontrentcommeparaccident,

oubien,s'ilssontl'oeuvred'un seulet mêmeouvrier,d'une

seuleet mêmepensée.

TôutëMs,en exprimantle désir qu'il y ait rapproche-

ment entre la philosophieet la physique,je n'entendspas

qu'il yaitidentincation,et que l'une s'absorbe,pour ainsi

dire, dans l'autre. Une telle identificationn'est, à mon

gré, ni désirable,nipossible.Car,si la physiquese rattache

par sesprincipeslesplusélevésàla philosophie,et qu'à ce
r

titreellelui est subordonnée,il estcependantutile qu'elle

ait une vie propre, et qu'elle se développesur un terrain

distinct;qu'elleobserve,veux-jedire, qu'elleexpérimente,

qu'ellerassembledés faits, et qu'ette classeces faits à sa

fa~on. Hen est de n) sciencecommed'un édiiice. C'est
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l'architectequi conçoitet entend le dessin d'un édinpe;
c'est l'ouvrier qui réun't et façonne les matériau~qui
doiventleréaliser; ou, si l'on veut, c'est l'architectequi
représente l'élément idéal et l'unité de l'édifice; c'est
l'ouvrierqui en représentel'élémentmatérie!et multiple.
Tel est aussile rapport de la physiqueet dp la philospphie
de)anature, L~physiquerassembleet prépare les maté-
riau~qupia philosophjpyientensuitemarquerdpsa forme.
Onse tromperaitcependantsi l'on croyaitquecette forme
n'est, pour amsi dire, qu'un accidentel une espècede
supprfétationdans la sciencede la nature car elle est,
tout aucontratre,la formede la raison et de la vérité; dp

teUe façon que la physiquen'est, rigoureusementparlant,
une sciencequp par }a présencede la pensée philospphi-
que, et danslamesureoùpliepoïncideavecpettepen~e.
C'est cpmmedans unp statue, où ce sont les dernipres
touchesde l'artiste qui transirent te marbre, et y fqnt
pircuierla vie et !abeautp.

Maisc'est là ausstce qui s'opposea l'identificationde )a
physiqueptdeja phtiosophiedp la nature. L'objp~de la
physiquene différppas de celui de ta phitosopqiedp la
naturp, puisqup,pourl'une commepour{'autrp.cet qbjpt
esUanature, et la ponnaissancpdp la naturp. Maissi c'est
un 'spui et même objet qu'elles considèrent,la maniprp
dont elles le considprpntn'est point ia mpme. Car ia

philosophie, lorsqu'elleest vraiment la philosophie,ne
peutconsidérerla nature queconformémenta sonpropre
objet, ou à la loi qui la constituece qu'cDeest, et qui fait
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qu'elleest la philosophie.Par conséquent,elledoitétudier

et contemplerdansla naturecequ'elleétudieet contemple
ailleurseten touteschoses;je veuxdire, l'essence,l'absolu

et l'unité. Et ce n'est pas seulementl'unité de la nature

considéréeen elle-mêmequ'elle doit contempler,mais

l'unité de la nature dans ses rapports avec les autres

sphèresde la connaissanceet de l'être, ce dont se soucie

fort peu la physique,et qui dépassemêmeles limitesau

dedansdesquelleselle est, par saconstitution,obligéede

se renfermer. Car,par cela mêmequ'il n'y a, et qu'il ne

peuty avoirqu'une seule scienceuniverselleet absolue,
la physique,qui est nécessairementune scienceparticu-
lière et relative,ne sauraitni penser ni entendrel'absolu

et Ï'unité; ce qui fait aussi, ou qu'elle n'éprouve qu'un
médiocre intérêt pour toute recherche de ce genre, ou

qu'elle la regarde avec ménance, ou qu'elle va même

jusqu'à la déclarer oiseuse et impossible. C'est la la

lignede démarcationquiséparela philosophiede la nature

dela physique,ligne qui, commeon peut le voir, n'est

point un fait subjectif,artiucielet passager, mais fondé

sur la nature même de ces deux sciences,et qui main-

tiendratoujoursces deux sciencessur deux terrains dis-

tincts, et jusqu'à un certain point opposés. 'Par consé-

quent, lorsque j'exprimais le désir de voir s'opérer un

rapprochemententre la philosophieet la physique, je
n'entendaisparlerqued'un rapprochementdans les limites

du possibleet de la raison d'un rapprochementtel qu'il
existe entre des voisinsqui vivent en très bons termes,
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qui, en se fréquentant,apprennent à se connaître et à

s'apprécier mutuellement,et qui parfois peuvent même

s'unir pour accomplirquelquegrandeet bellechose,mais

qui gardenten mêmetempschacunson individualité,son

indépendanceet sa libertéd'action. Et c'est à ce résultat,

qu'il me soit permisd'en avoirla confiance,que pourra

contribuerla présentepublication.

Pour ce qui concernel'économiede ce travail, j'ai à

peu près suivi la marche que j'avais adoptéepour la

J~o~Me.

Premièrement,j'ai trouvéque les raisonsquim'avaient

engagéà ajouterune introductionspéciale à la Longue,

subsistaienttout entières pour la PM<Mop~!ede la Ma-

<we (1). J'ai donc ici aussi ajouté une introduction.

Commedans celle que j'ai placéeen tête de la Logique,

je m'y suis, d'une part, attachéà discuter et à mettre en

lumière certains points essentiels et fondamentauxqui
doiventfaciliteraulecteurl'intelligencedes théorieshégé-

liennes, et sans lesquels on ne saurait entendre ni la

philosophiede la nature de Hegel, ni la phitosophiede la

natureen général; et, d'autre part, j'ai examinécertaines

théoriesspécialesadmisespar la science moderne, pour
en faire ressortir l'insuffisanceet les défauts. Il y aura

peut-être des lecteurs qui trouveront cette introduction

trop longue; ily en aura d'autres qui la trouveront trop
courte.Maisje croisque, si l'on tientcomptedes exigences

(<)Voy.Longue.Avertissement,p. 3.
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de la scienceet desdifncu!tésqu'offreta penséehégélienne,
Gemmeaussi

deslimitesdanslesquellesj~ai dû néce~ai.

Mmentcirconscriremontrayail.qn~riveraà~
je n'ai pas ~ppdépasséla juste mesuredans un sens

pu dansl'autre.

Ouantau texte,je m'étaisd'abordborne, conformément
a monplan primitif, à traduire littéralement, du moins
aussiIittera}ementquepossible, !a P/t~Me Ma-
~) te)!e qu'e!)pse trouvedansce quej'ai appelé!aP~e
~c~/c~e, publiéepar Rosenkranz(1). Maisje (~ ~uis
bientôt aperçuque, quelle qu'eût éfé l'étendue du CO~m~~

m~tatre, monceuvreaurait été foEt incomplèteCapdans
l'editjpnde ~osen~ranzne se trouvent p~ les

~es~dire, les appendtcesqueHegela ajoutas à chaqup
p~ragr~phe,etqui contiennentdes eclaircisspments,des
commentaires,et pommeune démon~rationextérteure de
t'~éeeî)on~eeet démontréespép~atiyement~ÂflP&l~p~t9;-
graphe; desorte que, si je m'entêtais tenu a moQpremier
plan, j'aurais dû iaisser en dehorsde mon travail un~

partie importante,nécessaire memedel'teuyred~ HégeL
J'ai doncrepris, pour ainsidire, en sous .(~u~re montra
vai!,ptj'y ai ajouté,partout Qui)m'a semblénécessaire,
!esappendicestextueUementtpaduits,en le
tQMt,T-}'idgesommairementdeimie,ef l'appendjce~d'un
commentaire.Je dois mêmedire, po~rêtre plus exact,
qu'à l'exceptiondetrois ouquau-eappendicesde t'intro-

(~ Voy.Lo~Mc.Avertissement.
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duction de Hegel que je n'ai pas reproduits, parce que j'ai

pensé que les points que Hégel y développe avaient été su~-

fisamment élucidés dans mon introduction) le lecteur a sous

ses yeux la PMdMp/Mecfe hature textuellement traduite

et commentée, telle qu'elle a été éditée par Michelet (1), et

('t) Comme ou sait, la Gran~ p/M'<oMp/Mede~natM~'cn'a pas Été

publiée par Hegel lui-même, mais elle fait partie de l'édition de ses

oeuvrespubliées par ses amiset ses disciples.Voicide quels matériaux

s'est servi son illustre disciple et éditeur dans sa rédaction. 4 Les

souMésauxquellesj'ai puisé cesmatériaux, dit Michelet(~OMt-Propos,

p 7), sont, d'une part, )e~cahiers mêmes dont Hegel s'est servi dans

ses cours (CoHe~M~-Ne/'te),et, d'autrepart, les cahiers (~V(tc/tsc/tW/'(e)t)de

ses auditeurs.Hégela exposé huit foisdans sa chaire sa philosophiede la

nature. Une fois à~léna, entre les années 1804-') 806; une fois à Hei-

deinërg, dansl'été de <8-i8, et six foisà Berlin, 48~9-4820, <82<-) 822,

t8M-<82A,<828-<826, <828-<830.Dc sou coursàlena nous possé-
dons un cahier complet écrit de sa main~in-4". A Heidelberg, il prit

pour basede son enseignementla première édition() 817)de son Et)c<

cMp~M,et desnotes qu'il avait jetées sur desfeuiites volantes. Dans les

deux premiers cours à Berlin, il suivit principalement un nouveau

cahier complet in-4". Pour le cours de 4823-1824, il rédigea une

nouvelle introduction, et termina un nouveau cahier complémentaire,
tous tes deuxin-folio, demanière cependant à utiliser dans ce cours,
commedansles cours subséquents, ses cahiers antérieurs, même ceux

de léna. Dans ses deux derniers cours, à côté de ces matériaux, il

prit pour (il conducteur la seconde édition de l'Encyclopédie(1827),
la troisième édition n'ayant paru que tard dans l'année 4830. A ces

documents écrits de la main même de Hégel, il faut ajouter nombre
de feuilles contenant des matériaux très riches, et qui sont venus s'in-
tercaler successivementdans les différents cours. Quant aux cahiers
de ses auditeurs, j'ai puisé, 1 dans celui que j'ai écrit moi-même
dans le cours d'hiver de 482')-1832; 2° dans trois cahiers du cours
d'hiver de 1823-) 834, et rédigés par le capitaine von Griesheim,par
mon honoré collègue le professeur Hotlioet par moi-même 3" dans
le cahierdu vice-recteur Geyer, du cours d'été de <830. a
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quej'appcHerailaCre[M~eP~~Me,ou6')'<M~ePA~Mop~

de la nature,pourla distinguerdé la petite, telle qu'elle-se
trouvedansl'éditionde rjEne~/c~jQ~'ede Rosehkranz,qui

necontieht quel'énoncé et ladénnitionesseht~~ mais

sommairede ridée. Je ~eraiobserver,en'dernier lieu;que
lesZusatze je les ai tantôt fondustextuellementdansles

notes,tantôt,et le plussouvent,je les ai ajoutésau te~tc,
en les plaçant immédiatementaprèst'énoUGésommairede

l'idée.Cetarrangementm'a été imposépar la naturemême

de ces appendices.Car, toutesles foisqu'ils n'avaientpas
besoind'être élucidéset commentés,ils rentraient hatu-

reHementdànsIecommentaire~~M
ventits ont eux-mêmesbesoind'être etuctdes,j)Mdu y

ajouter uncommentaire,et, par suite, ]es placerdansle

corpsdutexte, f

Dureste, lesindicationsdontils sont accompagnéssont
si claireset si précises,que !eJecteur n'éprouverapas la
moindre difficulté à dtstmguerce qui appartient, soit à

t'énoncédirect et essentieLde L'idée,soit a l'appendice,
soitau commentaire.

Qu'it me soit permisd'exprimerl'espoirque, quelque

incpmptetque puisseêtrece travail,les amisde la science

et dela phi)osophieme saurontgré des effortsquej'ai dû

faire pour vaincre les grandes et nombreusesdifncu!tés

qu'il présentait.

Naples, '('juin 4863.
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REMARQUESPRÉLIMINAIRES.

LaPhilosophiedela nature,nousavons à peinebesoin
de le rappeler, tient intimementaux autres parties du

systèmede HégeLElle supposesurtout, et commepré-
paration,et commeun momentqu'on a déjà traversé, la

logique,desortequecelui àqui la logiquehégéliennene
seraitpas devenue,en quelquesorte, familière,ne pour-
rait saisir qu'imparfaitementsa Philosophiedela nature,
le principefondamentalsur lequel ellerepose, ainsi que
ses démonstrations,la place qu'eue occupe et ie rô!e

qu'eue joue par rapport aux autres parties du système.
C'estlà un point dont on ne saurait trop se pénétrer.

Commetoutce qui est sorti de la penséede ce prodi-
gieuxesprit, la Philosophiede la nature renferme des
vuesneuveset profondes.C'estsurtoutlorsqu'on la con-
sidère du point de vue de t'unitë de la science,et de
l'enchaînementsystématiquede sesparties,qu'apparaîtla

beauté, et je n'hésiteraipasà ajouterl'originalitéde cette
oeuvre.Carily en aquicontestentàHége!l'originanté.Us
veulent bientui reconnaîtreune puissancemerveilleuse
de systématisation,mais ils lui refusent l'invention,et à

1. i

IKÎROMCT!MDUTRAMCTECR.
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1 1 a
cet égard, Hégel serait inférieur à Schelling.Commesi

systématisern'était pas l'œuvre la plus difficile,la plus

prqfpqdeet la plus orjgmaledel'qsprit Comme ordon-
ner !es membreséparsde ta connatssanee,'lès encbamer
les uns auxautres,les embrasserdansune vasteunité, à
l'aide d'un principeet d'une méthode supérieurs, leur

communiquerune valeur et un sens qu'ils n'avaient

point,y fairepénétrerunevienOuveHëet les transformer,
commesi tout cela,disons-nous,n'était pas la pluspuis-
sante et la plus hautedes créations!Et qu'est-cequi fait

la beautédo l'univers, qu'est-ce qui en fa~uvre à la

foisla plussimpleet la plusprofonde,s: ce n'est la forme

et~'u~té systématiquesde ces parttes~§ans douter
doctrinesdeKant,de Fichte,de~chelling,ou, pourmieu~
dire, toutes les pbtlosopt)ies sont un a~éçédentet un
antécédentnécessaire de la philosophie(le ~ég-el(1)
maiselles le sont commel'~Hent,e!$tt.t(t,antécédentde
la Grèce, commePierre Pérugin, JM~tagna, etc. sont

les antécédentsde Raphaël, commeTychp~rahé,Cçper~
meet Galiléesont les antécédentsde. Keplerou. de New-
ton. ~st-ce Q dire que la GrèceR'est qu'une simple

répétitionde l'Orient, et queRaphaël,Kepleret Newton

ne sont pas des esprits créateurs? Nul ne s'aviserai.t

d'émettre unepareille opinion.iLegéMeyraim.en.tcréa-

teur, et surtout !e génie philosophique,n'est pas,, en
effet, Je génierévolutionnairequi renie}e passeet brise

avec la tradition, maiscelui qui adme.tJatradition et lep

(~Vo'y.notre/ntrodMcMoMA PM~opMe~e~,chap.I, p. 25
et smv~es,etnotrelivre<'N~<!tfHMMtBpt pAt~sop~,chap.tV.
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1
éléments épars, isoles et imparfaits qu'elle lui livre,
commeà l'état degerme~et qu'il élève à uneplus haute
puissance,enleur communiquantune significationplus
large et plusprofonde,et en tes fondant,si l'on peutainsi
dire, dansie creuset de sa pensée. C'est ainsi que le

géniedevient te représentantde la raison et des siècles,
quisont, euxaussi,l'œuvrede ta raison,et qu'il reflèteet

concentredanssoa,individuatitéun passéqui n'est ptu~
et unavenirquin'est pas encore.S'il en est ainsi, Hegel
n'est pas seu~mentun des espritsles plusprofonds,mais
un des esprits tes plus inventifsqui aientjamais existé
et sita puissanced'inventiondoitse mesurersur lechamp

des reeherchesqu'ona embf-assé.Héget,qui a étenduson
regard sur toutestes bra~chesdusavoir,en lesliantforte-
ment entre eMeget en fondant un vrai système(1), a

possédécettepuissanceauplushaut degré. De fait, lais-
sant decôté sa logique,à quicertespersonnene contes.

terate mérited'originalité, et sa philosophiede l'esprit,
qui, quoiqu'elleaitun antécédentdans ia philosophiede

Fichte,prend entre sesmainsd'autresproportionset une
autre signincation, laissant de côté, disons-nous, ces
deux parties de son système, et nous renfermantdans

ce)tequifaitl'objet dela présentepublication,nousn'hé-

sitonspasà affirmerque celle-ciaussiprésentela nature
sous un point de vue nouveau et original; et tout en
reconnaissantque c'est la partiede son systèmequi a des
antécédentsplusmarquésdansla philosophiede Schelling,

(1) Voy.Introductionà la Philosophiede F~ chap. !I{ et VI, et
~tfodMc!!OMd~Lo~Me,chap.XtetXni.
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nouscroyonsqu'ilsuffitde rapprocher,mêmesuperfMelle-

ment,lesdoctrinesdesdeuxphilosophespourvoir combien
en sontmarquéesaussiles différences,et combience qui,
dansSchellihg,est à l'état vague,embryonnaireet poé- )

tique, prendchezHegellaformearrêtée,démonstrativeet

développéede la raison. Et cette différencedevientplus
manifesteencore, lorsqu'on considère sa PMoM~/n'ede
la nature dansses rapportsavecles autres partiesde son

système.On pourra mieuxvoir alors combienelle se rat-
tache intimementà la logique et à la philosophiede

l'esprit, et commentelle sort et se développed'une seule 'j
et mêmepensée.Et c'est là le trait caractéristiquedela

PMosopAtede ttd~-e de Hé~el.Nousvoulonsdireque,
parcëla mêmequ'elle constituelà partieM~
système,elle' est, elleaussi, essentiellementun système
et de la mêmemanièreque saphilosophieest la première
quiait systématise-laconnaissance,de la même manière <
et parcette mêmeraison, sa PA~Mop/Mede Mo(M'eest r

la premièrequi nous offreun vrai système.
Pour retrouver une tentativedesystématisationde la

science, il faut remonterjusqu'àPlatonetAristote. Mais
c'est plutôtune tentativequ'une systématisation,dans le
sens rigoureuxdu mot, que nousoffrent les {.'avauxde
ces deuxphilosophes car, bienqu'ils aientétenduleurs
recherchesà toutesles branchesdu savoir, et qu'ils se [
soientefforcésde fonderl'unité de la connaissancedans

l'unité de sonprincipeet de sa méthode(1), ils ne par-

(<)C'est-&-direl'idéeet ladialectique,cequis'appliquetoutaussi
biena Aristotequ'aPtaton,carc'estaufondt'idéeet la dialectiquet
quiconstituentlesprincipesfondamentauxdeleursdoctrines.
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vinrentpascependantà en lier fortemententre elles les

différentesparties; s ensuivre et endémontrerla filiation

et la loi, et commela nécessité interne suivantlaquelle

cette unité s'accomplit.Ainsi, par exemple,Platon s'at-

tache bien, dans le Tt~e, à démontrerla présencede

l'idéedansla nature, maisil ne le fait qued'une manière

arbitraireet extérieure; il confond l'idée mathématique

avec l'idée physique, en composant, à l'imitation des

pythagoriciens,le feu, l'air, etc., avec des éléments

géométriques;et, bien qu'il pose en principequ'il faut

déduireles idées, aulieude lesdéduireet de les démon-

trer, il les mêle, et il emploie le mythe et l'expression

poétique,outre qu'il n'embrassedansses investigations

quedesparties dela nature,et non la natureentière.Les

mêmes imperfectionspeuvent être facilementconstatées

dans les autres parties de son système (1). Il en est

de mêmed'Aristote; car, si Aristote a embrassé dans

ses recherchesl'universalitédes connaissances,il n'a pas

su non plusleur donneruneformesystématique.Onpeut

mêmedire que sadoctrineest, à quelqueségards,moins

que cellede Platon, unsystème.Et, en effet,bienqu'il

poursuive,lui aussi,l'unité de la science,et qu'il cherche

à déterminer partout l'élément rationnel des choses,

commel'instrumentqu'il emploiede préférenceest l'ana-

lyse, et que le champmobileet variablede l'expérience

est celui où il se place, quoiqu'il s'y place non pour

s'y arrêter, mais pouren dégager l'universelet la loi, il

(<)Voy.surcepointmon~ttrodMctt'oH& PM~osopAfedeHe~,

chap.IV,§8, et~cf~KatM'smcetPMospp/')<chap.VI.
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sutt~OUqueta syMhè~e!Utéchappa oUqu~tne~cOtnpOSÈ
qu'unesynthèsea~inei~teet ~ter~re~cn~~s~

sont ptutôt~taposés qu'unis pat~ ra~p©ris
réels et inti-in~qUes.C'est ainsi, paf ~etnpie,qu'il n'a
pasdëtnotitre!e ~ppbtt de s~l~iqueet! desa mëtaphy.
~qae et 'qtié dMsles limitesmêtïtesde sa logiqtieMoti-
sëtïtemeiat~ese trouventpas indiqtte&!@sliens qui en
MsseNUe~diverses parties. ~aiaitiya~-dcspâlies qui
n~ peuventse conciliet-entreè!!es~). Quantà sa phy-̀=
sique,e!)ee8tpM-etreia partie de sa doetrine qui t~
uhënseniMe~e ~eohe~hes plus~stërM~ en cë

~u'AriBtûteyà etnt)rass~!e dm~ine entiê~de~ nature

~ettem~
86pendante!ten'est'pas non ??
option ~riëte dU~~t, ~r~~fïe ~s divi${~~ai~ qu~

~s~atiet-es~u'onësfen~fUïen 'Ai

~etïtont~ss' ~(. M:
Si MatonePAfistotenë!pà~~entpas a 6ï'ganiserta

Science,on tes
VMtnéanmo~8~'6)eve~a

dol'unitédé runive~, et Mirede ~te cûnceptiûncotUtne
ta baSeette

principe m~eUr~t~sinvestig~ti~C'ë~
? surtout, outrela~beautéde~ tome che~P!at~
portanccde c~tait!esrecherchesspëciateschezA~stote,

sûnhis!oit\, dPS~nïmsu~~par ~M~~qUi assure à

teU~) tBUVfesune vie itnmofteHë~et en )~a toujours

(<)!VOy./~ro~tc<Mrtà la.PAi<oMpA~de~e!, chap.V,§')
jKtfodMctto~à s(tLos~tte,chap.IV,et notrethèselatine,P~o~,~Wstotehset~e!)'t demedtotenM)')Mdoctrina.

(2)Vby.jy~o~pA,~op~ deHëgei, vol. X!V,édittonde
Berlin, <842.

't
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commela première nourriture de toute éducationphilo*

sophiquev'caimentRérieuse-

DepuisPlatonet Aristoteles tentativesles plus impor-

tantesqui aient été faitesen Grèce dans cette direction

sontcellesdesstoïcienset desAlexandrins.Mais,bienque

leursdoctrinesoffrentdespointsdevue nouveaux,et que

les Alexandrinsse soientmêmeappliquésplus fortement

que Platon~etAristote, à saisir l'unité de l'être et delà

connaissance)leur doctrineconsidéréecomme système,

c'est'-à'-direcommedoctrinequiembrasseet ordonne-les

diverses branchesdu savoir, est loin de présenter la

mêm&importance,la mêmeétendueet la même richesse

de dé~elôppeaaentsqueceltes deces deuxphilosophes-

Si ïnaintehantde rantiquité nous passonsau moyen

âge)nous ne trouveronsplus desrecherches faitesdans

Uneintentionet ~avecdes procédésvraiment systéma-

tiques,mais des iSo?~ qu'bn pourrait appeler amal-

games'de coninaissances,.sortesd'oeuvressyncrétiquesou

se ttouventl'éunisles élémentsles plusdisparates,la foi

et la raison~~lemysticismechrétien et le rationalismede

l'antiquité, 'maisoù l'on doit cependantreconnaître un

travailoriginalet importantdans cettemême application

de la philosophieancienneau christianisme~travail qui~
en perpétuant')es traditionset les droits de la science,

préparait~ voie à'ia philosophiemoderne(1).

Auxsommesdumoyenâgesuccédèrentdansdestemps

(~)t~titreduti~redesaintAnselme,FMtMfj~'MtsMtteHectMm,
représente,commed'unseultrait,lemouvementintellectueldecette

époque.C'estla foiquiveuts'entendreelle-même,c'est-à-direqui
veutcësSë'rd'êtrelàfoi.
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plus rapprochésde nous, les Encyclopédies,dont le De
dignitateet <tM~meM<MscteM~fM~de Baconnousfournit
le premier exemple.Si l'on considèrela valeur intrin-
sèquede ce livre, nous croyonsqu'onne la trouverapas
bien grande et, en le comparantà la ~ow?Hede saint
Thomas,on reconnaîtramêmequecelle-ci l'emportepar
l'étendue,la variétéetla profondeurdes recherches.Mais
ce quien fait, malgrécela, uneœuvreremarquable,c'est
la penséequi l'a produit car,' d'unepart, Bacons'y pro-
pose de reconstruirela science sur une base purement
rationneUe,et, de l'autre, il, s'y efforced'en ordonner

systématiquementles parties. C'est, en d'autres termes,
le premieressai de systémattsa~on.pur~men~~m~~
dans les tempsmodernes, ~o n'est; ni ne..p9u-
vaitêtrequ'un premieressaieou, pour mieu~d)~

premier rudiment, car Baeon.nepossedaitni~'étendued
connaissances,hHaméthode,nilaproibndcurnécessaires
pour fonderun système.Et, d'atlieurs, ~etat~memedela

sciencenepouvaitle permettre. Parmiles encyclopédies
qui ont paru depuis Bacon,il n'eniest aucuneq~att, à
cet égard,c'est-à-direentantque système,plusd!impor-
tancequela sienne.Cesontdesrecueils,desdictionnaires,
des M(t~zmes,ou, tout au plus, des essais.de classin-
cation,où lessciences sontplutôt juxtaposéesqu'ellesne
sont déduitespar une pensée~et par des~procédésvrai-

méntphilosophiques.
Nouscroyons donc pouvoiraffirmerqueHegelest le

premier qui ait créé un système dans le sensstrict du

mot, c'est-à-dire une doctrine qui embrasse toutesles
partiesdu savoirdans leurs principesles pius élevés,et
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oùtoutescespartieset tous ces principessont déduitset

démontrésiM'aide d'une méthodesupérieure,ou, selon

nous, delà vraie et absolueméthode.

Et ce n'est pas déjà un médiocremérite, ce nous

semble,qued'avoirréalisé, ne fut-cequ'imparfaitement,

cette unitéde ta sciencequiest cet idéalauquelaspiraient

Platonet Aristote ou, pourmieux dire, qui est l'idéal

même de la science.Et il nous sembleaussi, et pour

cette même raison, que la Philosophie~e nature, qui

offrela premièrevéritable systématisationde la nature,

auraitdû.attirer davantagel'attentionnon-seulementdes

philosophes,maisdes physiciens,ne fût-cequepourladis-

cuteretlacombattre.sicen'estpourenfaireleurpront.Et

qu'il nous soitpermisàcetégardderapprocherl'œuvrede

Hegel,et unlivre quia fait,danscesderniers temps,iant

debruit leCosMosdeHumboldt,voulons-nousdire.Nous

ne sommespas surprisqu'on ait fait tantde bruit autour

del'oeuvrede Humboldt,et que l'oeuvrede Hégelsoit

jusqu'icidemeuréepresqueignorée.C'est assezle cours

ordinairedes choses; et nousserions tenté de répéter, à

ce sujet, le motde Bacon,que les corps légersflottentà

la surface,tandis queles corps plus compacteset plus

solidessont précipités au fond.Nous n'en sommespas

surpris, maisnous-nousen plaignons,et nousregrettons

surtoutqu'il nese soit pas élevéen Allemagnedes voix

pourprotesteren quelquesorte, en faisantce mêmerap-

prochement,et les remarquesquece rapprochementnous

a naturellementsuggérées. Voyons. Et d'abord, nous

avons toujours pensé que l'idée même du Cosmos

avait été suggérée à Humboldtpar la philosophiede
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Schetuhg et de Hëge!; et ce ~ui a sa~teui ~éve4)!ë cette

pensée; c'est que, dans ? ttvre de'HamM dé,

philosophes briUent par !ëuï' aHsenGe. Humbeidt' ne

nôMne jamais~ pour ntieuxdi~~iliëgns~~ ou

deux fois~mats en en citant des pasS~

n'ûntpasMetnetraitâ!aP~~M()p~

supposer que Hunibotdtignoï'ât tes tra~aa~ des

pMiosdphes sur cette partie de la sdenëe? On nous dira'

pÉUt-être que Rumbotdt n'avait pas de 'syMpathie pour laa

physique spécutative. 8&!t fnais' 'alors pourquoi nous

parle~~il~ pythagoneienset du y~ d0'Pla:tbd ¡par

exeMp! S'i~ y~ a physique spé~e~c~ëst'M~

g~i;a ~ne ~r!ë~des~p~a~dri(~h~ ~la1on'et

d~àut~~psy~~s?sp~u!a~ ;;gûroij -Ii;

siteheeNUr~ses'dettx grands eonoîtoyé~s~ &H~r:lit.,cepúg

phit~ par )a raison/qu'on~genëi'eu~ m{)ft~1

et qu'on;prend sës~recautions~~l~ ~i~n~ ?

JM~era. Ensuite nous avouons q~ iê~tréMêîa~ë

n~st~pasde~otre goû~ etqMeM&Uslui~ï~Fons)~

de~AM ~e, GO~ :l3irupl(f ¡et' 'pliJs

~rài~Ge qui nous ~itobjecterau~ot~c

qu~it est an)Mt~x, et'puisqu'il h'ëst exact SoUiS 'aucun

rapporta car si Humbo!dt,énën~pruntant' pytlm/O

~oNciêns, a 'entendu r 'emploYé1'dnnS lé'" même.sens;Óû

t'â~ient emploie ces phitûsophës~ ta cMsë n~r~

lenlëntauwot. Et,eneffet, par~s~

entendaient ~'u~ersanté~dês~~ non..

seulement !K physique) fnais !a n)ëtaphysiqup., ta ntOr~ !a

po!itiqUe,ëtc/Or, ces sciences ih'entrent pas daNs IêplaI1

déHUthbotdt. Si, d'un autre côté, on doit ~ntë&drë ce
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mot dans ~n sens plus limité, c'est-à-diredans te sens

d'a~aM<8t~atique de la sciencede h ttature,
dans ce sensnonplustil n'y a pasCorreëpondanceentre

le tnbt et la chôse ~ar l'oeuvrede Humboldtn'est point
un sy~ètne~QU'est~ceen effet, quele Cd~M ? C'est

un tàMëauMche,varie et anitnédela ïiature, ~ebaussë

parde vastesconnaissancesd'érudition. Cemérite, nous

sommes le pTemiera le veeonnaitfe.G'est beaucoup,
houâdif~~on. Oui)c'est beaucoupsi rôti s'en tient au

point dé Vue de rexpositionet de rart. Mais c'est bien

autMchoselor~u'on le juge du pointde Vue~trictemeftt

SGientMque,qui est) selon nous, le vrai poïnt de 'vue

acquêtil fautse placeFen ju~
Of, côa~dêrésous'cet aspect,le ~os n'ôfîrë h~brigi-
ïiaitté, ni profondeur.Si nous deviohs"l)shennir, n~us
dirionsquec'est UMlivrequi nepeutsatisfaireni ceuxqui
savent,ni ceuxqui ne saventpoiht. HMepeut satis~ire~
VÔuIons-j'-aousdire, ceuxqui sontverses dans~estna~~erês

qMy sont traitées, car il ne leur offre, en Quelquesorte,

que ëiémeH~de la~ciéncë. Il ne peut satisfaireno~

plusc~xquirsont étrangersà ces ma parce qû'oh

n'y trouve pas les détailset les développementsnëces<-

sa~espout'jesyinitieh ~ihsi,; le <?ë~~se réduit, à

~trëavis, à espècedé ïVlar~~t~l;oür l~nôi'C°a~`~cfe~cë'`,
coMmedisent les Anglais, c~~dtrëè un livre qui
contient des indicationsutiles, et qui est bon à consulter

poury trouverdes renseignements.Cejugementpourra

paraître sévère.Si nousnous trompons, qu'on nous le

dise,et qu'onnousle prouve,

Quantà Hégel,lahantevaleurscientinquedesa P/t~o-
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M~~e~e~o Ka~rene fait pas rpmbre,

notreesprit, et cettecpnyictiopnousa!!pnsnousefforcer

de~afairepasser dpnsl'esprit dulecteur.
Mai avantd'aborderdans cette in!roè!u~tionles ques-

tionsquidoiventprpparerJe acteur à nnteiHgencede~~J~

conceptionh,ege!ienne,nousyputpnsbriève

plutptquediscuterici,lesobjectionsqu'on pourraadresset'

a IJegei, co~mecènesqu'onlui a déjàadressëes.

Et, premièrement,pn pourra!ut reprocher sonlangagee

et sa phrasëpiogie,,qucquelques-unsont app~ barbares

etjninteMjgtMes.C'estlàun reprpd ,3êté ,adress,~àâ

sa ~phMospphie,en gen~at, ~que jnous~aypns~exaniuie

~1~; et nousajputerpns, xciqu~non-sculemént

soa~angag~n'es~~t barbare~M~)l1iI1t~iii~i9Je",m~i~,,que

jtprsqu'pna la ctef~e ses th~pnes, prt te trpuye!e, plus

cla~ ie p~s prpprej&t]~p!us,tnte!!igib)e~Laquesttpnne

pojcte~donc pas sur son tangage) inats sur le fond de sa

dpctrme,d'unepart, et~derautre,s~ 1~~ppr:~9iatioQ.qu'on
en tatt.Jt s'agit, en d'au~ termes, d~~saypjr~d'une

part, si ses théoriessontfondées e~ l'autre,
si celui qui les juge est sufftsammentprépare pour tes

juger.
Un autre reprochequ'pn~Iu~a~, c'est que sa PA~o-

~A~~e~~M~~ contynt-desinexactitudes.etdes,err~urs
n~aterienes, commeaussid'avptr~gno~

dernières découvertes. Mais, en vérité, on serait bien

sévèreenversHégeisi, dansune ,cRuvreaussi vaste que

(<)/H<)'odtfc<)'ottd la PMoMp/'Mt&JMg~,avant-propos,p.<3et

suiv.~etfM~odMcttOttd~Lo~ue,j4~
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la sienne,t'es tachesdevaientlui être objectéescomme

unenh dé non-recevoir.'Onserait plus sévère qu'on ne

l'a jamais été, non-seulementenvers la science, mais

envers!a natureelle-même car il ya l'accidentdans la

nature, et celaà quelquepoint devue qu'on se place et

cependanton ne prétendpas quela naturene soit pasun

systèmebien ordonné. Des tacheset dés lacuneson en

découvrepartout. Maisdans l'appréciationd'une grande

doctrine, danscelle de Hegel, commedans touteautre,

c'est aux grandstraits qu'il faut s'attacher, ce sont les

principesfondamentaux,la méthodeet la conceptiongéné-

ralé'qu~il~ut surtout considérer.Devantauxles détans

disparaissenten quelque sorte, et s~l~

on pourra les i~ les compléter.

il y a deux autres Objectionsqu'on pourra

adressera cette P~~o~op/ttë~e Ma<ttre,et que les phy-

siciensne manquerontpas delioiadresser c'est d'abord

que Hegelmêlepartout la démonstrationphysiquedés

notionset désdéterminationslogiques et ensuite,il yen

aqutréjétterbht, pourainsidire, en blocsaphysique,par
là raisonqui leur fait réjeter toutephysiquesemblableà

la sienne,par la raison,voulons-nousdire, quec'est une

physiquespéculative,commeils l'appellent.Nousavons

déjà examinéailleursces objections,maisnousy révien-

dronsdanslé coursde cette introduction.
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~H~M~

'R~POMS'DË'~HO~MË~EC~

Lepre&~r~poBt,~<rapp~t~ $imll~e!et l~,plus
~na~ta~ que; t'})o~rï)e.so~tieRt~ ~st?

~t.~s~v~ tu}.,,J!~PPQrt:.,p.r~~?~
~t~~e ~~t in~m~~ ,nMl;I,fCesa n}it~

~tp~t~~nct,it~

~sertco~Me~ [¡¡'Ses
b~ ~'M~ ~s~o~ 'pJ~t)~,~Hms¡J.~)iUê~e

~s~tMQ~nat~tuM~~s~

~t.It~c~ t'G.et~diffé)!efl~e

"es~n~ë.~ntre.t~

,v¡s.a¡J14\ ~éQ¡n~ijiê~i~s~~
~M's~i~n)~ Car-

MM~weme ~n~~p~~ ~§! P~g~

~r~q~~

~~pa~M'~p~}~p~~è,~e~ agitsuf la.

~a~~e~l'j~u~
"Ql)n¡t,Je'(Jt1rG]~dela

~8eo~bi~n~p~<ure;i!yttda~
na~a~'iden~~ e!t~ ohë~ ptu~~qu'n

~et~t~ iJreCQit'd;~U~,Mni,n:e
prépareset

~he~~ p~s les
instrumentset tes matériauxqu'il adapteà ses 'besoins
Cestlà ce qui amène!e rapport ~~Mede l'homme
avecla nature. Etil est aisé de voirque, par cela même

que 1 ho~me
est un être essentieUementpensant,c'est ce

rapport qm~tte plus ëievë, iepl~Tnt.meet le plus es-
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sentie~C'r,ce rapportprendautant de formeset autant

d'aspectsqu~peuten prendrela pensée.Gar.désquelapen"

séetouQhel'objet,celui--cin'est plus un simpleobjet,mais

robjet pena~Qu,si ronveut, robjetideanaé~E

natt~ dan~iapen§een'est phsianaturey~ naturé

teHequ'eHese peOètedansta pensée,et te!te; qu'eHeest

tpansf~éepar eHe~Deta les différentesn)anièFe&~us

te~ene§QnpeuteRV!83~er)a~n~~

~t d'abQï'd,~i).'Qn.considère!hotnn)e; oulapensée,ou

~abs~u.GQ~~eSn de ta nature sera. 'l'>ltl~

qu'un,tp~yeNet un instrumentqui, commetout instru-'

~en~n~~ qf;l}~Qt~l1tAIll'jli.ser.t~1l1réa,lisàtion

d'une~Sn,c'est-à-dire ~û~autan~qu'itest t«! Q'esHà

ce qui' amgn~e~ointt de ivùeut~taire dansla~ seiencede

tanature,]Et,icitba~Qit,pou~ledjreeo.pass:mt,comment,

lorsqu'onpart derexpertence,et q~ '11~xp.~

rience commeiabase et te critériumde toute connais~

~;nce, pn arrive àconfondrela sciencea~ecla science'

de }a ;natwe,et t'on est ainsii amenéà subordonner; la

scienee.a rutUe, à n'accorder, volons-nousdire, une

yaleura la sciencequ'autantqu~ utile.

Maisla nature s'offre aussi à la pensée,soit comme

un tout ou !es ~rmes!c&pluscariées, Igs plusricheset

les plu~ gracieuses.sont harmonieusementcaBobinées,

SQitcommeuneforce inunie, sourceinépuisabledu mou-

vementet delà vie, du seindelaquellesortent,et ausein

de laquelle font retour tous les êtres. C'est là ce qui

amenédes points de vue plus élevéset désintéressés,

la contemplation es~e, voulons'nous dire, et <~o-

dela nature. Lanatureest & elle est <~M!e,
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et commetelle, ellen'est plus un simpleinstrumentfait

seulementpoursatisfaireà nosbesoins, mais elle est la
sourcedes jouissancesles plus nobleset les plus pures,
oubienelle a droita noshommageset à notre adoration.

Or, ces différentspointsdevuesouslesquelsnousen-
visageonsla nature sonttousvrais maisilsne sont qu'in-
complétementvrais,et ils supposent,par celamême, un
pointde vuesupérieurquiles embrassetous, et qui les
expliqueen

tes ~embrassant.Garit en es~de!a natureen
genéraicomme de l'une de ses parties~ou, pourmieux
dire, d'un être quetconque.On peut considérer dans
l 'animalsa beauté,ou les rapports géométriquesde ses
membres, ou des propriétés chimiques,etc.; ~ais tous

ces éléments qu~composent~amma~viennën~serésumer
et se concentreren

un étëment.enune~rmesupérieure
qui parlàmêmelesdépasse, e'est-à-dtrela~i en est
de mêmedelanature.Lesdifférentsaspects,souslesquels

'eUe seprésente, ne sont queuesformesdiverses ou des
degrésdivers de sonexistence,qui tous se rattachentet
aspirent à une existencesuprême où ils trouvent leur
unité et leur plus hauteperfection. Or, Ceprincipequi
vivifieet expliquela nature en s'ëievantau-dessusd'elle
est la pensée.Tantquela penséen'estpasSatisfaite.T-ien
n'est satisfait, qu'il;s'agissedela natureou de tout autre
objet.Tant que la pensée ne se retrouvepas e!!e-même
avecses lois dans les choses, celles-cine peuventêtre
qu'imparfaitemententendues.Onauradespensées,oudes
fragments,ou des ombresde la pensée,maisonn'aura
pas la pensée dans la plénitudede son être et de son
nn.té.Or,cequisatisfait

!a pensée,c'est !a science.laqu~e
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n'est autre chosequela penséepure, la penséedans sa

plus hauteexpression,dans sa forme universene,néces-

saireet absolue.La penséede la nature est donc ce qu'il

y a de plus élevédansla nature,c'est sa finsuprême;ou,

pourparler avec plus deprécision, la pensée, par cela

mêmequ'elle est la fin de la nature, n'appartientplus à

la nature, maiselle s'élèveau-dessusd'elleet la dépasse,
et c'est parcequ'elle la dépasse,qu'elle peut la penser
et la connaître,et la connaîtreà chacunde ses degréset

dansses divers aspects, dansses différenceset dans son

unité. Defait, les diverspointsde vue que nous venonss

d~indiquer~qu'onles considèreséparémentou dans leurs

rapports, supposent!à ~science,et i)s trouvent dans la

science leur dernière justitïcationet leur plus haute

existence.Ainsi,si nousexaminonsl'utile, nousverrons

d'abordqu'il suppose la science de l'utile, car dans la

nature:l'utileet le nuisiblesontnon-seulementjuxtaposés,
mais combinésdans un seul et mêmeêtre. Bans la

tendre enveloppede cette petite fteur, dit frère Laurent,

le poisontrouvesademeure,et la médecinesavertu(1).»

Cen'estla d'ailleursqu'un exemplede la viegénéralede

la nature où le mouvementamène la vie et la mort, le
feu vivifieet brûle, où, en un mot, la même force, le

mêmeagent, semblable à la lance d'Achille, blesse et

guérit. Ensuite,en entrant plus avantdanslà sciencede

l'utile, onvoit paraître une autre sciencequi n'est pluss
la science de l'utile, mais qui déterminei'utilè, et qui

(1) "WIthinthetnrantrindofthissmaUnower
Poison hath re'-idooce and medicine powcr. »

(J!<MKM)e<Mftetic.)
L 2.

a°
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le determ'neen !e dominant.JEt,en effet~ 'est ce

qui est conformeà la nnd'un~ê~ .ilt}iest:utiifvqoe

dansla mesureoùJl est conformeà cettenn.e~audela de

pettemesure il cessed'être l'utile, et se changeen son
contraire.Or,la iin~ua être estdéterm

spectale, pu son essence, ou, mieuxencore, paB son

tdee.Ce q~~estutnea )ap}antenel'est pas à~aniM cé

qm est uti!eà 'enfantne t'est pas à l'homme pa~enuà

sa niaturite; ce qui est utite à rindividunel'est pas à

l'Etat, etc., et cela, parceque les nnsde ces s~es, bjcn

qu'ayantdes rapports,varient aussi,et elle~varientpa~c.e

qM'tal'animal, a rhpnime, s},ajQutantdd~s

pMprietés,des caractèresessentielsqui les~~

d~ plantc~de l'en~nt et ~e~ l'~d~tdu~p que~en
d'autres termes.,chacunde ees êtres a sonessencepr.opre

etdisttncte qui det~~ine àla~~ etlq'~phèrede"c,Çq~i

tmest utile,et sa nnalit~~Parconséquent.si l'en ~nytsage

la pa~re, soit dansses parties,soit danss~~m~

soit danssesMpportsavecI'espEitf)ni,s~ ~tpluae1JQPr~,

dansses rapportsavecl'esprit Muni,on ye~ qu.~1:ti~e

supposela suiencede l'utile, et que la sciencede l~tile

aboutit à ceUcde l'essencedes choses.

.Les m&mesconsidérations s'appliquentaux autres

~specissons lesquels pnpeut saisir 1~ Car-la.

rature nous~off{'&,paruncote, la~aut~ et~d~n, on peut

dire que, parun autre, elle nousoffre la {aideuret le con-

.traire dud'vin. Mfaudradonc dire en quoiconatstentla

beauté et le divin, et commentet jusqu'à quel point la

natureest belleet divine,oubien, si la laideuret le non-

divinne sont paseuxaussides clémentsnécessairesdans



RAPPORTS DE L'HOMME AVEC LA NATURE. '19

la constitutionde la nature. Or, toutescesquestionssup.
posent la science, et citesne peuventêtre résoluesque
parelle. Etc'est ce qui deviendraplusévidentencoresi
nousrapprochonsces différentspoints de vues, et que
nous les considérionsdans leurs rapports. Par exempte
enrapprochantl'ufiteet !edivin,onsedemanderacomment
ces deuxaspectsouattributsdela naturepeuventsetrou-
ver réunisdanselle,puisquece quiest utileparaîtne pas
s'accorderavec te divin,et, réciproquement,que!edivin
oul'absolupanutexclurel'utile.Car on conçoitdimcile-
ment que l'absolupuisseêtre utileà quelquechose,c'est
à-dire devenirun instrumentou un moyen,ou bien que
quelquechosepuisseêtreutile a l'absolu.Or, ici aussion
ne sauraitrépondreà la questionque par la connaissance
dela constitutionintimedelà nature,considéréedansses
différenceset danssonunité(1).

Ainsidonc, sous quelqueaspectque nousenvisagions
la nature, et de quelquepointde vue que nous partions,
nousnous rencontreronstoujours au mêmepoint d'arri~
vée, et nosdifférentespenséesviendrontse réunir en une
seuleet mêmepensée,lapenséescientifique,oula pensée
de l'essencede la nature. Or, si l'essenced'un être con-
siste,commenous leprétendons,danssonidée, la pensée
de l'essencedela natureconsisteradans la penséede son
idée.Maisl'idéepenséevautmieuxquel'idéenonpensée,
et, de son côté,la penséequi pensel'idée dela nature
vautmieux que la pensée qui ne pense pas cette idée.
Enfin, l'idéed'un êtreconstituece qu'ily a de plusélevé

(<)Voy.plusbas,chap.IXetX..
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.par rapport:)cet être. C'estcetètre mêmedans sa forme

universelle,invariableet absolue.Par conséquent,penser
!'idéede!a naturec'est être la nature, et l'être d'unema-

nière plusvraieet plusparfaitequenele sont les choses

de la nature; ce qui faitque la nature atteintdans !a

penséesa formeet sonexistenceabsolue.C'est !àce que
nous entendionslorsque nous disions que tout ce que
touchela pensée,elleI'idéa!ise.Elleridéa!ise,c'est.a-dire

enel'élève a saplushauteexistence.S'il enest ainsi, la

connaissancede la natureconsisteradansta connaissance

~e son idée, et cette connaissanceconstituerapar cela

même!aûnaHté dernièredela nature.

CHAPITREHf.

RAPPOHT DE LA NATUKE ET DE LA PENSÉE.

.Afind'entrer plusavantdansla notionde la sciencede

la nature, commençonspar déterminer de queHefaçon
nous devonsnousreprésenterle rapportde!anatureet de

la pensée.
Il y a deuxespècesderapports il ya des rapportsex-

térieurset accidentels,ily a des rapports intrinsèQueset

nécessaires.La roue qui tourne.n'a qu'un rapport acci-

dente!avecla mainquila faittourner.Maissil'onsuppose

que la roue estiaitepour tourner, et qu'il n'y ait que la

mainqui puissela faire tourner,ic rapportchangera,et

à la placed'un rapport accidentel,on-aura un rapport

nécesçaire, t, l' un rap.por!oïr ln main:sera-.con-nécessaire,c'cst-a-dire unrapport oùla mainsera con-
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stituée de façon qu'elle fasse tournerla roue,et la roue

sera, à sontour, constituéede façonà pouvoir être mue

par la main.

Maintenantsi nous considéronsce rapportquiest ici le

mouvementoù la main et la roue se trouventcombinées,

et quenousle supposionsnécessaireet absolunousver-
rons i° queles termesdu rapport sontd'abord en eux-

mêmes, et puis dans leur rapport, mais que par cela
même qu'ils sontfaits pour ce rapport, ils ne sont pas
hors du rapport; 2" qu'ils sontautres en eux-mêmeset

autresdansleur rapport et enfin3" que le rapport, tout

en ne pouvantêtre sans eux, est autre chose qu'eux, et
et que c'est parce qu'il est autre chose qu'euxqu'il fait
leur unité concrèteet absolue.

Ce qui empêche de bien saisir la vraie nature d'un

rapport, ce sont surtout les habitudes intellectuelles

engendréespar l'anciennelogique,et par l'enseignement

mathématique.Ainsi, si l'on se représente l'unité et
l'identitéla manièrede l'anciennelogique,qui ne con-

çoit quel'identitéabstraiteet vide, on ne saisira pas la
nature du rapport qui est une identité concrète, une
identitéqui contientet concilie-ladifférence(1). Ou bien,
si l'on se représente,ainsique l'enseignentles mathéma-

tiques, c comme=c['-)-}-a"' etc., ou une force,ouune

lignecommelarésultantededeuxforcesoudedeuxlignes,
on sera amenéà n'accorderune réalitéqu'auxéléments
composantsde a ou de la résultante,et a oula résultante
ne seront quede simplesabstractions,commeon dit, ou

(')Voy.~og~Me,§«2 2etsuivants,et/n0'o~c(;ottci ta Logique,
chap.XI,p.92.
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desmots~quin'ajouterontrien àla réalitéde leurspartie~

ou de leurs élémentscomposants.

Maisd'abord il n'est pas vrai que l'unité et l'identité

del'anciennelogiqueconstituentl'unitéet l'identitéréelle

soit dela pensée~soitdel'être. L'identitéréeiieet con-

crète est unrapport. L'identitéde deuxnuides n'est pas,

le uuideà l'état indéterminéou~commeon dit, latente

maisle uuidetelqu'il se montredansl'étincelle; l'iden-

tité dusonn'est pasnonplus le sonnondifférencié,mais

l'harmonie,c'est-à-direcerapport où les sons opposéset

discordantsviennents'unir et commese fondredans une

forme commune,qui fait leur rapport.UnêtreD'est pas

identiqueaveclui-mêmeen excluanttoutedifférence,car

en ce casil ne seraitni identiquenidifférent,puisquetout

ce qu'on pourraitdire de lui c'est qu'il mais il est

identiqueavcclui-mêmeenenveloppantlesdifférencesdans

l'unitédesa nature.Lecentren'est pasidentiqueaveclui,-

mêmeen n'étantcentre de rien, mais par sa connexion

aveclacirconférenceouaveclesforcesdontilest lecentre.

Et, à cet égard, on peut dire que la fractionvaut mieux

quel'unité abstraite, car c'est uneunité concrèteou un

rapportqui enveloppel'unité abstraiteet la dualité.Et il

n'estpasexactnonplusdedirequea===a'+6[')-o"+.

ou quela.combinaisonde deuxlignes ou de deuxforces

soitunerésultante car il y a dans cequin'est pasdans

o' -t- <t"+ a" etc., et c'est précisémentparce que a est,

atjtrechose queles quantitéspartielleseu lesquelleson

le décomposequ'il peut les toutes contenir.Une armée

n'est pas un soldat+ un autre -)-un autre soldat, pas

plus que l'être organique n'est un membre -)- un autre
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+ un autre membre,car ence cason auraittoutau plus

uneagglomérationde soldatsoude membres maisil faut

qu'aux nombresviennents'ajouterla discipline,l'ordre,

la proportion,l'enchaînementdes parties,la formeenfin

qui ramènetous ces éléments a l'unité; ce qui montre

aussicombienil est peu exact de considérerla réunion

de deuxéléments, lignés ou forces, commeune résul-

tante. Cardeuxforcesréunies ne sont plus simplement

deux forces, mais elles sont 2-1; et ce troisième

terme, qu'on se représentecommeun effet et peut'être

commeun élémentaccidente!,est, au contraire,cequ'il

y a de plusessentiel.C'estla forcequi, en combinantles

deuxautres, lesharmoniseet les éièveà une plus haute

puissance.C'estainsi quelà où ce troisièmeterme vientà

sêrètirer, l'arméese dissoutet l'être organiquepérit. On

peut en dire autant de la courbe qui réunit les deux

lignes, la verticaleet la tangente, du systèmesolaire,

et en général de toute combinaisonde forces et de

toute existenceconcrète. La courben'est pointla résul-

tante, maisl'unité de la tangenteet de la verticale,de

mêmeque le systèmeplanétaireest une unitéde rapport,

ce rapportquirenfermetousles élémentsdontil se com-

pose.Par exemple,l'unitéde la terre et du soleiln'est ni

la terre ni le soleil, mais leur rapport réciproque, ce
momentoucette forme, soit quantitativesoit qualitative,

quiles enchaînel'un à l'autre. Si le langagene trouve

pas toujoursdes signespour représenterles rapports, si,

par exemple,il n'en trouve pas pour exprimerl'unité de

là causeet del'effet, de la substanceet des accidents,du

tout et desparties,c'est quele langagen'est qu'uninstru-
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mentimparfaitde la pensée, et qu'il n'y a que la pensée

qui peut comprendrelapenséeet la saisirdanssa vérité. On

doitmêmedireque, plusla penséeest vraieet profonde,
et moinsle langageest apte à l'exprimer. Cependantle

mot rapport lui-mêmemontrequ'il y a autre choseque
les termesdu rapport, que dans leur rapport les termes

sontautresqu'ils ne sont hors de leur rapport, et enfin

que le rapport complèteet achèveleur existence.Etainsi

la causeet l'effetdans leur actionréciproquesont autres

et valentmieuxquela causeet l'effetpris séparément,de

mêmeque la plénituded'un être n'est ni dans sa sub-

stanceni danssesaccidents,maisdans l'unitéde cesdeux

termes, de quelque nomd'ailleurs qu'on appelle cette

unité, qu'on l'appelleloi, formeou idée.

Appliquonsmaintenantces considérationsa laquestion

qui nousoccupe,c'est-à-dire àla sciencedela nature.

On a d'un côtéla pensée,et de l'autre son objet, qui
est ici la nature. Entre la penséeet la nature vient s'éta-

blir un rapport,un moyenterme, quiesticila sciencede

la nature.Voilàdonctroistermes la pensée,la natureet

la sciencedela naturequi unitles deuxpremiers.

il s'agit desavoirs'il n'y a là qu'un rapport accidentel

et extérieur,ou bienun rapportnécessaire,permanentet

absolu.

Et d'abordnousferonsremarquerque, s'il n'y a qu'un

rapportaccidentelet extérieur,la sciencede la natureest

impossible car une tellesciencen'est possiblequ'autant

qu'elleamène la penséeau point où celle-ci peut con-
naître les lois de la nature,c'est-à-direce qu'il y a dans

la natured'invariableet d'absolu; connaissancequi n'est
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possiblequ'autantquela scienceconcentredanssonunité

et la penséeet la nature,et les loisde la penséeet.les lois

de la nature,qu'autant, en d'autres termes, que la pen-

sée, !a scienceet la naturesont uniespar un lien intrin-

sèqueet consubstantiel.Celien existeen effet, et s'il nous

échappe, c'est surtout à l'absence d'une connaissance

systématiquequ'il faut l'attribuer, absencequi, comme

nousl'avonssignaléailleurs(1), est la sourcede la plu-

part de nos erreurs, et qui nousfaittomberdansles plus

étranges inconséquences.C'est cette absence de systé-
matisationqui, d'une part, après avoir séparé l'être de

la connaissancede l'être, conduit à ne considérer la

sciencequecommeun élémentindifférentà son objet,et

comme ne venant s'y ajouter qu'accidentellement,et

si l'on peutdire, du dehors, et qui, d'autre part, confond

les rapports accidentelset individuelsavec les rapports
nécessaireset universelsdes choses, et transporteainsi

l'accident dansla sphèrede l'absolu. Carde ce que l'in-

dividupeut penserl'objet sans en posséder la connais-

sance,on en conclutque l'être et la connaissancene sont

pas inséparables.Maissi, en passantdela sphèrede l'ac-

cidentdans cellede l'absolu,on dit à ceux-làmêmesqui
se représententainsi ce rapport, que l'absoluest, mais

qu'il ne connaîtni sonêtre ni l'être des chosesen géné-

ral, ils ne voudrontpointadmettreune telledoctrine,et,

changeantde position,ils vousdirontqu'un absoluqui ne

connaîtpoint n'est pas l'absolu, et ils iront si loin dans

(4)/M<)-Oth<choKa Philosophiede7/c< chap.II!,§2 chap.IV.
§5; et~Mft'odMctiOttetlaLo~ttc,chap.XL
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cettedirectionqu'ils dépasserontmême la vraie limité,
établissantentre l'accidentet l'absoluce même rapport
nécessairequ'ils ne voulaientpoint reconnaitred'abord

entre la connaissanceet t'être, enseignant,veux-jedire~

quel'insectele plus obscur, l'événementte plusinsigne
fiant, rien, en un mot, n'échappe au regardde l'absolu.

Maisla sphèrede la scienceest précisémentla sphèrede

l'unité systématiqueet de l'absolu,et danscette sphère
l'être et le connaître sont inséparablementunis. Et c'est

parcequ'i)s le sontdansla sphèredel'absoluqu'ilsle sont

aussi danscelledurelatifet duuni. Carlorsquela pensée
accidentelleet finie se livre à la recherche dés lois de

sonêtre, oudel'êtredes chosesen général,ellenefaitque

suivre, Mstinctivementd'abord~et avecCunsdenceensuite,
cette impulsionet ce lien profondqui l'unissent l'objet
et à sonessence,et l'objet,à sontour, ne stimule 1~
queparcequ'ilveutêtre connupar elle,et qu'il sent,pour
ainstdire,qu'elleconstituesa nn et sa plus hauteréalité.

La sciencen'est doncpasun é)ément,uh principequi
vient s'ajouter a l'univers, on ne sait d'où ni comment,
maiselleest/au contraire, ce qu'il y a de plus profondet
de plus intrinsèqueauxchoses~et l'on doit dire que tout ï

aspireà la science,tout est entraînécommepar un mou--

vementcommunvers ce point, qui est le point culminant

de l'existence.D'ailleursla scienceest le vrai,etlevraiest
la science,c'est-à-direla scienceet le vrainefontqu'un,
car del'être quin'est pasconnuon ne peutrien afnrmer,
ni le vrai, ni le faux,ni uneautrepropriétéquelconque;
et, d'un autre côté, la connaissancequi ne renfermepas
l'être n'est pas la connaissance.

)
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Ainsi doncla pensée,la scienceet la nature sont liées

par un rapportobjectif,nécessaire et invariable. Maisla

scienceest aussila pensée~car connaîtrec'est penser. Il

y a, par conséquent,deuxpensées,l.apenséescientifique
et la penséenon scientifique.La pensée non scientifique
est la penséesensibleet irréfléchie, la penséequi pense

l'objet, maisquilui demeureextérieure,et qui ne s'est pas
identfUeeavec lui; ou bien encore, c'est l'esprit finiqui

pensela nature,maisqui, ne s'élevantpasau-dessusd'elle,
la penseà travers les signes et les images, accidentelle-

mentet par fragments.La penséescientifiqueest la peu"

sée qui a pénétrédansla nature intimede son objet, qui
sel'est assimilée,et ne fait plus qu'un avec elle. Or, la

penséescientifiqueparexcellenceest la pensée spécula-
tive. La pensée spéculativepense essentiellementl'uni-

versalitédesêtres, et elle pense cette universalitédans

sonunité. Ets'il est vrai que l'idée est l'essence, l'objet
propreet intime de la pensée spéculativesera l'idée, et

l'idée penséedans son unité systématique,et cette idée

penséesera l'idéede l'idée,oul'idéepensante,oula pen-
sée de la pensée.S'il est vrai, d'un autre côté, que la

penséespéculativeest ce moyentermequi unit la pensée
sensibleet la nature,la penséespéculativecomprendrala

penséesensibleetlanature,et ellelescomprendracomme

desmomentsqu'elle combineavecelle-même,c'est-à-dire

qu'elle dépasseet qu'elle transforme. La penséespécu-
lativeoula notion,dit Hegel avecsa simplicitéetsapro~
fondeurordinaires,comprendle sentiment,tandisque le
sentimentnecomprendpasla penséespéculative,s Et,en

effet,par celamêmequela penséespéculativeparcourtet



28 cHAt'n'uEu<.

embrassel'universalitédes choses, ou, pour nousservir

d'une expressionplushégélienne,saisitl'idée entière des

choses,ta logique,la natureet l'esprit,ellesaitcequevaut

chaquepartie, chaquemomentdecetteidée, et elle sait,

par conséquent,ce que vaut le sentiment,quelleest sa

raison d'être, la placequ'il occupeet la fonctionqu'il
exercedansla vie de l'esprit. Elle comprend,pourrions-
nous ajouter, le sentimentcomme l'âge viril comprend

l'enfance,oucomme!a)oicomprendl'individu,tandisque
m l'enfancene comprendl'âge viril, ni l'individula loi.

Elle comprend,en d'autrestermes,touteschoses,l'utile,

le beau, le bien.,le nombre,etc., sans être comprisepar
elles. –

.S'ilenest ainsi,laexiste de deuxfaçons,en tant

quenaturesensibleet entant qu'idée,oubienencoreen tant

quenaturehorsdelapensée,et en tant quenature dansla

penséespécu)ative;etceUe-ci,à sontour, par celamême

qu'elle comprendla nature, la comprendsousses deux

aspectsou dansses deuxmanièresd'être, qu'elle peut

par celamêmerapprocher,unirou distinguer.Son objet

propre est, il est vrai, l'idée, mais comme la nature

sensibleest un momentnécessairede l'idée, la pensée

spéculativepense la nature sensible; seulementelle la

pense telle qu'elle est, c'est-à-dire comme un mo-

ment inférieur de l'idée, comme un moment ou un

moyenque l'idée pose et abandonnepour s'élever à ce

point où elle se pense comme idée et comme idée

pensée(1).

( ) Voy./;t<rot/Mc<«wa PMuso~ttcde~<;sfe<,dmp. VI, §§3, 4, et

plus bas, chap. !X CtX.
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Il y ena qui trouverontcettemanièred'envisagerles

rapports de la pensée et de la natureétrangeet artifi-

cielle, et quin'y verrontpeut-êtreque des distinctionset

déssubtilitésscolastiques.C'estlàunedes expressionsà la

mode dans certaines régions. Mais nous répondrons

d'abordque, loin d'êtreun artificedialectique,ce rapport
est bienplutôtun faitque chacunpeut aisémentconsta-

ter. Car c'est une seule et même penséequi pense le

trianglesensibleet le triangle idéal, comme c'est une

seule et même pensée qui pense le corps et l'idée du

corps, etc. Seulementla pensée qui pense le triangle

idéal,par cela mêmequ'elle est la pensée spéculative,

peutpenserle trianglesensible,tandisquela penséeirré-

lléchiequi ne pense que le trianglesensiblene saurait

penserle triangleidéal, et ainsides autresexemples.En-

suite, lorsque le physicienen présencede la nature, ne

voulantpass'en tenir à la naturesensible, en recherche

ce qu'ilappeMeles lois, il admet, qu'il le sacheou qu'il

l'i'gnore,deux natures: la nature sensible et la nature

idéale.Il admet, par exemple,le mouvementsensibledes

planètes,et la loi fixe, invariableet purementintelligible

qui présideà cemouvement,et dontce mouvementn'est

que lamanifestationet la réalisationdans le temps.Et en

admettantcelail admetaussiquesa penséepensele mou-

vementsensible et le mouvementidéaldes planètes,et

que c'est la pensée qui pense le mouvementidéal, la

penséespéculative,voulons-nousdire, qui comprend et

lui fait comprendrele mouvementsensible,tandisquela

penséeirréfléchiequi n'entendpas le mouvementidéal,
n'entend pas par cela mêmele mouvement sensible.
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Enfinla doctrine
populaire,suivantlàqueîleon se repré-

senteDieucommecréateur du mondeet de !a nature
et comme esprit, contientau fond ce rapport. Cat',à
moinsde briser tout rapport entre Dieuet !a nature,ce

qui serait absurde,cette doctrine ~eut dire qu'it y a,
d'une part, unenature sensible, distincte et séparéede
Dieu,et, d'autrepart, unenature idéate, uneessenceou

une penséede !a naturequi est enDieu,!aque]!epensée,
par ta qu'et!eest en Dieu, est ta nature par excëUence,
cette naturemêmequi fait l'objet dela science.

CHAPiTR~IV. ~r~

BtVERSESNÂN!ÈRËSDE~EREP~ SCtENTa'IQUEI\II~NT
'P'' ~'LA~NATUH.E.

Nous disonsdonc que ta connatssancespecuïativede
natureest la vraie et la plushaute cônnais~hcë de ta

nature. Et, en effet,s'il y a uneessencede là nature, et
Ufauxbienadmettrequ'it y en a une, et si l'essenceest
l'objet propre et nnat de ta science/laconnatssancespë-
GU!attve,qui seulepeutsaisir 'essence, constitueaussila
plus hauteeonnaissancedelà nature.Mais, de ce q~

estja plus haute, et, à un pointde vue absoiu.Jaseu!e
vra~ connaissance,car à ce pointde vue Hne peutpas
y avoir deuxmodesde connaître,Hnes'ensuit pasqu'e!!e
exclue)es autres formesde !a conhaissahce,la connais-
sanceexpérimentale,et!aconnaissancemathématiquedelà
nature.Toutau contraire, e)tetes présuppose,et e!!e1es
comprend.Elle ~présuppose commeJa~eur~it
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p.resuppo.sent!ed~etoppeuientde la ptante,oncommeles

dernièrestpHchesdeiIaf-HgteprssHpposen).l'~auG~et

m~~ qui a dégrossi ? ~arbre. ~s, de,metne qnp <a

~ur~le~itco~cent~~t~~ r~~um~l1tl~Hlant~enti~fe,)

en ajoutant p~u)~,}% §~!e~p ~au~, df)m~~

qHpce spptles dernière juches de F~ ç~é~{)tla
statueen y faisantpe~t~ey te ~OtHye~Rtet !~vi§,

c'e~ îa cp~na~s~ce specu~t~~qui acheyeet couronne

t'~di~ de sctepcede natn~ ~a cpnï)ais~ancespe-

eHiati~ae~, )~ un ~HUat, ~ai§ un ré~u~a~qui

e~y@tqpp~K)u~;eg, d~etoppemepts anter;eurs. EI!e est

t10vet\1nttfin,qqiq'sJ p~t~fieqf~ à, ~oQPaintd~

d~pa~sta~~ degre~~te :~uil'ont f'qumée,car

~06~ pj}t1JJ~~J1nYé\,ita~l~,(11qj~;fi'l~,MJ

spj~ ce~ment~ et à ~L~ ~t

ç~ dç c'es~-dire te cqmîïien-

H çsl 6)-),€,tqui s~retrouveda~s
ta un, comme le germe se retrouved~nsta fleur et 1~

frp~; elt~~ ~n d'qulr~s une iin quLest eMe-

~~e et}e cqm~ e~,l~ ~~gré$intçr.mé~~airqs

~!)~e. t,&~nna~s.tpce.sppc~atiyeçonttent

d~nc ta. ~n~!s§anc~ expértmgntaieet ~a~m~qne,

~s ~e ja,~ des ïnoments inférieurs et

§u~qrdQnnésqu~ trdyers~s,p~ur~'é~~verà u~~

ptus~au~~ la nl}tufe.
~es pec~c~es auxquels nousa~onsnous ~Yrereta-

bii~nt, nous enayons }aLconuance,t'e~aptitu~edepe$

~aBoles,

Nouscommenceronspar rappeler quenotre doctrine

estqu'it yaune idéedela nature,commeil y aune idée
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logiqueet une idéede l'esprit, que l'idée delà natureest

l'ohjetpropredelasciencedelanature,quecette idée ne

peutêtre entenduequepar la penséequi lu]est adéquate,
c'est-à-dire par la penséespéculative,et enfinquetoute
autre connaissancede la nature supposeet cette idée et
cette pensée, soit commemoyenqu'elle emploie, soit

commeobjetnnalauquel elle aspire.
Si cette conceptionhégéliennede la nature et de la

science de la nature est vraie, tout le reste n'est que

secondaire;ce n'est, en quelquesorte, qu'unaccident;les

lacunes et les imperfections,voulons-nousdire, qu'on
rencontredans la philosophiede la na~

dont quelques-unes, d'ailleurs, Ont~té signalées par

Hëgerlut-meme(t~ .1~l:vérÍtê~e'la

conceptiongénérale,car elles pourrontêtre combléeset

résinées,soit; par les développementsqu'on en pourra

déduire,soit parune applicationplus exactedesprincipes

quiysontcontenus.

JLepremierpoint qu'il imported'examiner,ce sontles

diverses manièresdonton peut se représenterscientin-

quëmëntlanature, ou, ce qui revientau même,les diver-

ses riotionsqu'on peut s'en former,et déterminercelle

qui, parmices notions,est la plusvraie.Cartel estl'objet,
telle est la sciencede cet objet. Telle est la notionque
nous nous eh formons,tels seront les procédés que

nous emploieronspourle connaître.G'est ainsi quenous

disonsque l'absolu ne peut être saisi que par la pensée

qui lui est adéquate,ou que le mathématiciendémontre

(<)Voy.§270.
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son objetd'aprèsla notionqu'ils'en estfaite.En d'autres

termes, et pour parler avecplus de précision,la notion
d'un être contientla matière et la forme, et, partant, la

sciencede cet être. Voilàpourquoi, en considérantla

questiond'un pointde vue rigoureux, on peut dire qu'il
n'y a qu'une seulemanièrede connaîtreun objet,savoir,
cellequi coïncideavecsa natureréelleet intime,et que
toutesles autresne le voientquedu dehors,si l'on peut
ainsis'exprimer,etn'entouchentquela surface.Ellessont
biendespensées,maisellesnesontpasla vraiepenséede

l'objet.Ellesconstituentdesmoyenssubjectifs,ou même
des momentsnécessairesdans le développementde l'in-

telligence,mais elles ne constituentpas l'acte suprême
et parfaitde l'intelligence.C'est commele mathémati-
cien et l'astronomequi emploientle fauxpour atteindre
au vrai; qui emploient,voûtons-nous dire, des lignes,
des mouvementset des astres fictifs,pour arriver à la
connaissancedes lignes, des mouvementset des astres
rée!s.

Et d'abordnousécarteronsde cette recherchela doc-
trine atomistique,outouteautre doctrineanalogue,quise

représenteraitla naturecomme un agrégatfortuit d'ato-

mes,ou d'autres élémentsquelconques.Car toutes ces
doctrinesseplacenten dehorsdela science,et,partant,de
laréalitémêmedes choses.Et enseplaçantendehorsdela
scienceet dela réalité,ellesse contredisentet se réfutent
elles-mêmes.Elles se placenten dehors de la science,
parcequ'iln'y a pas de sciencedel'accident.Ellessepla-
centen dehorsde la réalité,parcequel'accidentnesau-
rait rendre compteni de la formation,ni de la perma-
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nence même temporaire des êtres. Et ennn, elle se

réfutentelles-mêmes,parceque,touten niant mprésence

d'une loi fixe, invariableet absoluedans la nature, elles

prétendentexpliquerla nature. Or, il est clair quetoute

explicationsupposeune loi, et qu'une explicationqui no

serait fondéeque sur un accidentde la natureou dela

pensée, serait toutauplusla constatationd'un fait, mais

nullementuneexplication.Que l'accidentse glissedans

la nature,il fautl'admettre,à quelquepointdevue qu'on
se place. Il faut mêmedire quela nature est la sphère

proprede l'accident,et quepartoutoù pénètrela nature,

l'accidentpénètreavecelle; ce qui fait qu'onle retrouve

dansl'esprit, par suitedes rapportsqui lient l'esprit a la

nature. Matsl'accidentn'est que l'accident,et, loin d'ex-

clurela loi, il lasuppose;loinde prouversonabsence,il

rend plus manifestela présencedela loi dansla nature.

L'avortonest un accident.Mais,ainsi quele faitremar-

querHegel(§250), pourqu'onpuisseconsidérercespro-

duits de la naturecommeimparfaits,bizarres et mons-

trueux,il faut untype invariableà l'aideduquel on les

reconnaîtcommetels.Qu'il pleuveaujourd'huiou demain,

c'est là un fait accidentel.Maiscetaccidentn'aurait pas

lieu, si la pluie n'était pasdans l'ordre permanentde la

nature. Queje meurede la mortnaturelle ou d'une mort

violente,c'est la aussi un accident,maisqui supposela

mortcommeloi.

Ainsidonc,la raisonest dansla nature, commeelleest

dans l'esprit, commeelleest dans toutce qui existe.Car

rien ne sauraitse concevoirpi êtrehorsde la raison.Or,

laloisuprême,l'essenceintimede laraisonest l'unité.On
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peutmêmedireque,dansun certainsens,la raisonet~T-

nité seconfondent,en ce quel'unitéde l'universn'estni ne

peutêtrequece principe,cette forcerationnellequi, pé-

nétrant dans chacune de ses parties, les façonne, les

disposeet lesenchaînelesunesauxautres. Parconséquent,

l'unitédelanatureest unprincipequi découlenécessaire-

mentdecequela raisonestdanslanature et, par suite,la

connaissancerationnelledela naturen'est quela,connais-

sancede cette unité; elle n'en est, pour ainsi dire, que

l'expression.C'estcetteunité,qui est le pointde départet

le mobiledetoute recherchevraimentscientifique.C'est

ellequi,fermentantet résonnant,si l'on peutainsis'expri-

mer, clansla penséede Kepler, commeune harmonie,

amenal'jmmorteuedécouvertedesloisquirèglentlesmou-

vementsdes corps célestes(1). L'attractionn'est qu'une

facede cetteunité,et lesperturbationsplanétairesqui en

décodentfontressortircetteunité d'une manièreplusvi-

sibleencore.Carellesne sont pas,au fond,des perturba-

tions, matsseulementdes conséquencesdecetteunitéqui

lie toutesles partiesdu système, et qui faitque chacune

d'elles est elle-mêmeet autre qu'elle-même, et qu'eue

n'est eUe-mêmequ'enétantautrequ'elle-même,et en fai-

sant effort pourdevenir le tout, et réaliser ainsi, à elle

seqle, cette unitépartaqueUeelte est pénétrée.Dureste,

l'unité de la nature est autant démontréepar l'observa-

tion la plus superficielleque par la science. La pierre

qui tombe, comme l'oiseau qui salue de son doux

ramagel'approchedu matin, commela pensée qui con-

(4)Voy.ptuspaschap.VI!.
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templela nature,témoignentchacun.âsafaçon,et sousla

formequi lui est propre, de cettevérité. La pierre, qui

tombe,tombeparcequ'elleestà lafoisséparéedesoncen-

tre, etunieà son centre.L'oiseauqui saluele soleilnais-

sant, ne le saluequeparcequ'il se sent uni a lui, et que
!e soleilluiapportela lumièreet la chaleur.Entm, la con-

templationmême la plus vague et la plus indéfiniede

la nature part decetteunité, quis'agite dans la pensée
sous la formeobscured'instinctet de mouvementspon-
tanéetirréûéchi, instinctet mouvementqui stimulent la

pensée,soità admirer la nature, soit à expliquerl'ordre

et la proportionqui y règnent,et qui en harmonisentles

parties.

Maissi la nature est une, la question se présentede

savoircommentelleestune, et commentil fautconcevoir

cette unité.

Ilya uneanciennedoctrinequiest devenue,en quelque

sorte,unedoctrinepopulaire,savoir,quelanatureest une

métamorphose.Cetteconceptiondela naturecontientune

penséeprofonde,ou, pourmieuxdire, la vraie notionde

la nature. Seulement,commeelle s'est forméeà la suite

d'observationssuperficielleset fortuites,ou desanalogies

qu'ona puremarquerentrelesdifférentsdegrés,et lesdif-

férents produitsde la nature,on faitde cetteconception
une applicationégalementsuperncielleet arbitraire,et on

a substituéà la vraiemétamorphose,ù lamétamorphose
interne et idéale, une métamorphoseextérieure, gros-
sière etpurementmatérielle. C'est ainsiqu'on s'est re-

présentél'hommecommeun poisson,ou commeun singe

transformé,ouqu'ona voulufairesortirles animauxetles
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plantesdel'eau,oul'organismedesrapportschimiques,etc.

Cequ'il y a de vrai dans ces représentationsmétamor-

phiquesde la nature, c'est qu'il y a des rapports entre

toutesles parties de la nature, entre lesparties les plus

éloignées,aussibienqu'entrelesplusrapprochées,et qu'à

chacunde cesdegrésse retrouventles tracesdes degrés

précédents,et commeles traitsrudimentairesdes degrés

qui suivent.Et en ce sens on peut direavec vérité qu'il

y a rapportentre le systèmecéleste et la constitutionde

l'œii, oulacirculationdu sang, entreles mouvementsdes

corpsplanétaireset les besoinsde l'être organique,tels

quela veilleet le sommeil,l'activitéet le repos, de telle

sorte quel'œil, le sang, la veilleet le sommeilpeuvent
être considéréscomme une transformationdu système

planétaireet de ses mouvements.Maiscen'est là qu'une
manièreaccidentelleet extérieurede se représenterces

transformations,le point essentiel étant de déterminer

comment,en vertude quelprincipeet de quellenécessité

intérieure, et par quels intermédiaireselles s'opèrent,

comment,en d'autres termes, la naturepassed'un degré

à l'autre, d'unesphère à l'autre, et comment,en passant
d'une sphèreà l'autre, ellese différencieet demeureiden-

tiqueavecelle-mêmetout ensemble.Carc'estlàlavraiemé-

tamorphose.Or, une tellemétamorphosen'est ni ne peut
êtrequeledéveloppementsystématique,oumieuxencore,

que l'unité systématiquede la nature. La nature' est un

système,voilàce qui est au fond de la conceptionde la

nature représentée comme une métamorphose. Nous

avons déterminé ailleurs, et à plusieurs reprises, ce

qu'est un systèmeet ce qu'est une connaissancesysté-
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matique(i). Par conséquent,nous n'ajouterons,ou ne

rappelleronsici qUetes considérationsquidoiventmettre
eh lumièrela thèse que nousvoulonsétablir.

Le systèmeou l'unité systématiqueest la vraie unité,
en ce qu'elle enveloppela multiplicitéet la différence,et

qu'en les enveloppant,elleles unitelles concilie.Onpeut
aussiconsidérerun systèmecommeunrapport,encequ'il
faiH'unitédes termesdifférenciés.Et il est unemétamor-

phoseen cequelestermes qu'il renfermesont d'unepart
eux-mêmes,et d'autreparten se combinant.ilsdeviennentt
autresqu'eux-mêmes, et ils se transforment.Enfin, un

systèmeest cequ'il y a à la foisde plussimpleet de plus
complexe:complexepar le nombredes é~mënts et des

Sports dont il se compose;simplepar l'unitëde la loi
oudu principedans lequelcesélëtnentset cesrapportsse
trouventenveloppés.G'estlacequiconstituela simplicité,

la beautéet la profondeurdela pensée,dela raisonet de
l'Univers.Ainsi,on peut dire, que la où il y a système,il

y a aussi!araison,et quelàoù il n'y a pasdesystème,la
raisonest absente.Par conséquent,la raisonn'est dansla
nature qu'autant quela nature est un système;et cette

identitéquenousavonsindiquéeentrela raisonet l'unité,
n'est autre choseque l'identitéde ]a raisonet de l'unité

systématiquedelanature.Et, eneffet, dansun système

~oUles termesqui le composentsont rassemblésau ha-

sard, on ne sait parquelleforceni suivantquelle loi, ou
bien ils sont unis suivantleur constitutionintrinsèque

(<)Voy.7Hh'o(<Mct<oHà la philosophiedeJTe' chap.IM,§2,et
J<t:)'0(tMC:MKA;oLoS)!gtM,Vo!.ï,Ch6p.XI.
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et leurs rapportsnécessaireset absolus.Dansle premier

cas, on n'a pasde système)dans le secondcasseulement

on a un système, et on a aussila raison; car raisonner

dans le sensvrai et éminentdu mot, c'est unir et séparer
les êtres d'aprèsleursrapportsobjectifset absolus(i).

Maissi systématiser,raisonner, unir et séparerconsti-

tuentune seuleet mêmechose,'un seul.et mêmeactede

la penséeet de l'être, il fautexaminer,d'unepart, com-

mentse faitet doit se faire cette combinaisonde termes,

et, d'autre part,quelleest la.naturedes termesainsicom-

binés.C'est ce quenousexamineronsd'abord d'une ma-

nière abstraiteet générate.

Dansun rapport, nousl'avonsvu,il yaies deux ter-

mesdurapport,et le rapportquifaitleur unité.Rappelons
aussiquedansunrapportabsolu(etc'est le seuldontnous

devonsnous occuperici, car c'est le seul qui faitl'objet

dela science)les termessont ainsiconstitués,que l'unne

sauraitexister sans l'autre, ou que du moinsil ne peut
s'unir à l'autre que d'après une loi fixe et invariable.

Maintenant,dans un rapporton peut aller du mêmeau

même,oubiendu mêmeà l'autre,on peutaller, voulons-

nousdire,d'un termeà un autre terme, qui est identique
avecle premier,ouqui endiffère.Or, il est évidentquelà

ouil n'ya quedestermes identiques,ilnepeutyavoirde

rapport.Ainsi,parexemple,onn'a pas derapportenallant

del'être à l'être, ou del'unitéal'unité, oud'uneattraction

à uneautreattractionidentique,maisonobtientunrapport
en allantde l'être à un autre terme que l'être, de l'unité

(1)Conf.Introductionà laLogiquedeHégel,chap.XI.
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à un autretermeque l'unité,et de l'attractiona un autre

termequel'attraction,ou,dumoins,à uneattractionquan-
titativementdifférente~), et en réunissant ensuite ces
deux termesdans une communelimite.Lavraie trans-
formationde la natureconsiste,par conséquent,danscette
loiou combinaisonqui fait qu'un termeest d'abordlui-

même,et ensuite.lui-même,et autre quelui-mêmedans le

rapport; de sorte qu'on peut dire qu'un terme se mul-

tiplieet se transforme autantdefoisqu'ily a derapports.
Et ainsil'on peutdire quele sondela cloche,et le sonde
la voixsontle mêmeson, et qu'ils ne sont paslemême
son, que l'attractionsolaire et l'attractioncapi)!aireou

électriquesontet ne sontpasà la foislamêmeattraction,
quel'eau et le sang sontet ne sontpaslemêmeliquide,
on peut dire en d'autrestermesquele son,l'eau, etc., en
se combinantavecd'autres éléments,entrentcommepar-
ties constitutiveset essentiellesdansl'élémentaveclequel
ils se combinent,et qu'ils sont autres en eux-mêmeset

séparés de cet élément,et autres lorsqu'ils se trouvent
combinésaveclui.

Maissi un rapportimpliqueunedifférence,il implique
aussi,et par celamêmeuneopposition.Laforme,ledegré
eties termesde l'oppositionpeuventvarier, maisdèsqu'il
ya différence,ily a scissiondansl'être, et, partant,oppo-
sition. Or,dansl'opposition,l'entendementquine va que
du mêmeau même,et ne 's'appuieque sur l'identitéab-

straite, ne voitque l'opposition, c'est-à-dire les termes

(<)Bienqu'enexaminantlachosedeprèsonvoiequedeuxattrac-
tionsnes'attirentqu'autantqu'ellesserepoussent,commeledémontre
cequisuit.
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différentsetopposés.Quantàleur unité,ouelleluiéchappe

complètement,ou, lorsqu'il unitîes termes,il ne les unit

qued'une manière accidentelleet extérieure,ou malgré

lui, et parce que le fait lui-même ou la nature même

des chosesl'y oblige.Cependant,si l'on examineatten-

tivementla question,on verra qu'une oppositionvrai-

mentrationnellen'est pastelle,parcequeles termes op-

posésdiffèrent,maisparcequ'ils différent,et qu'ils sont

identiquestout ensemble.Et, en effet,deuxtermesne sont

passeulementopposés,parcequ'ilsdiffèrent,maisilssont

opposésàïlafois, parcequ'ilsdiffèrent,et parcequ'ilsont

une nature commune,un élément commun,ou, ce qui

revient au même,parcequ'ilsappartiennentà unemême

circonscription,à unmêmegenre, à unemêmeidée. Car

entredeuxtermesqui n'ont rien decommun,il ne peuty

avoirderapport,ni rapportd'opposition,ni rapportd'iden-

tité, et, parsuite,onnepeutdireni qu'ilsdiffèrentni qu'ils

sontidentiques.Par conséquent,s'ils diffèrent,c'est qu'ils

représentent,chacun à sa façon, deux aspects ou deux

momentsdistinctsd'un seuletmêmeprincipe,d'uneseule

et mêmeidée, dans l'unité de laquelleils trouvent leur

conciliationet leur unité.C'estlà un pointdonton ne sau-

rait trop fortementse pénétrer. Ainsi l'attraction,la lu-

mière, le positif, etc., ne sont pas opposésà un terme

quelconque,car si l'on entendait ainsi l'opposition,on

pourrait dire que tout est identique,et que tout diffère,

c'est-à-dire on n'aurait plus ni différence ni identité,

mais la confusionde tous les éléments,et, par suite,

la négationde tout systèmeet de toute raison. L'at-

tractionn'est doncopposéequ'à la répulsion, la lumière
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qu'à l'ombre, et le positifqu'aunégatif.Or, ilest évidentt

que,parcelamêmequel'attractionest nécessairementop-
poséeà la répulsion,et celle-cià l'attraction, l'attraction
et la répulsionont unélémentcommunqui faitleur iden-
tité. Car, en ne considérantmême la questionque d'un

pointde vue extérieuret; en quelquesorte, matériel,on

peutaisémentvoir quenon-seulementl'attraction suppose
la répulsion,et larépulsionl'attraction,puisquel'attraction
ne peutattirer queles élémentsqui se repoussent,et la

répulsionnepeutrepousserqueles élémentsquis'attirent;
maisqueni l'attractionne pourraitattirerles élémentsre-

poussés,ouqui se repoussent,ni la répulsionne pourrait
repousser les éléments attirés ou qui s'attirent, si la

répulsion n'était pas l'attraction, et l'attraction n'était

pasla répulsion.c'est-à-diresi l'attraction,ou~sil'onveut,

le corpsqui attire, enattirantne repoussaitpas, et enre-

poussantn'attirait pas.It en est de mêmedunégatii'et-du

positif.Lepositifest d'abordle positif,etle négatifle né-

gatif. Maisle positifn'est tel que par son rapportaveele

négatif,et celui-ci n'est tel que par son rapport avec le

positif.Unequantitépositiven'estquele plusd'un??MMw,
et unequantiténégativen'est qu'unminusd'un plus.Car

non-seulementle plus et le minussont deuxquantités,
c'est-à-dire ils appartiennenta une seuleet mêmeidée,
maiscemoment,oucette limiteoù ils viennentse joindre
et s'uniuercommemaximumet commeminimum,comme

infinimentgrandet commeinfinimentpetit,estlaquantité
mêmeconcrèteet réalisée, puisqued'après la définition

abstraitequ'en donnent les mathématicienseux-mêmes,
la quantitéest ce qui peutindéfinimentaugmenteret in-
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dénnimentdiminuer.tl en estde Mêmedespolaritésélec-

triques,magnétiqueset autres(i).
L'entendementvoitladifférenceet l'opposition,et il ne

voitpasl'unité, ce quifait qu'il ne saisitqu'un aspectde

l'être, et que l'être réel et concretlui échappe.Et, par là

mêmequ'il nesaisitpasl'unité, ilne déduitpasles termes

suivant la déductionabsolue,c'est-à-dire en retrouvant

un terme dansun autre, un termeopposédans un autre

termeopposé,et dansles deuxtermesopposés,leurunité,
maisouil sépareviolemmentlestermes,dansl'impuissance
oùil est de les réunir, ou, lorsqu'il les rapproche,parce

que,ainsi quenousl'avonsfaitobserver,ilnepeutne pas
les rapprocher,il les juxtapose,et puis, au lieu de les

unir dansun principecommun,il chercheà chacund'eux

un principedistinct.C'est ainsiqu'il attribueau mouve-
ment centripèteet au mouvementcentrifugedeuxprin-

cipesou deuxoriginesdistinctes,de mêmequ'il ne voit

dans deuxannées qui se battent, ou dans le mien et le

tien que l'antagonismede forces,ou d'intérêts opposés.
Ce qu'il faut dire, c'est qu'il y a antagonismeet accord,
différenceet unité. Deuxarmées ne se battentpas seule-

ment parce qu'elles diffèrent,mais parce qu'il y a un

principeouunintérêtcommunquifaitl'objetde leurdiffé-

rence, qui les animeet les stimuletoutesles deux, et où
ellesviennentse rencontreret se heurter commedans une

communelimite. Làoùcettelimiten'existepas,les armées

ne se battentpoint. Et la lutte qui constituele véritable

(~)Voy.LogiquedeNe~ premièrepartie,§99et suiv.,L'~gc-
lianismeet la P/ttiosopMc,chap.IV,p. 62et suiv.,et plusbas,
chap.Vt.
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état normal de t'armée, l'objet final pour lequel elle

existe, est le devenir et la réalisationde ce principe,
deveniret réalisationqui amènent!a victoireet la paix
la victoirequi est le triomphemêmedu principeou de

l'intérêt quia suscitéla lutte,et lapaixqui en est la con-

séquence.Demême,le tienet le mien diffèrent,maisils

s'appellent en même tempsl'un l'autre, et ils trouvent

dans t'échangeleur unité car t'échange,c'est-à-direle

passageréciproquedu mien au tienet du tien au mien,

formel'unité, la fin et t'être mêmede la propriété.Enfin

le mouvementsuivantla verticale,et le mouvementsui-

vantla tangenteconstituentun seul et mêmemouvement,

ainsi que le prouvele mouvementcirculairequi faitleur

unité (1).

Si telleest la formeessentielledela raisonou pensée

spéculative,telleseraaussilaformesuivantlaquelledevront

êtreordonnéslesélémentsqui composentun système,et,

par suite, si la nature est un système,tellesera aussi la

formesuivantlaquelledevrontêtre disposésles éléments,

forcesouprincipes,quicomposentlanature. Nousvoulons

dire que, dans la nature, les élémentsqui la composent

doivent être ordonnésde façonque, non-seulementles

termes de chaquerapport, maisles rapportseux-mêmes

sedéduisentles unsdesautres,suivantcetteforme,et que

l'unité systématiquede la nature doit, elle aussi, être

constituéeconformémentà elle. Et ainsi, par exemple,

par cela mêmeque la lumièremarqueun momentdans

ce système,ellene doitpasse produirecommeau hasard

(<)Voy.ehap.Vt.
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ouêtresimplementjuxtaposéeàun autremomentoudegré
de cesystème,maiselle doit se produire par suited'une

nécessiteintrinsèque,etêtreamenéepar le développement
du momentprécédent,de l'état mécaniquede la matière,

parexemple,momentauquelelles'ajoute,et qu'elleenve-

loppeettransforme; et lalumière,à son-tour,aprèsavoir

posé les déterminationsqui constituentsa sphère, doit

amenerun nouveaumoment,la couleur,par exemple,et

ainside suite. Et, enfin, le systèmeentierdoit être con-

stitué defaçonque sa plus hautedétermination(l'orga-

nisme, etdansl'organisme,la vie) soit commele moyen

termequi enveloppe,résumeet transformetous les mo-

mentsprécédents car ce sont là, nous le répétons, les

conditionsessentiellesd'un système, c'est la sa forme

absolueet le rapportabsolude sesparties.

Mais,dansunrapportabsolu,lestermesdurapportsont

absolus,etilsne peuventêtrequ'absoluscommelui, car la

formeet le contenusontinséparables,etla formeabsolue,
immuableet éternellen'est, pour ainsidire, que la réci-

proqued'un contenuégalementabsolu, immuableet éter-

nel. C'estl'entendementqui, ne pouvantsaisirleur unité,
ici aussi, les sépare, et tantôtil se représente la forme

commeextérieureet étrangère au contenu,d'où il con-

clut,par exemple,que la formeest éternelle, et que la

matièrenel'est point; tantôtil se représente la matière

commeséparée de la forme, et celle-ci commevenant

s'ajouterà la matière,admettantainsideuxabsolusqui se

réunissent,on ne sait comment,ni pourquoi,ni en vertu

dequelprincipe.Maisla formen'est tellequeparcequ'elle
est la formed'un contenu,et le contenu,a son tour, n'est
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tel queparce qu'il est détepminépar ia forme.Et iors
mêmequ'onsereprésenterait te contenu,–tasubstance,la
matière,l'âme,–comme complètementindéterminé,cette
indéterminationabsolueserait sa manièred'être, c'est-.à-
diresa forme.Et puis,il fautbienqueles formesqui,dans )

l'hypothèsede la séparationde la forme et du contenu, )
viendraients'ajouteraucontenu,aientunrapport,etunrap-
portessentielaveccedernier,autrementcitesnepourraient
s'unir à lui (1). Ainsi,par exemple,il n'y a pasde pesan-
teur en soi hors de ta matière, mais il y a une matière
pesante.Et si l'on identifieta matièreet l'étendue(ainsi
que l'ont fait à tort quelquesphilosophes,les artésiens }
entre autres), enconfondantdeuxdéterminationsdistinc-
tesde la nature, les formesde l'étendueserontlesmrmes
dela matière.Sans doute,on peut se représenter la pe-
santeuretla matière, ou l'étendueet ses déterminations,
ou lasubstanceet les accidents,outa causeetl'effet, etc.
commesépares;on peut se tes

représenterainsi,comme
on se représenteun pendule qui oscilleéternellement “
autourdela verticale,eny supprimantlefrottement,et en
substituantaupendulephysiqueun penduleque lesphy-
siciensappellentidéal, maisqu'on devraitplutôt appeler
imaginaire,ou bien,commeon se représenteun corps,
qui, s'échappantpar la tangente, se meut indénniment
suivant la droite, ou, commedans uneautre sphère, on

peut se représenter les gouvernéssans les gouver-
nants,etc.Avecces abstractionsdel'entendementon peut
toutse représenter,car on rendtout possible,maisonne

(<)Voy.Logique,vol.tl, § ~6 etsuivants.
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ieud toutpossiblequ'àla conditionde seplaceren dehors

dela réalitéet de la science; car la scienceet la réalité

sont un système, et dans un systèmel'opposition,c'est-

à-direici la formeet le contenu, doitêtre saisi dans son
unité.Et, eneffet,un système,ainsiquesesparties,sont,
et ils sont de tellefaçon,et ils ne sont que parcequ'ils
sont detellefaçon.Et lorsqu'onse les représentecomme

pouvantêtre de telleoude telleautre façon,on brise leur
unitésystématiqueen se jetant dans la sphère des abs-

tractions et des possibilitésindénnies, c'est-à-dire nu

fond des impossibilités.Si le pendules'arrête, c'est qu'il
doit s'arrêter, et qu'il ne peutpasne pass'arrêter, car le

frottementest un élémentessentielde sa construction et

si on se le représentecommepouvantse mouvoird'un

mouvementmuni, c'est à l'absence d'une connaissance

systématiquequ'il faut l'attribuer, absence qui fait ou

qu'onsubstituel'être mathématiqueà l'être physique,ou

qu'ontransportelesdéterminationsdelamécaniqueinfinie

dans la sphère de la mécaniquefinie, et qu'on assimile
ainsi le mouvementdu penduleau mouvementdes corps
célestes. Aucontraire,si les corpscélestesne s'échappent

pas par la tangente, c'est qu'ils ne peuvent se mouvoir
suivantune droite, ni suivant la tangente,ni suivant la

verticale,et si on se les représente,soitcommepouvant

s'échapperpar la tangente, soit commepouvant tomber

suivantla verticale,il faut t'attribuer à la mêmecause,

savoir, a l'absence de la connaissancesystématique,

absencequi, ici, par une marcheinverse, transportedans
la sphèrede la mécaniqueinfinieles déterminationsde la

mécaniquefinie,et assimilele mouvementdes corpscé-



&8 CHAt'ITttE V.

lestesau mouvementdes corpsà la surfacede la terre.
Et ainsilemouvementfinietaccidentelest !aformeessen-

tielle dupendule,commelemouvementinfiniet continu
est la formeessentielledes corps cëiestes(1), de même

que les formes de l'âme, instincts, facultés,modes,

notions, sont inséparablesde son être de mêmeque
les formespolitiquessont inséparablesde toute organi-
sationsociale.

S'il en est ainsi,si la formeet le contenu,voulons-nous

dire, sont inséparables,le contenu absolud'une forme
absoluenepeutêtreconstituéqueparles principes.Or, s'il
estvrai, commenous le prétendons,queles idéessontles

principes,les idéesserontaussilesprincipesqui compo-
sent la nature, et celle-ci ne sera un systèmeet une
œuvre rationnellequeparceque les idéessontenelle, et
qu'ellesen forment,si l'on peutainsidire, la trame.

CHAPITREV.

LA NATUREESTUN SYSTÈMEDANSUN SYSTÈME.

Maisavantd'examiner,siet commentl'idéeest dans!a

nature, et quelle est la méthodeou la sciencequi est la

plusadéquateàla connaissancede la nature,il y ad'autres

pointsquenousdevonsélucideret qui doiventnous pré-
parer et nousconduireà cette recherche.

Et d'abord il faut remarquer que si la nature est un

(<) Voy.Philosophiedela nature, § 266, et plus bas, chap.VIet VU.
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1. 4

système,elle n'estpaspour celale système,ou le tout.Ce

qu'ilfautdire d'elle, c'est qu'elleest un systèmedansun

système,ou, si l'onveut,unepartiesystématiqued'un tout

systématique,et qu'elle forme ainsi un des membresde

l'oppositionet du rapport,ou, pour me servirdel'expres-
sionhégélienne,du syllogismeabsolude la connaissance
et de l'être. C'est ce qui compliqueet faciliteà la fois la

sciencede lanature. 11la complique,en ce qu'il introduit

danslanaturedeséléments,desdéterminationsetdesrap-
portsqui,tout en appartenantà une autre sphère, entrent

cependantcommeélémentsessentielsdans la constitution

delà nature. Maisil la facilitepar celamême,car ce n'est

qu'à l'aidede ces élémentsqu'on peut expliquercertaines

déterminations,et certainsrapports, en d'autres termes,
unepartiedela nature.Et c'est cequ'onverraplusclaire-

mentencore.sil'onconsidèreque,dansunsystème.lacon-
nexiondes parties,enmultipliantles rapports, fait qu'un
termese réfléchit,pour ainsidire, sur l'autre, et que, de

mêmeque l'existencedel'un appellel'existencedel'autre,
de mêmelaconnaissancedel'un amènelaconnaissancede
l'autre.C'estainsi,par exemple,quedans le systèmepla-
nétaire,ou dans l'organisme, les rapportsse multiplient
avecles parties,et qu'enmêmetempsils facilitentl'expli-
cationde certainsphénomènes,tels que les marées, la

nutation,l'aberration,etc. Il en est de mêmede la nature
danssonrapportavecles autrespartiesdu système.Et, en

effet,la natureest,d'un côté,en rapportavec la logique,
et, de l'autre, avec l'esprit (1). Et ce rapport on ne doit

(<)Voy.,surcepoint,notreZKffodMcttOMà laPM~oMp/McdeHégel,
etIntroductionàsaLogique.
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passe le représenter commeun rapportaccidente!et exte-

rieur, maiscommeun rapport permanent,intrinsèqueet

absolu.Onnedoitpasse tereprésenter,end'autrestermes,
commesi la logique,lanatureet l'esprit constituaienttrois

êtres, ou substancesabsolumentdifférentes,maiscomme

troisêtresconsubstantiels,ou commetroismodesà la fois

opposéset identiquesd'un seul et mêmeprincipe. De

fait, le rapportet le systèmesupposent,nousl'avonsvu,
la différenceet l'unité,puisquelà oùl'un de cesdeuxélé-

mentsfaitdéfaut,il n'ya ni rapportni système.Or, il est

évident quesi la logique,lanatureet l'esprit constituaient

troistermesabsolumentet essentiellementdifférents,il y
auraitd'abordtrois absolus,ce qui implique,et ensuiteil

ne saurait y avoiraucunrapport entre eux. On pourrait
sans doute concevoir, ou, pour mieuxdire, inventer

d'autresrapports,commeon eninvente,lorsqu'onexplique
le rapportdel'âmeet ducorpspar l'influxphysique,ou pur
les causes occasionnelles,ou par la volontédivine,ou

comme on en invente aussi, lorsqu'on commencepar
admettredeux intelligences,ou deux raisons, ou deux

logiques essentiellementdistinctesqu'on réunit ensuite

arbitrairement.Maistous ces rapports, par cela même

que ce sontdes rapports accidentelset extérieurs,sont

dominésparlesrapportsde consubstantialitéet d'essence,

auxquelsil fauttoujoursen venir, lorsqu'on veut obtenir

la vraieet absolueexplicationdeschoses.

S'ilen est ainsi,s'il y a,voulons-nousdire,un rapport

objectif,consubstantielet absoluentre ces trois termes, la

logiquedoit se retrouverdansla nature,et la naturedans

l'esprit, ou, pour mieux dire, la logique, la nature et
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l'esprit l~lvivllni âfnn_ninni..n~rw+;+.,n.v f

l'esprit doiventêtre ainsi constitues,que l'un soit faitpour

l'autre, que l'un soit dans l'autre, et que l'un sans l'autre

ne puisse ni être, ni être pensé. Car dans tout système,
nous le répétons, et dans tout organismechaque élément

est lui-mêmeet autre que lui-même, et il n'est lui-même

qu'en étant,autre que lui-même, et réciproquement, il

n'est autre que lui-mêmequ'en étant lui-même.Quelest le

rapportdo la logiqueet de la nature avec l'esprit, et quelle
estl'unitéde cestrois termes?C'estlàun pointquitrouvera

sa placedans la philosophiede l'esprit, car l'esprit est le

moyenterme quiachèvele mouvementde l'idée, et où la

logiqueet la naturetrouvent leur unité(i). Ici, il sufnra,

pour l'objet que nousnousproposons, de montrer le rap-
port de la logiqueet delanature, c'est-à-dire demontrer

1° quela logiqueestdans la nature, et qu'elley est comme

partie intégrante, et 2° ce en quoi la nature se distingue
dé la logique.

i° Et d'abord nous ferons remarquer que la connais.

sance mathématiquede la nature est comme un témoi-

gnage et une constatation,en quelque sorte, matérielleet

irréfléchie de la présence de la logique dans la nature.
Car la quantité est un moment ou une catégorie de la

logique,et, par conséquent, tous les rapports de quantité
dans la nature sont des rapports idéaux et logiques(2).
Les mathématiquesappliquéesne sont quel'expressionde
ce rapport, du rapport, voulons-nous dire, de la logique

(1) C'estduresteunpointquenousavonsdéjàexaminé,/n<rodMc-
tionà laPhilosophiede~6;, et~ib-oducOMtà saLog~Me.Conf.aussi
plusbas,chap.IX.

(3)Yoy.JLo~«6de~f~, § 99et suiv.,et plusbas,chap.X.
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et de la nature. Seulement,te mathématicienne saisitce

rapportque d'une manièrepartielleet limitée, ou bien

d'une manièreextérieureet empirique.Mne le saisitque
d'unemanièrelimitée,parceque, renfermécommeil est

dans leslimitesde la quantité,une discernepasles autres
élémentslogiquesde la nature. Il ne le saisitque d'une
manièreempirique,parceque, au lieu de considérerla

quantité commeun élémentintégrantet constitutifdela

nature,il rappliquea la nature, c'est.â-dire il l'y ajoute,
commesielleétaitunedéterminationextérieureà lanature,
et plutôtune forme ou un instrumentsubjectifde la con-
naissancequ'unedéterminationobjectiveet essentiellede
la natureelle-même.C'est amsiqu'il prèndiephénomène,
la masse,la pesanteur,qu'il considèrecommedes êtres

indépendantset achevés,et qu'il yintroduitensuitel'élé-

ment mathématique,on nesait trop si c'est simplement

pour les expliquer,ou si c'est parcequ'il reconnaîtque
cet élémentest, lui aussi, unprincipeintrinsèquede leur
existence.Newtondit qu'il considèrelesforcesattractives
et répulsives non p/M/~MeMe?!<,mais M~eMCt~Me-
ment(1). Mais,sans examinerici l'exactitudede cette

distinction,nous ferons observerque Newtonauraitdû~
en la donnant,définirle sensde cestermes, et direquelle
est la constitutionp/e, et quelle la constitution

mathématiquede la force, et plus encore, quel est le

rapport de cesdeuxmanièresd'être d'une seuleet même

force, car c'est là le pointessentielet décisif delà ques-

(4)<:Hasviresnonp~!M,sed ma~Ma~tàntumconsidero.j)
(Phil.not.pWHc.math.,def.VIU.)Voy.plusbas,chap.VIetX.
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tion.Direqu'ily a dansia forcedeuxélémentsessentiels,
l'élémentphysiqueet l'élémentmathématique,maisqu'on
écartel'un pour ne s'occuperque de l'autre, c'est nous
direqu'onsecontented'uneconnaissanceimparfaitede la

force, connaissancequi, par celamême,peut n'être pas
du tout une connaissance.C'estcommeceluiqui partage
l'hommeen deux, et qui prétendposséderla sciencede

l'homme,en n'en connaissantqu'unepartie.C'estun pro-
cédééclectiquefort commode,sans doute, mais qui est
ce qu'il y a de plus opposéà la science,et, nousajoute-
rons, à la sciencela plus élémentaire,qui nousenseigne
qu'une divisionn'est valablequ'autant qu'on connaîtet

qu'ondéfinitles termesqu'ondivise.

Mais ce n'est pas seulement la quantité, c'est la

logiqueentière qui entre commeélément composant,
comme forme et comme matière,ou contenu dans la
nature(1).

Et d'abord l'économiegénéralede la nature est con-
forme au mouvementet à l'économiede l'idée logique,
qui est l'économieabsoluede touteconceptionet de toute
réalité vraimentsystématique.Nousvoulonsdire que la
naturepart, commela logique,de l'abstraitpours'élever
à des déterminationsde plusen plusconcrètes.Ainsi,de
mêmequela logiquepartde l'êtrepur etindéterminépour
s'élever successivementà la qualité, à la quantité,à la

mesure, aux déterminationsréfléchiesde l'essence,etc.,
ainsi la nature part de l'espace pur et indéterminé,et

(<)Conf./!t0-odtfct<onà la PhilosophiedeNeg~,chap.V, § 2;
d)ap.Vt,§3; et~KtrodMctt'ottà<«Logique,chap.X!etXII.
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construitsuccessivementses sphèresplus déterminéeset

plusconcrètes,la mécanique)ta physique,le règne vé.

gétal, etc. Et dans ce développement,oudansces transi-
formationssuccessives, la formequ'elle affecteest la
formeessentielledel'idée, la forme dialectique.Caron

peut dire que la viede la nature est une affirmation,
une négationet unenégationdela négation,ou qu'elleest

!'être, Je non-être et le devenir, ou le même et l'autre,

l'égalet l'inégal,lepositifet le négatif,etc.,etleurrapport.
Et, à cet égard, il faut observer que lé physicienet le
mathématiciense serventde cesnotionset decesformes,
et qu'ilsne peuventne pas s'en servir, car cesontelles

quidonnentun sens à leurs pensées,ou qui, pour mieux

dire, rendentleurs pensées possibles, mais qu'ils ne
s'en serventque d'une manière irréfléchie et commeà

l'aventure. Et ce qu'il y a de plusétrange encore, c'est

que, touten s'en servant,et ennepouvantnepass'en ser-

vir, ils ne veulentpointleuraccorderune efficaceet une

réalité.Tant que vous leur parlezde force, de quantité,
de ligne, de cercleet de carré, ils vous écoutent; mais

dèsquevousleurparlezd'idées,desidéeslogiques,ou des

idées en générale ils ne veulent point vous écouter,
et ils vous diront que vous vous payez de mots et

d'abstractions.Ainsi, si vousdites qu'il y a une force,

que cette forceest grande ou petite, égale ou inégale,

qu'elleattire ou repousse,ou bienqu'il y a deslois de
la nature,commeils les appellent,telle que la réaction

est contraireet égale à l'action, vous êtes, à leur sens,
dans le domainedu vrai et du rée). Maissi vous dites

(luela force,le grand, le petit, l'égal, l'inégal,etc., sont
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11 A
des idées; et que telle forcen'est d'abord, et qu'ensuite
elle n'est grande ou petite,égale ou inégaleque par la

présencede cesidées,suivantces idées,et autantqueces

idées sont, voussortez du domainede la réalité, et vous

tombezdans celuide l'imagination,ou des formes vides

dela pensée.Et ainsila pensée,et cesformesimmuables

et absoluesdela pensée,sanslesquelleson nesauraitrien

penserni connaître,ni principesniphénomènes,ni cause

ni effet,ni forcesni manifestationsde la force, ne sont

que des /?a<M&vocis, des non-entités.Si l'on se repré-
sentaitainsi la question,nous croyons qu'on reculerait

devant une telle conséquence,et qu'on serait amené à

étudier plus attentivementla natureet la fonctiondela

penséeet de l'idée.

Et eneffet, lorsqu'onparle de formeset de lois, nous

parle-t-ondeslois accidentelles,ou deslois essentiellesde

la nature? Si l'on nous parle des lois accidentellesde la

nature,on ne sortpasseulementdu domainedelascience,
maisdeceluidela natureelle-même.Carianature,comme

en généra)un êtrequelconque,ne peutexister qu'envertu

de formesqui lui sontessentielles,et quila constituentce

est. n yadoncdesformesessentiellesdela nature.

Or, ces formesne sontni ne peuventêtre quedes formes

purementintelligibles,c'est-à-dire des idées, lesquelles
sont non-seulementdes formes, mais des êtres et des

forces, en ce sens qu'elles constituentune partie inté-

grante de la nature, et que la nature ne saurait exister

hors d'elles.

Ce qui faitque cette présence de la logique dans la

nature, en tantque force,ou déterminationessentiellede
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la natureelle-même,échappeauphysicien,c'estquecelui-
ci neprocède,nine peut procédersystématiquementdans

sesinvestigations,desorte que,auiieudedéduirerationnel-
lementles êtres et lesdéterminationsde la nature, il les

prend tels queleslui offrentl'expérience, l'observation,
et même le hasard,etil leur appliqueensuitedes déter-
minationsmoitiéempiriques,moitiérationnelles,dont i!

n'a qu'unenotionvagueet imparfaite.Celafait qu'il ne
voit qu'une partie de l'objet, et que l'autre partie lui

échappa, ce qui veut dire qu'il n'a pas de l'objet une
véritable connaissance.11 observe, par exemple, deux
planètes,et, danscesplanètes,certainsrapportsde gran-
deur, demouvement,deforce,d'actionetderéaction,etc.,
et, en appliquantces catégories,ouces lois, commeil les

appelle,à sesobservations,il fondeses théories. Or, non-
seulementil n'a de ces catégoriesqu'une notion impar-
faite, mais il emploieà son insu, ou il laisseen dehors

d'autres catégories,quisonttoutaussinécessairespourla

productionet l'explicationdes phénomènesqu'il observe,

quecellesdont il se sert.

Ainsi,et pourraisonnersur cetexemple,prenonsdeux

planètes,et supposonsque ces deuxplanètes soient en

rapport.Lephysicien,observantquel'une agitsur l'autre,
en conclutquecetteactionréciproqueest lamanifestation
et l'effet d'uneforce,dont, suivantlui, onignorelanature,
et qu'on ne connaît quepar et dans ses effets. Ensuite,
partant de ce principe, que ta matièreest composéede

molécules,et que chaquemotécuteest douéed'une cer-
taine force, il en conclutaussi que, plus grand est le
nombredes motécu)es,et plusgrande est son action de
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sortequeFactiond'un corps sur un autre est en raison

directedu nombrede sesmolécules,oude sa masse. En

outre, cette force doit avoir un point de départ, ou un

principe, c'est-à-dire un centre, et comme c'est une

force à la fois limitée et déterminée, sa limitationfait

qu'ellediminueà mesurequ'on s'éloignede son centre,
et sa déterminationqu'elle diminue progressivement

ou, commeon dit, qu'elle agit en raison inverse de la

distance d'où il suit aussique la masse et la distance

peuvent se remplacer réciproquement.Mais,lorsqu'un

corpsagit surun autre, celui-ci, par cela même qu'il a

unemasse,et qu'il est en rapport avec le premier,doit

réagir sur lui. Seulement,si sa masseest moindre, son
actionsera moindreaussi, et cette actionsera exprimée

négativement,ouen moinspar la différencede samasse

d'aveccellede l'autre corps; et c'est cettedifférencequi
faitqu'il semeutautourde l'autrecorps,quiest, par cela

même,son corpscentral.Cependantl'actionet la réaction

de cette forcene donnentqu'un élémentdu mouvement

circulaire, car le corpscentral, par la raisonqu'il est le

corps central, doit agir sur l'autre corps suivant la

verticale,et le derniercorpsdoitaussiréagir sur le corps
centralsuivantlamêmeligne. Il fautdonc, pourexpliquer
le mouvementsuivant la courbe, supposer une autre

forceopposéeà la forcecentrale, forcequi, agissantsui-

vant une direction opposée, c'est-à-dire suivant la tan-

gente,sur lamassepluspetite,placeà chaqueinstantcette

masseentredeux forceset deuxdirections,lesquellesse

combinentet seneutralisent,pourainsidire,dansuneforce

et unedirectionmoyennequiest précisémentla courbe.
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Telssontlestraitsprincipauxde la théorieaveciaaueiie
on expliquel'actionréciproquedes planèteset teurs mou-
vements.

Maisd'abordnous ferons remarquerqu'a côte de la
quantitéet des rapportsquantitatifs,qui sont, euxaussi,i!
nefaut pasl'oublier desdéterminationslogiques, il y a

d'autresdéterminationslogiquesquientrent dansla com-
positionde ces êtres, de ces rapportset de ces mouvo-
ments. Par exemple,ii ya le mêmeet l'autre, l'identité
ot )a différence,l'égal et t'inégai. Ainsi,deuxpianètcs,
commedeuxêtresquelconques,ne peuventêtre deux, ni
être en rapport qu'alitant qu'elles sont chacune elle-
même, et autre qu'elle-même.Etce rapportdu mêmeet
de l'autreest la conditionlogiqueet abso)uedetoutautre
rapport ultérieur. Soit, par exemple,!e corps Aet le
corpsB. Le corpsA est d'abord le même,ou un même,
s'il nous est permis d'ainsi nous exprimer. Maisil n'est
un mêmequ'autant qu'il est un même d~un autre, ou
(commeon'dir.ift avec une expressionplus usitée, mais
moinsexacte,parcequ'ellene montrepaslerapportintrin-
sèque, des deux termes)en face~MMautre, et étant un
mêmed'un autre, il estautrequecetautre,et celui-ci, en
tantqu'autre,estaussiunmême,et unmêmede!'autre, de
sorte qu'il est un mêmedu même,et un autrede)'autre.
Etc'est ta leur rapportet leurunité; et ce rapport,nousle
répétons,est présupposépar tout autrerapportsoit pure-
ment quantitatif,soit physique,ou autre. Car, pourque
deuxplanètess'attirent,ou se repoussentmathématique-
ment, suivantun certainnombreet une certainefigure,
il fautqu'elles soient,marquéesde ce doublecaractère,
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c'est'à-dire elles doivent être elles-mêmes, et autres

qu'elles-mêmes; et cen'est qu'en participanttoutes deux

au même et à l'autre, et à leur rapport, qu'elles peuvent
s'attirer et se repousser. Des considérations semblables

montreraient comment elles doivent aussi -participer à

l'identitéet à la différence, à l'égal et à l'inégal, à l'uni-

versel et~u particulier,etc. Maisc'est sur les notions de

centre, d'attraction et de répulsion, et de force que nous

voulonsnous arrêter.

CHAPITREVI.

ON Y EXAMINE LES IDÉES DE CENTRE, D'ATTRACTION, ETC.,

ET LA THÉORIE DE NEWTON.

Nous rappellerons d'abord que la logique hégélienne
démontre comment ces notions sont des déterminations

ou moments de l'idée logique, et comment, ce titre,
elles déterminent tous les centres; toutes les attrac-

tions, etc., et, par suite, comment, en dehors d'elles, il

ne peut y avoir ni centre ni attraction(1). C'est donc à la

logiquequ'il fautdemander h démonstrationet la déduc-
tionabsolueset systématiquesde ces notions,par la raison

Men simple qu'une science, et surtout la logique, qui est

la sciencedela démonstrationabsolue,ne peut se dé:non-

(<)Voy.Logique,§ <93et suiv.;et Introductionà la f.o<~«e,
chàp.Xtt,oùnousavonsdiscutéet éclaircicesnotions.
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trer en dehorsd'elle-même,ou, ce qui revientau même,

quelesprincipes,oupartiesconstitutivesd'unesciencene

peuvent se démontreren dehors de la circonscription
de cette science. C'est comme un édifice,dont on ne

peutdéterminer et ordonner les partiesen dehorsde sa

conceptiongénéraleet de sonunité/Par conséquent,les

catégoriesd'attractionet de répulsion,de force,de cen-

tre, etc., et leur déductionappartiennentà !a logique, et
c'est précisémentparce'que les physiciensne déduisent

pas ces catégorieslogiquement,qu'Usne s'en forment

que des notionsfausses,ou incomplètes.Maissi c'est à
!a logiquequ'il appartientde déduireces catégories,nous
ne pouvonsles considérerici que commedétachéesdu

tout, et ne les examinerqued'une manièreextérieure.
Et d'abord le centre (1) n'est tel que parce qu'il

contientdans sa notionautre chose que lui-même,ou,
pour nous servir de l'expressionhégélienne,que parce
qu'il se repousse mi-même. Car le centre n'est pas
centre seulementparce qu'il attire, mais parce qu'il
repousseet attire; ce qui veutdire que le centreattire
et repousseà la fois, et qu'il attire en repoussant,et

repousseen attirant.Et ce qu'il attireet cequ'il repousse,

(1)Hnefautconfondrelecentreniavecl'un,ni aveclaforce,ni
aveclepoint.Carlecentreestl'MtM~del'objet,etcommetelilpré-
supposel'un,ainsiquelaforce,etenlesprésupposantillescontient,
commedesmomentsquel'idéea déjàfranchis.Quantaupoint,il
suffitderemarquerqu'ilest le point,etqu'iln'estpaslécentre,ce
quiveutdireque,pourquelepointdeviennecentre,il fautyajouter
uneautredéterminationquiestprécisémentcelledecentre.Etd'ail-
leurslepointnesauraitêtre,toutauptus,quelecentregéométrique.
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i! ne l'attire ni ne!e repoussecommequelquechosequi
lui est étranger, mais, au contraire, comme quelque
chose,qui lui est intimementuni, et qui fait partie inté-

grante delui-même;ce quiveut dire quece qu'il attireet

ce qu'il repousse,ce sont d'autres centrescommelui. Et

c'estcequ'onpeutdéjàvoir, bienqu'imparfaitement,dans

la chute(1),Carle corps,qui tombe,ne tombequeparce

qu'il està la foisuni à son centre, et séparé de lui; de

telle sorte qu'en tant que séparé, il est repoussé, et en

tantqu'uni,il est attiré(2). Et commec'est soncentrequi
l'attire et le repousse,c'est par la ligne des centres, ou

mieuxencore,en tant qu'il est lui-mêmeun centre, qu'il
est attiréet repoussé.Carici le rapportne peut être que
de centreà centre.

Et cedoitêtre le mêmecentrequi attireet repousse.
S'il y avait,en effet,deux centresdifférents,un cen-

tre d'attractionet un centrede répulsion,il yauraitnon-

seulementdeuxcentres,maistrois, puisqu'ilfaudraitsup-

poserun troisièmecentrequiunît les deuxpremiers.Car

lesdeux centres sont en rapport,et dans un rapport tel

que l'un ne saurait se concevoirsans l'autre, de telle

(<)Carcen'estquedansle mouvementabsolumentlibre,oudes

corpscélestesquesetrouveréaliséel'unitédescentres.Voy.§ 269
etsuivants,etplusbas,chap.VII.

(2) Icinousdistinguonscesdeuxmomentspour rendreplusintelligible
notre pensée. Mais,suivant)a dialectiqueabsolue, il faudrait dire qu'il
est attiré et repoussé, en tant que séparé, et en tant qu'uni. Car, en
tant que séparé, il n'est pas seulement repoussé, maisil estaussi attiré,
puisque l'attraction supposela séparation et, en tant qu'uni, il n'est

pas seulement attiré, mais il est aussi repoussé, car deux objets ne
s'unissent qu'autant qu'ils se repoussent.



62 CHAP~RE~.

sorteque si l'un d'euxvenaità disparaître,l'autre dispa-
raîtrait aveclui. Et c'est ce que n'aperçoiventpas ceux

qui, ne saisissantpas la vraie unité du centre (qui,
commetoute unité, est l'unité qui pose et renfermela

dinérence), après avoir admis un centre et uneforce

pour l'attraction, admettent un autre centre et une
autre forcepour ta répulsion. Il est vrai que pour la

répulsion ils n'admettent pas explicitementun centre.

Car, dans l'explicationdu mouvementdes planètes, ils
disentqueta force centrifuge est le résuttat d'une im-

pulsion primitiveimprimée au mobile suivantla tan-

gente, et à l'aide de lignes,detriangles,decarres, etc.,

iIsniQntrentcomment ces deux forces, on se co~

engendrent le mouvement curviligne. JMaisd~~

qu'est-cequecette impulsionprimitive,et d'où;vien~elle?

Garil faut bien qu'elle vienned'uh principe. Et puis,

commentcette impulsionqu'on représente commeinitiale
seperpétue-t-elle? Car uneffetnepeutseperpétuerquepar
lapermanencedelacausequileproduit.Or, si cetteimpul-
sionest le produitd'un principe,onne voitpascomment
ceprincipe,quelqu'il soitd'ailleurs, peutêtreessentielle-
mentdistinctdeceluiquiproduitlemouvementselonla ver-

ticale,et commentet pourquoi,s'il est essentieHementdif-

férentdece dernier,il peutse mettreen rapportaveclui,
et persister dans ce rapport. Et c'est ce qui deviendra

plus évidentencoresi l'on conçoitce rapport tel qu'il est
en réalité, c'est-à-direnon commeune résultante,ainsi

qu'on se le représenteordinairement,non commedeux

lignes, deux forces, ou deux centres réunis, onne sait

comment,pourformerunetroisièmeligne, unetroisième
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force, ou un troisième centre, mais commeleur unité,

laquelle,parcelamêmequ'elleest leurunité,les présup-~

pose,les contientet les dépasse.Et quelacourbene soit

pas une résultanteest démontrépar cette simple consi-

dération,ou, pour mieuxdire, par le fait mêmequ'elle
est la courbe,et qu'étant la courbe,elle n'est ni la verti-

caleni la tangente,mais toutes tes deuxprises conjoin-
tement,cequiveutdirequ'elleestleur unité,et, parsuite,

queson centreest leur centre, ce centrequi est a la fois

le principede la directioncentripèteet de la direction

centrifugedela forceet du mouvement.

Sil'pn comprendce point, on comprendraaussicom-

mentlemouvementdes corpscélestesdoitsefairesuivant

unecourbe(t)) comment,voulons-nousdire, ce mouve-

mentn'est pasle résultat d'un accident,ou d'une force

contingenteet extérieureau mobile,maisla formemême
suivantlaquellele mobileexiste, et hors de laquelleil ne
sauraitexister,Et, en effet, par cela mêmeque c'est le
mêmecentre qui attire et repousse,et qui attiré enre-

poussantet repousseenattirant,il faut,pourquecedouble

élément, ou cette unité concrète du centre soit repré-
sentéeet réalisée,que le mobiles'écarteà chaqueinstant

de sa verticale,et qu'à chaqueinstant il y retourne; ce

qui constitueprécisémentla courbe, courbeengendrée

par cette mêmeUnitécentrale, qui n'est pas une simple
quantité, un simple rapport de nombres et de lignes,

(1)J'emploiel'expressionlap!usgénéréeetlaplusindéterminée,
parcequele centfeIonique,entantquenotionabsolueet universelle,
doitembrassertouslesmouvementscurvilignespossibles.
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maisle centre, centre d'attractionet centrederépulsion,

qui, comme tel, contient,et domine la .quantitéelle-

même (1).

Si l'on nous demandemaintenantcommentle centre

logique,se retrouvedansla nature,oudansie centrephy-

sique,nousrépondronsqu'il s'y retrouvecommela logi-

que en généra!,ou, si l'on veut, commel'être et le non-

être, le même et l'autre, la quantité, la causalité, la

substance,etc., se retrouventdansles phénomènescor-

respondants il s'y retrouve,en un mot;, commedansun

systèmeune desparties de ce systèmese retrouve,et se

reproduitdans uneautre deses parties(2).

Si 1'on demande ensuite quelie est la différence du

centre logique et des centres physiques, nous répondrons

qu'entant que centres, ces deux centres appartiennent à

une seule et même notion, et que, dans ce sens, il,n'y a

pas entre eux de différence. Leur différence vient donc de

ce que, dans la nature, le centre logique se trouve, comme

laquantité mathématique, a l'état d'application, c'est-à-dire

il se trouve combiné avec d'autres déterminations de

(1) La démonstrationque Hegeldonne (§370) de la formeellip-

tique du mouvement des planètes diffère de ce)ie-ci. Mais if faut

remarquer que la démonstration hégélienne est une démonstration

partielle, c'est-à-dire applicable à un momentdéterminéde la nature,

et qu'elle présuppose )a'démonstration logique, laquelle se trouve

dans sa Logique,commenous venons de le faire remarquer. Les con-

sidérations sur lesquelles nous nous étendonsici, H ne faut point

l'oublier, ont surtout pour objet de mettre en lumière tout ce qu'il y

a de défectueuxet d'artificiel dans la manière dont on conçoit les

notionsde centre, d'attraction, etc.

(2) Voy.plus haut chap. IV, etplusioin chap. îX,p. ~34 etsuiv.,
et Introductionà la LogtgMe,chap. XI et XtT.
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naee, tenes que l'espace, ]e mouvement,la matière, !a

pesanteur, etc. Ainsi, en prenantun point, ou une mo-

lécule, ou une unité de masse, on a un point, ou une

molécule,etc., mais on n'a pas le centre. Pour qu'on
ait le centre, il faut y ajouterprécisémentla notion de

centre, ettout cequiconstituecettenotion.

Si l'on nous demandeenfin de définirexactementle

centre, nousrépéteronsce que nous avonsfait observer

plus haut, c'est-à-direnousrenverronsà lalogiquehégé-

lienne, et, pour éclaircirta questionautantqu'on peut le

faireici, nous ajouteronsque le centreest un rapport, et

ce rapportqui constituel'unitémécaniquedes objets,en

tant que simples objets, oude l'objectivité,en tant que

simpleobjectivité.
Ainsi donc, la notion logique et absolue de centralité

détermine les centres et les mouvements dans la nature,

et elle entre dans ces mouvements comme élément (forme

et contenu) constitutif et essentiel. Et l'attraction univer-

selle n'est que l'expression et ia représentation de cette

notion, dans son unité concrète et réalisée (1). Car elle est

()) La centralité se rencontre, combinée avec d'autres détermina*

tions, dans d'autres sphères, soit de la nature, soit de l'esprit; mais
c'est dans la sphère mécaniquede la nature*qu'elle trouve sonapplica-
tion la plus simple et la plusimmédiate. H y en a qui, ne pouvantpas
expliquerla répulsionmécanique de la matière, ont identifiéla chaleur
avec la répulsion, en la considérant commele contraire de l'attraction.
C'est là aussi un exemplede l'absence de systématisationdans l'étude
de la nature, absencequifait qu'on confondici un degré de la nature, la

chaleur, avecun autre degré, –avecsonétat mécanique,–et qu'on ou-

blie, enmême temps, le contraire de la chaleur,le froid.–Nous disons

que l'attraction universelle exprime la notion de centralité dans son
unité concrète,parce qu'elle est l'unité de tousles momentsprécédents,
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fondéesurce principeque chaquepartie, oumoléculede

la matière, non~seulementatttre,maisattire et repousse

toutensemble.deuxmoléculesne pouvants'attirerqu'autant

qu'ellesse repoussent,ni se repousserqu'autantqu'elles
s'attirent, et cela indépendammentdu pluset dumoins,
c'est-à-diredetout rapportquantitatif;car, nousle répe-

tons, quelleque soit son importance,la quantitésuppose
dans les êtres, soitla qualité,soit d'autresdéterminations

del'idée, detelle sorte que, lorsqu'onveut tout'ramener

à desrapportsde quantité,et chercherdans ces rapports
la raisondernière des choses, on fausseet on mutile la

réaUte,et parlà,Iaq~an~ elle-rnême(~)

C'esticile lieu d'examiner la théorie He~des

forcescentraleset delà gravitationuniverselle,Onverra

plusbaset à saplacela critiquequ'enfait Hegel.Ici nous

l'examineronsen nous appuyant,soit sur les données

principalesdecette critique~soit sur nospropresrecher~

ches, detellefaçonque celles-cipuissentservirde coin

plémentet de commentairea la critiquehégélienne.
Et premièrement,Newtonposeen principequ'on peut

très bienconnaîtreles effetset le modusoperandid'une

force, sans connaîtrela nature de cette force, car il ne

veutpas, dit-il, fairejfles hypothèses.Parconséquent,il
laisseà d'autresle soin de trouver}a cause,oula raison

intimede la gravité.Il ignore m~mecommentcette force

agit,si el!eagitpar impulsion,ou d'uneautrefaçonquel'

telsquelechoc,lachute,etc.,ou,sil'onveut,parcequelariiatiére
s'y élevédesesrapportsmécaniquesfinisà sa forme(mécanique)
absolueetinfinie.(Voy.§869etsuivants.)

(<) Voy.plus bas, chap~suiv., et chap.IXetX.



IDÉES DE CENTRE, D'ATTRACTtON, ETC. 67-0;7. -7

conque. Ce qu'i! gaitet eequ'i! amrme, matgre cette igno-

rance) c'est que cette ifbrcë existe, et qu'en vertu de cette

forceles corps s'attirent les uns les autres, suivant la loi

qu~i a formulée (1). Voilà ce que dit d'abord Newton, et

ce que !à physique moderne a adopté comme un cre~o

auquetit serait téméraire et sacritëge de toucher (2). Je

dis d'abord, car, bien qu'il ne veuille pas faire des hypo-

thèse, et qu'il condamne rancienne physique, qui croyait

(<) «,Ori,turutique haecvis (gravitas) a causa aiiqua quae penetrat

adusque centra s6!tset ptanetarum, sine virtutisdiminutione,quseque

)~agit~on pro quantttate superBcterumpat't}cutârumin quas agit (ut

'soient causœmechanicœ),sed pro quantitàte materieesolidse.Ratio-

x neni harum gravitatis proprietatum ex phaenomenisnondumpotui

deduCet'e,et hypothèses non fingo. Satis est quod rêvera gravitas
» extstatet agat secùndutnleges a nobis expositas. (Pf!tp. pM<:ttet.,

p. 6?6.) 4 To derive two or three general princip!es of motionfro!n

phœnoMena,andafterwardsto tell us howtheproperties and actions

)) ofai) porporea!thittgs follow from these principles wouldbe a very
» great stëp in ph)Iosophy,though the causes of those principtes were

))NOt ye diseovered. Andtherefore t scrupie not to propose thé

f principles ofmotion, and leave their causestobe found. t (Opticks,

p.37~;) <: Whattcalt attraction may be performed by <MtpM<M,or

» by sorne other means ùnknown to me. 1 use that word here to

» signify only in general any force, by whichbodies tend towards

» one another, ~hatsoeyer be the cause. (1b. ~P/o., 3'), p. 38').)

(2) Lap~ce, Herschet, tous tes phystciens, en un mot, ont admis

littéralement, et nous dirions presque mécaniquement,cette doctrine

newtonienne.Ils se sont mêmemontrés plus intolérants et plus abso-

lus queNewtonsur ce point. Car Newtondit au moinsqu'it baisse à

d'autres le soin de rechercher la cause de la gravtte, Bien plus, il

essaye lui-même, comme on le voit, de la déterminer; tandis que

Laplacenous dit expressément(.~EpostftMtdu ~s~~te Mo~e,)iv. ï,

chap. 3) que la gravité nous sera é):erne!Iementinconnue, et qu'il y a

des physiciensqui vont jusqu'à dire que la physiquec'a que faire de

la connaissancedes causes.



68 CHAPITRE YÏ.

~w\HrmA~ ~0 ~tv~Cr~v lûtt~C! '~t'~n~G~~d c'r~rf!c'
expliquerles êtrespar tours propriétésspéëi~ques(~), il

faitcependantdeshypothèses,et il a, lui aussi, recours
auxpropriétésspécinques.Il nousdit, en effet, que la

gravitéest uneforce,laquelleforceestun souffle,ouéther

très subtil,qui, cachedansles corps, fait queles molé-

culess'attirent à une distanceinfinimentpetite (2) et qui

pénètrejusqu'aucentredusoleil et desplanètes.Et.,bien

quecet éther soit cachédanslescorps, et dansles parties
constitutivesde cescorps,ou dans lesmolécules,et qu'il

pénètrepartout,Newtondéclarequ'il n'est pasune pro-

priété essentiellede la matière(3), et, de plus,il le sup-

poséplusrare à Tintérieur, et plus densea l'ext~~ dés

c6rps(&). :1/

Or, tout celan'est qu'unesérie d'hypothèses,de qua-
litésspécifiquesocculteset d'afnrmationspurementgra-

fuites. C'est encoreun exemplede ce procèdequi prend
les notionsau hasard,les unit,oules sépareégalementau

hasard, et qui conduità admettreexactementla même

doctrinequ'onveut combattre,ouàdirecequ'onne veut,
ou ce qu'on ne croit pas dire. Et, en effet, laissantde
côtéici la notionde force/sur laquellenousreviendrons

(1)<Totellusthateveryspeciesofthingsis ehdowedwithan
»occultspeciticqualitybywhichitactsandproducesmanifesteffects, t
Distote)! usNOtMng.:)(0pf<ct,p. 377.)

(2) «
AdJMëre

Ucet de spM'ttM~ttodamsu&t~t'sstmocorpora crassa

)) pervadente,et in iisdem latente, cujus vi et actionibus particuhe
»corporum ad minimas distantias sese mutuoattrahont, et contigufB

factSBcohœrent. » (Prine.phil. nat. sehol.~t. 111,p. 676.)
(3) Dansle SecondctdoertM~meMt,il dit qu'il ne considère pas cette [<

force commean essentialpfope?'<</o~bodies.
t

(4)(t1 suppose thé rarer œther within bodies, and the dcnser
<withoutthem.. (Opera, IV, édit. Samuel Hors!ey,~782, p. 386.)
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plus loin, lorsqu'on nous dit que la gravité est un éther

subtil, pour que cet éther subtil ne soit pas une hypothèse,

il faut qu'on nous démontre qu'il est, et ce qu'il est. Car

cet éther nous ne le voyons ni ne le sentons, pas plus

que nous ne voyons ni ne sentons un autre principe,

ou une autre qualité occulte quelconque de sorte qu'il

faut montrer que c'est un être, ou principe réel, et

tant qu'on n'aura pas établi ce point, cet éther subtil

ne sera qu'un être arbitraire qu'on pourrait appeler

tout aussi bien âme, ou esprit planétaire, oud'un tout autre

nom (1). Et il ne faut pas oublier que Newton présente

le principe de la gravité comme un éther, après avoir dit

qu'il ignore la nature intrinsèque de la gravité. Mais, s'il

ignore la nature de la gravité, comment peut-il dire que

la gravité est un éther, ou un autre principe quelconque?

Et ces considérations s'appliquent également à l'autre

opinion que la gravité n'est pas une propriété essentielle

de la matière. Car, pour affirmer ce qui est essentiel et ce

(')) L'éther est une substancefort en faveur auprès des physiciens,

par la raison il faut croire, qu'elle est très subtile et très élastique, et

qu'elle se prête à toutes les conceptions. et à toutes les fantaisies.

Ainsiles corps s'attirent-ils, c'est un éther qui accomplitcette opéra-
tion. Oubien y a-t-il une comète dont le mouvement subit certains

changements, c'est aussi un éther qui produit cette altération, lequel

éther, par cela même qu'il est résistant (et on a besoinde le faire

résistant, pourexpliquer le raccourcissementde l'orbite de la comète),
ne doit -pasêtre confondu, à ce qu'on nous dit, avec cet autre éther

dont toute la matière est pénétrée. (Humboldt,Cosnios,1.111,p. 32.)
On sait que la lumièreest aussi un éther, et on ne voit pas, après cela,

pourquoila chaleur, le magnétisme, l'électricité, etc., ne seraient pas
des éthers. L'ether remplacerait ainsi la qualité spécifique occulte.

Scientifiquementparlant, l'un vaut l'autre.
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n'estpasessentielà un être, il fautconnaîtreet la nature

de cet être, et la naturede la propriétéqu'pnditlui être,

ou ne lui êtrepasessentielle.Ainsi)lorsqueje dis que te

bien, levrai~ l'ubiquité, la providencesont ou nesont

pasessentielsàladivinité,ouquela volonté,la sensibilité,

la personnalité,etc~,sont ou ne sont pas essentiellesà

l'âme~il fautqueje connaisseet la naturede ceschoses,

Ottanaturedela divinité,et cettede l'âme.Or,Newtonne

connaîtpas, de sonpropre aveu, la naturede la gravité,

et l'ondoit supposerà/b~tonqu'il ne connaissaitpas ta

nature de lamatière.GommentpeUt'ildoncaffirmer que

tagravitén'estpas essentielleauxcorps? Et puis; qu'estât
? ce cas, ce mêmeétherqui~ pénètre partout~et qui~

notez-leMen,est le principequi fait que non-seulement

te soleilet tesplanètesattirent, maisque chaquemolécule

attire, et quiest commelecentredu soleilet desplanètes
et de chaquemotéoutet'Qu'est-il,etd'où vient-il,s'i~n'est

pasessentielauxcorps?Etcommentse fait-ilque, n'étant

pas essentielà la matière,il est cependantle centreet le

moteurde ta matièreet de chaquepartiede la matière?a

Mais~ce qu'il y a de plussingulierpeut-êtredans cette

coMcèpiiohnewtonienne,c'est queNewtonse soit repré-
sentecet ether commeptussubtil a t'intérieur, et plus

denseàl'extérieurdescorps. Car, d'abord~on nevoit pas

pourquoicetéther, en tant qu'éthêr qui pénètrepartout,
serait marquéde cettedMérencë.En toutcas, cettecon-

densationetcetteraréfactionil faudraitlesexpliqueret en

donnerla raison. IIya. plus,c'est que,s'ily à condensa-

tion, suivantla loi de Newtonlui-même,ce serait plutôt
dansl'intérieur,et en allantdelasurfa~ au centre,qu~
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l'extérieur, et en allant du centre à la surfaceque cette

condensationdevrait avoir lieu. Car, si un corps central

n'est tel que parce qu'il l'emporte par sa masse sur les

corps dont il est le centre, on devrait, en suivantce rai-

sonnement, considérer dans le corps central lui-même,

son centre et les parties les plus proches de son centre

comme les plus denses. Ce qui serait confirmé aussi par

!a considérationde la pression des couches extérieures

sur les couchesintérieures. On dira probablementqu'aux,

yeuxde Newtonces penséesn'étaientque des conjectures

auxquellesil n'attachait pas une valeur strictement scien-

tifique, et que, pour lui, savéritable doctrine se trouve,

non dans ce que peut être la nature de la gravité, mais

dans la loi suivant laquelle la gravité agit et produit ses

effets. A cela nous répondrons d'abord, que ces conjec-
tures montrent queNewtonsentaitlui-mêmel'insuffisance

et leslacunesde sa théorie, et qu'il s'efforçaitde les faire

disparaître; et ensuite,qu'il ne s'agit pas ici de savoir ce

que pensaitréellementNewton,mais ce qu'on doitpenser
desa théorie et les considérationsqui précèdentmontrent

déjàquenon-seulementdans ses conjectures,maisdans sa

théorieelle-même,ily a plusieurscôtés vulnérables;et cela

surtout par la raison que nous avons signaléeplus haut,

savoir, queNewtonneprocèdepassystématiquementdans

ses recherches. Et, en effet, le procédéde Newtonn'est,
au fond, que ce procédé arbitraire et irrationnel qui con-

siste à prendreun être/tel que le donne l'expérience, ou

une vue confuse et indéfinie, et puis a le partager en

deux,et dire telle partiepeut être connue,et telleautre ne

peutpoint l'être, mais la connaissancedelapremière peut
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parfaitements'obtenirsanscelledela secohde.G'ëstainsi

qu'onpartageet qu'onmorcelleDieu,l'homme,laraisdn,
et qu'ondit, par exemple,que de Dieuon peutconnaître

ses attributs,maisque sonessencedépasselamesurede
notreintelligence;oubien,quedel'âmeonpeutconnaître

ses facultéset lemodede leur opération,maisqu'ici aussi
l'essence nous échappe; ou bien encore, qu'il y a deux
raisons essentiellementdistinctes,une raison divineet

une.raison'humaine,d'où découlentaussi deuxvérités,*
unevéritésurnaturelleet unevériténaturelle,et d'autres

chosessemblables;et celasans rechercher ni dénnirce

qu'ondoitentendreparessenceet parnaturedë~ choses,ni

sice&âttrihuts,cesmodesetces'facultésna.r~n,etit'ûentpas
cette nature intrinsèque,dont ondit qu'on ne sait rien
et donton parle cependant,commeon parle de deuxrai-

sons et de deux intelligences,avec une seule et même

raison, et une seule et même intelligence(1). C'est ce

même procédéque suit Newton, car il nous enseigne

qu'on peut très bien déduire des phénomènesdeux ou

troisprincipestouchantla gravité, bien qu'on ignorece

qu'il 'appelleraison, ou cause de la gr&~ité.Et il nous

enseignecette doctrine,sans nousdire en mêmetemps
ce qu'it faut entendrepar principe, par raison et par
cause, comme si ces choses étaient évidentes d'elles-

mêmes,ou parfaitementconnues.

(4) Nous avonsmontré aMeurs, et à plusieurs reprises, tout ce qu'il
y a d'inadmissibleet d'irrationnel dans cette manière de concevoirla
'science et les choses. Vby. 7n!roaMctMM'à la P/t:!osopMede Jy<
chap. II; § 3, chap. Ht, § 4, et dans nos ~M philosophiques,
~h~o.~p/tMct')()'g!<e,et les deux 7H:t-od:<c<!MsArj!?;'sto<)'ë;? ? Philo-

SOp/tM.
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IHajn."ÍcTl/u1".n",n"f~ ul"n; "0' comlIlelesEt ainsi nousconnaîtronsle principe, ou, commeles

physiciensl'appellentordinairement,la loi de la gravité,
maisnousn'en connaîtronspas la cause. Or, pour dire

qu'on peut connaîtrela loi de la gravité,maisqu'on ne

peutpas en connaîtrela cause,il faut, ce noussemble,pou-
voirdire aussienquoila causeet la loi diffèrent,etnon-

seulementenquoiellesdiffèrent,maisen quoiellessont en

rapport.Caril seraitfortétrangeque la loi de la gravité
et la causede la graviténe fussentpas en rapport(1). Si

l'on sait doncnousdire en quoilacausediffèredela loi,
et en quoielle est en rapportavecelle, et si l'onneparle

pas uniquementpourparler, on sauranousmontreraussi

quela causede lagravitéest, etnon-seulementqu'elleest,
maiscequ'elleest. Carc'est uneerreur decroire, surtout

lorsqu'ils'agit desprincipes,qu'onpuisseaffirmerl'exis-

tence d'un être, sans connaître, ne fût-ce que partiel-

lement, la nature de cet être. Et ainsi, ou l'on sait ce

qu'estla causede la gravité, ou on ne le sait point. Dans

lesdeuxcas, cettedistinctionentre la causeet leprincipe
de la gravité, dansle sens oùelle est faite par Newton,

n'a pas defondement.

Mais,nousdira-t-on,la loi delagravitéest cette forme

suivantlaquelle les corps s'attirent et se meuventdans

l'espace,tandisque la causeserait commelaraisonintime,
oul'essencedela forcequi agit suivantcette forme.C'est

ainsi, eneffet, que les physiciensse représententla

nature. La nature, suivant eux, est un ensemble de

(<)D'auteurs,deuxchosesnediffèrentqu'autantqu'ellessonten

rapport,et,réciproquement,ellesnesontenrapportqu'autantqu'elles
diffèretit,(Voy.plushaut,chap.tV.)
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forces, et de formesde ces forces, oude lois.La forme

est accessibleà l'intelligence; la force, au contraire,ou

pour mieuxdire, l'essencede la forcese dérobeà notre

connaissance.

Maisd'abord, si la loi de la gravitéest une forme,et

une forme essentiellede ta gravité, c'est-à-dire cette

formequifaitque la matièreest ce qu'elle est, qu'ellese

meutcommeellese meut, et qu'ellene peutni étre~ni se

mouvoird.'uneautre façon,cetteformeesteHe-'mêmeune

force,et une force plusessentielleque cette autre force

qui, à ce qu'onprétend, échappeà la connaissance.Et,

eneffet, ta formed'unêtreest:cette force qui faitqu'un

être e~, 6tqu'jLe§tcequ'i) est. Otez~~fo!lÔ1c,'ôà l'orga-

nisme, c'est-à-direcetteforcequi ordonne,enchaîneet

uninetoutessesparnes,et l'organismese dissoudra,et i! ne

sera plusl'organisme.Enlevezà la plante,ausystèmeso-

laire, commeà l'existencela plus rudimentaire,leur forme

essentielle,et il nevousrestera que desêtres sans nom,

desêtres qu'on nepourraitpas mêmenommerdes êtres,

s'ilsn'étaientpas marquésde la formeabstraiteet univer-

sellede l'être. La formeestdoncune force;et, en entrant

plus avantdans la naturede la forme,on verrait qu'elle

estja forceparexcellence,à laquellecette prétenduecause

elle-mêmede la gravitéest soumise,puisqu'ellene peut

niêtre,ni agir que suivantcette forme.Et ainsi la cause

delagravitéet saformene diffèrentpasen tantqueforce,

et, par conséquent,si l'une nousest connue,on ne voit

paspourquoila connaissancede l'autrenousserait inter-

dite.Et s'il estvraique la formede lacausesoit ouégale,
ou supérieureà la causeelle-même,ou, commeon dit,
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--4. 1_ 'Iià sa matière,la oonnaiasancede la cause devrait, au

contraire, nous être toutaussiaccessible,ou plus acces-
sibleque celle de la forme.En outre, nous pensons la
causeet sa formede lamêmemanière,envertu et à l'aide
des mêmesprincipes, c'est-à-dire dés idées.Et tant vaut
l'unede ces idées,tantvautl'autre, de sorteque, si nous
pouvonsconnaîtrela formede la gravité,nouspourrons
par laméme raison,connaîtrecequ'on appellesa cause.
Et, si nousdisonsquenouspouvonsconnaîtrel'une, mais
que nousne pouvonspasconnaîtrel'autre, cen'est pasque
nousnepuissionsréeMementla connaître,maisc'est que,
ignorantles idées,leurnatureet leur rapport,et employant
al'aventurelesidéesdecause,de forme,de force,de ma-

tière,de raison, de loi, etc., nousdisonsaussià l'aven-
ture que telsprincipespeuvent être connus,et que tels
autresne peuventpointl'être(1).

Examinonsmaintenantde plusprés la théorie newto-
nienne)en y démêlantlestraits lesplus essentiels,etdans
les limitesouelle est passéedansla science.

Cettethéorieseprésented'abordcommeun renouvelle-
mentde l'ancien atomisme~combinéavec les nouvelles
découvertesmathématiques,avecles lois deGaliléeetde
Kepler;et avecta forcecentrifuge.

Suivantl'ancien atomisme,les élémentsconstitutifsde
la matière sont les atomes,dont la propriété(la forme)
ëssentlenec'est d'être pesants, et, par opnséqnent, de
tombersuivantlaverticale.DansNewton,les atomes'~de-
viennimfdesmolécules,et la pesanteurest une propriété

(<)Voy.plusbas,chap.IX.
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quivients'ajouterauxmolécules(1). Entantqueprincipes

élémentairesde la matière,lesmoléculessontcomplètes.

Seulement,ellesdemeureraientimmobiles,et deplus, par

la raisonquece sontdesélémentscomplets,et commedes

unitésdistinctes,iln'y auraitpas de rapprochementoude

cohésionentre elles, s'il ne venait s'y ajouterune force

centralequi les meut,en les attirantsuivantla mêmedi-

rectionet qui, par là, lesunitet les agrège.C'estlà cequi

faitque la gravitén'apparaîtà Newtonque comme une

force.extérieureetaccidentelledelamatiére.Car,lorsqu'on

conçoitlesprincipesde la matièrecommedes atomes,et

des atomesessentiellementinertes, le mouvement,etle

principedu mouvementdeviennent des éléments,ou.des

propriétés surajoutéesà la matière,on ne sait par qui ni

.comment.Maintenantces atomesrapprochéset agglomé-

rés par l'attraction,formentdesmasses.Par~Gonséquent,

la masseest un composéd'atomesunis par l'attraction.

Gomme'cesatomessont des unités,plusil y aurade ces

unitésdans un corps,et plus sa masse sera grande; et

commechacunedecesunitésreprésenteuneunitédeforce,

et, pourainsidire, une parcelle infinimentpetite de cet

éther qui pénètretous les corps, la force attractive de

chaquecorpsseraproportionnelleà sa masse,c'est-à-dire

(<)Si Newtonadopte!atnotécute(parttc~!o),c'estqu'elleestplus
indéterminéeetplusélastiquequel'atome,qu'ellese prêtemieuxà
la.conceptiondesinfinimentpetits,et à ce quecetteconception
a d'arbitratre,qu'elledissimulelesdifueultésqueprésentel'ato-
misme,et qu'elledispensedeseprononcersurlaquestionde savoir
silamatièreestdivisibleouindivisible,oudivisibleet indivisibleà
lafois.



!DÉES DE CENTRE, D\TTRACT!ON, ETC. 77

que les corps qui ont plus de masse attireront ceux qui
ont une masse moindre. C'est là ce qui fait que là terre

attire les corps placés à sa surface, comme c'est là ce qui

fait qu'elle attire la lune, et qu'a son tour elle, ainsi que les

planètes, sontattirées par le soleil. Mais l'attraction suppose
un centre d'où part la force attractive, et vers lequel se

dirige le corps soumis à son action. Or, si chaque molé-

cule, ou chaque masse, par cela même qu'elle attire, a un

centre, ce centre doit, d'un autre côté, être soumis à celui

de la plus grande masse, laquelle formera comme l'unité

des centres partiels. D'où il suit que le soleil est le centre

du système planétaire (1). Si maintenant nous considérons

cette force à partir dece centre, ou d'un centre quelconque,

nous verrons qu'en s'éloignant de son centre, et par cela

même qu'elle s'éloigne de son centre, elle doit aller en

s'affaiblissant en raison de la distance, c'est-à-dire que

l'action qu'elle exercera surun corps sera en raison in-

verse de la distance. Toutefois ces principes, l'attraction

et sa direction centrale, pourront bien expliquer le

(i) Il est vrai qu'ici aussi on ne sait commentil faut entendre cette
théorie. Car les physiciens, après avoir posé la loi de la proportion-
nalité des masses, vous disent qu'après tout ils ignorent si c'est le
soleil qui attire réellement les planètes, ou si cette tendance des

planètes a s'approcher du soleil ne serait due à une tout autre cause

qu'à l'attraction de cet astre.Est-ce là, nous le demandons,la science?
Et commentpeut-on faire la critique d'une doctrine qui vous échappe,
lorsquevouscroyezla tenir ?Ainsi,onnousparledemasses, de la masse

gigantesquedu soleil, on prétend expliquer par cette masseles mou-
vements des planètes, et puis on nous dit que ce pourrait bien être
une tout autre cause qui produit ces mouvements. Mais alors qu'on
nous dise quelle peut être cette autre cause. Et si l'on avouequ'il
pourrait bien ;y avoir une tout autre cause, n'est-ce pas qu'on sent

qu'il y a des côtés vulnérablesdans cette théorie?
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mouvementà la surface de ta terre, mais ils ne

pourront pas expliquer les mouvementsdes corps

célestes.Car ces mouvementsne se fontpas suivantta

verticale,maissuivantune courbe.C'estlà cequi amène

l'additiond'une autre force, opposéeà la forceattrac-

tive, et qu'on fait agir suivant la tangente. La mrce

attractivese transformeainsien forcecentripète, et !a

forcetangentielleen force centrifuge.La forcecentri-

fugeest l'effetd'une impulsioninitialeimpriméeoumo-

bile, impulsionqui en se combinantavecla forcecen~

tripète, a composele mouvementdont les corpscélestes

sont animés.Etce mouvementqui ne se fait ni suivant

l'une m suivantrauttë de ces d6u~ .OornmeÚn

t'~ppëue,uneresuttante. Ennn, ce mouvementest uni"

formétnentaGcetéréet uniformémentretardé.Onexplique

ce fait, soit par la vitesse acquise,soit par la prépon'

d~rancealternéede la force centripète et de la force

centrifuge.

Suivantiapremièreexplication,lescorpscélestesoscH-

leraient autour de leur centre, comme le penduleau-

tour de sa verticale;etie centre, se combinantavecla

vitesse acquiseet la force d'inertie, ferait la fonction

d'accéléreret deretarderle mouvement.Suivant!a se-

condeexplication,la forcecentripètel'emporteraitsur ie

centrifuge,enallantdel'aphélieaijperihétie,et,parcontre,

la forcecentrifugel'emporteraitsurlacentripète,enallant

du périhélieà l'aphélie(1).

Ce sont là les traits les plus essentielsdé la théorie

(1)Voyei!chap.suiv.,etchap.VH!,p.~9,<et~~O.
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newtonienne, telle qu'elle a été conçue par Newton,
et teHequ'ellea été adoptée,oudéveloppéepar laphysique
moderne.

Maisd'abord, cette théorie, suivant laquellela matière
serait un composéd'atomes, ou de molécules,soulèveles

objectionsquesoulèvetoute théorie atomistique(i). Etle

premier défautdes théoriesatomistiques, c'est de ne pas
dénnir l'atome. L'atome,dit-on, est un élément indivisi-
ble. Maisqu'est-ceque cet étement? Serait-ceun point?a
En ce cas, il faudra composerles corps avec des points

géométriques.Etpuis,le pointn'est qu'une abstraction,en

ce sens qu'il n'est.qu'un éiëment de la ligne, comme la

ligne est un étement du plan, etc. Ou bien serait-ce,
comme on dit, une unitéde force? En ce cas, il faudra

dire de quelle force onentendparler; car l'âme aussi est

uneforce, et ellepeut être conçuecommeconstituantune

unité de force. Et, d'ailleurs, ce ne peut pas être ici une
unité de force; car la force, la pesanteur, est un élément

qui, dans cette théorie, vient s'ajouter â l'atome ou à la
molécule.

Un autre reprochequ'on peut adresser à cettethéorie,
c'est qu'elle supprimel'unitédela matière, cetteunité con-
crète qui contientla divisibilitéeti'indivisibiuté, la con-
tinuitéetia discrétion; et cela, enne s'apercevantpasque
pendant qu'elle pose l'atome, elle le nie, et que, pendant
qu'elle pose l'indivisibilité.elle pose, en même temps, la
divisibilité.De fait, les atomes, atomeA, atomeB, atome

(<)Conf.surcepointnotrecritiquedela .Mottado~MdeLeibnitz
dans!'N~Ka<M<mee(laphilosophie,chap.tV.
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C, etc., par celamêmequ'ils sont tousdes atomes,ont
une naturecommune,qu'on considèreleur substanceou
leurforme..Car,sil'onconsidèreleursubstance(quelleque
soitd'ailleurscette substance,quece soitlaquantitécom-
binéeavecl'espace,ouautrechose),ilssonttousdesatomes,
etl'unitédutype,ou deleuridéefait leurrapportet l'unité
deleur nature.Et si l'on considèreleur forme,ne fût-ce

que l'indivisibilité,l'on verra que,étant tousindivisibles,
ils participent tous à cetteforme généraleet commune.

Et,torsquedel'invariabilitédesrelationsquiexistententre
le poidsdesélémentscombinés,le physicieninfère que
les éléments

qui entrent dansces combinaisons,doivent
être indivisibles,il ne

voit pasquece qu'il appellecom-
binaisonconstitueunenatureëommune~cettenature~aIa`-

quelleils participenttous, ou, pour mieuxdire, dont ils
ne sont quedes divisionsetdes parties de mêmequ'ils
participenttousa la pesanteuret à leur essenceatomis-

tique. 11en est de mêmede l'autre argumentfondé sur
la stabilitédes propriétéschimiques.Car la permanence
despropriétésne prouvepas l'indivisibilitédes éléments
qui les composent,mais seulementl'invariabilitéde la
formedanslaquelle ces élémentsse trouventenveloppés
et unifiés,ou mieuxencore,l'invariabiiitédu rapport de
la formeet au contenu.Laformeet le contenude l'orga-
nisme,par exemple,sont aussi invariablesque les pro-
priétés chimiques,ou autres de l'acide, de l'aicali~du
feu,etc., et cetteinvariabilitéconsistedanscetteunitéde
la forme et ducontenuqui constituel'organisme,unité
qui fait quela forme et le contenus'y pénètrentsi inti-
mementl'un l'autre, qu'en dehors de ce rapport ni la
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forme,ni le contenu,et, par suite,l'organisme lui-même
ne sauraientex'ster(i).

Ainsi !a matière n'est ni divisible ni indivisible, mais

comme l'espace, la quantité, le mouvement, elle est di-

visible et indivisible a !a fois. De fait, un être n'est divi-

sible qu'autant qu'i) y a en lui non-seulement t'élément

qu'on divise, mais un élément qu'on ne peut pas diviser.

S'il n'y avait pas cet élément, sa divisibilité ne pourrait

exister, car ce qu'on divise estt'indivisiMe. Et, par contre,
il n'est indivisible qu'autant qu'il y a en lui un élément

divisible. Car, s'il n'y avait pas cet étément, son indivisibi-

lité serait l'indivisibiiité de rien, ou, ce qui revient ici au

même, d'un être qui lui serait absolument étranger; ce

qui veut dire que son indivisibiiité est l'indivisibilité de sa

(t) D'ailleurs la chimie elle-même commencea s'apercevoir de ce

qu'il y a d'irrationnel dans ses théories de la simplicité et de t'indivi-
sibiiité absoluedes corps élémentaires. H y a des chimistesqui se sont

déjà déciarés contre la doctrine de la simplicitédes métaux, M. Dau-

beny, par exemple, un des chimistes les plus distingués d'Angleterre.
Et )a théorie de i'~mdWf' qui, suivant M. Dumashn-meme, va de

plus en plus pénétrant dans la chimie, et y prépare une révolution,
p)ace )a stabi)ité et la différencedes propriétés chimiques,non dans
)'indivisH)iHtédes mo!écu)es,mais dans la forme et l'arrangement
moléculaire. Ainsi, tous les corps seraient identiques quant à la

matière, et Usne différeraientque paria forme. Par exemple, l'acide

cyahhydrique,ou acide prussique, serait exactement composé de ia~
même matiÈreque le formiate d'ammoniaque, sel des plus inoffensifs.
Onvoit que la chimie va, si l'on peut dire, de la matière à la forme.
Tantôt ellepfacei'éiémentessentiet de i'etre chimiquedans la matière

(f'atome, la molécule), tantôt dans la forme (la combinaison,t'arran-
gement des atomes). Mais l'être chimiqueréel et concret est dans
i'unité de la

matière~etde la forme, c'est-à-dire dans l'idée chimique
qui, commetoute idée, est formeet matière, et qui ne constitue qu'un
momentde l'idée entière de la nature.
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divisibilité.En d'autres termes, la divisibilitéimpuque

l'indivisibilité,et celle-ciladivisibilité.Carl'indivisibilité

est l'indivisibilitéde t'être même qu'on divise. Ainsi,

quandondit quel'âmeest simple,et qu'on la divise en-

suiteen ses différentesfacultés;on veutdire, si l'on veut

dire quelquechose, que l'âme est simple et composée,

divisibleet indivisible.Et quandon se représentela ma-

tière commeun agrégatd'atomes,et qu'enséparantles

atomes,on dit ensuite quela matièreest indivisible,c'est

qu'ony supprimel'autre momentessentiel,la divisibilité,
et qu'on considère l'agrégation,la continuité,!a pesan-

teur, etc., comme des é)éments, des propriétés, des

formesqui viennents'ajouterextérieurementet acciden-

teUémentàelIe(t).

Or, c'est là le premier défaut de la conception newto-

niennede la matière, et de cette conception devait néces-

sairement découler la manière inexacte dont Newton se

représente ta pesanteur. En effet, FéMmentconstitutif et

essentiel de la matière étant L'atome, et t'atome inerte,

la force, qui le meut, lui est extérieure, et elle n'a avec !ui

(!) H en est de la divisibitité et de l'indivisibilité de ]a matière
commede l'impénétrabilité et de la penetrabittLé.U))pose en principe
que la matière est impenétrabte Mais, commel'unité de la matière

~vient eus'ute s'offrir à !apens"e, on place à coté de cette matière

impénétrabteunether qui pénètre partout dans iamati're, et onse

représente cet éther commet'essence de la matière (Htil faut observer

qu'on se te représente ahisi, sans nousdire ce qu'est l'essence, et en

quoi consiste l'essence d'un être), do!)t i'impcnctrabiiite devient ainsi
une simple manièred'être. ~t c'est ce qni est arrivé à Newton.Seule-

ment, pour Newton, celélher est une force (sur iaquette prudemment
il ne s'explique point, si c'est une force '"(t<f'«<'<~outm~ia~M~e)qui

pénètre partout dans la matière.
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qu'un rapport accidenté de telle sorte que ta pesanteur

apparaît dans la matière comme un étnfnger qui y arrive

on ne sait d'où, ni comment (t). De plus, par la raison

que, d'une part, l'atome est un élément indivisible, qui n'a

pas de rapport consubstantiel avec un autre atome (ce

rapport constitue le moment de la continuité et de la divi-

sibilité), et que, d'autre part, la pesanteur est une force

essentiellement centrale, l'atome n'a qu'à tomber suivant

!a verticale. Et ainsi, la pesanteur ne sera que la force

attractive, et l'autre moment de la force et de la matière,
la répulsion, demeurera inexpliquée et inexplicable, ou, si

on l'explique, ce sera par l'addition d'une force qui,

comme nous l'avons fait remarquer, viendra s'ajouter

accidentellement à la force attractive, comme la pesan-

teur s'est ajoutée accidentellement à la matière ('2). Or,

l'attraction et la répulsion sont deux moments insépara-

(') C'est ainsi que dans une autre sphère on dit Famé est simple
quant son essence. D'où l'on conclut que ia pensée, l'imagination,
]a volonté,etc., ne font pas partie de l'essence de l'âme. C'est là ce

procédé superficielqui parle de ce qui est essentiel, et de ce qui n'est

pas essentiel, sans déterminer en quoi consiste la véritable essence
des choses. Commesi l'essence d'un être résidait ailleurs que dans son

idée, et dans l'unité concrète de cette idée! Commesi dans le cercle
)e centreétait moins essentielque la circonférence, ou celle-ci moins

essentielle quele centre Ou,comme si dans l~Ëtat ies gouvernants
et les gouvernés étaient tes uns moins essentiels queles autres! TouT'
est essentiel dans le tout, par cela même que tout y est nécessaire car
si les parties ne peuvent être sans le tout, ceiui-ci ne peut non plus
être sans les parties.

(2) Il est évident que la conception newtonienne de la pesanteur
est une conceptionempirique, etnu))ement rationneite et spécutative.
Commeles corps tombentà )asurface de la terre, Newton en a conclu

quela pesanteur n'est que la force attractive.
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Mes,et elles sont toutes deuxdonnéesdans la matière,

de quelque façond'ailleurs qu'on conçoivecette der-

nière.Ainsi,représentons-nousla matière commecompo-
sée d'atomes.Premièrement,l'atome,par là mêtnequ'it
est l'atome,repoussetput autre atome,,ce qui veut dire

que les atomesse repoussent réciproquement.C'est le

momentde la discrétionet de l'indivisibilité.Mais,d'un

autrecôté,par laimêmequ'ilssont tous desatomes,et des

atomesqui se repoussent,les atomesdoiventtous s'atti-

rer. G'estlà le mbmentdela continuitéet de la divisibi-

lité. Etainsitouslesatomesse repoussentet s'attirent.Et

ils neserepoussentpas sanss'attirer,commeils nes'attirent

passansserepousser,maisilsserepoussentens'attirant,et

ils s'attirent en se repoussant.Carl'atomeA ne repousse
l'atomeB qu'autant quecelui-ci tend vers A, ou qu'Use
meten contact,oudansun rapport quelconqueavec lui,
c'est-à-direqu'autantqueAt'attire,et, réciproquement,A
n'attire Bqu'autantqu'ille repousse.Car,s'il ne le repous-

sait pas.etaumomentmêmeoù ilcesseraitdele repousser,
sonattract.ion cesserait.par cela même.Oubien encore,

représentons-nous!a matière commecomposéede molé-

cules étendues, et indéfinimentdivisibles; nous arri-

verons au mêmerésultat. Car,dans cette supposition,

chaque moiéc'uesera l'unité et le centre d'un nombre

indéfini de forcespolaires,ou de moléculesqui se re-

poussentet s'attirent,un, ce qui revient au même, elle

sera la moléculequi attire et qui repousseà la fois.Par

conséquent,de quelquefaçonqu'onconçoivela matière,

la pesanteurlui est essentielle,et ellelui est essentielleet

commecentred'attractionet commecentre de répulsion.
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Par conséquentencore, un corpsn'est pas pesant,parce

qu'il est simplementattiré, mais, d'une part, parce qu'il

est attiré et repoussé,et, de l'autre, parce qu'il attireet

repousseà son tour.

Suivonsmaintenantla pesanteur dans ses dévelop-

pementset dans son application.

CHAPITREVII.

THÉORIE DE NEWTON DANS SES APPLICATIONS.

C'est,une seuleet même force, disent les physiciens

d'après Newton,qui fait tomberles corps à la surfacede

la terre,quiretient lesplanètesdans leursorbites,et qui,

pénétrantdanschaquemolécule,t'anime,pourainsidire,

d'une mêmetendance,estait quetoutesles moléculess'at-

tirentet gravitentles unesversles autres.

Or,cettedoctrine,sion la prendà la lettre,est démen-

tie parla théorie, aussibienquepar l'expérience.Et, en

effet,lorsqu'ondit que c'est une seule etmême forcequi

faittomberles corpsà la surfacede la terre, et quiretient

les planètesdansleurs orbites, c'est commesi l'on disait

quec'est uneseule etmêmelumièreque cellequi émane

dusoleil, et cellequijaillitdu frottementdedeuxcorps,ou

que c'est un seulet mêmemouvementquele mouvement

des corps célestes,et )emouvementde l'animal,ou que

c'est une seuleet mêmepensée quela penséeirréfléchie

et vulgaire,et la penséeréfléchieet scientifique.Ce qu'il

fautdire, c'est quec'est lamêmelumièreet que ce n'est



86 CHAPtTREVît.

pas la mêmelumière, ou que c'est le mêmemouvement,

et que ce n'est pas le mêmemouvement,ou, enfin, que
c'est la mêmepenséeet que ce n'est pas la mêmepensée;
ce qu'H faut dire, en d'autres termes, c'est que s'il ya

dans les deux lumières, dans les deux mouvements et

dans les deux pensées un élément commun, il y a aussi

un élément différentiel, et que cet élément différentiel

constitueune sphère nouvelleet distinctede la lumière,
du mouvementet de la pensée (1). !1en est de même de

la pesanteur. Dece queles corps sont pesantsla surface

de la terre, il ne suit nullementqu'ils le soient, pu qu'ils
le soient de la même manière dans les rapports planétai-

res, mats bien plutôt le contraire; savoir) quela pesan-
teur n'existe ni n'agit dans le systèmeplanétaire, comme

elle existeet agit à la surfacede la terre, et que, par con-

séquent aussi, elle n'existe ni n'agit dans la gravitation

universelle, comme elle existe 8t agit la surface de la

terre, et dans le système planétaire; ce qui veut dire

qu'il y a des moments,dessphèresdistinctes dela pesan-

teur, dont la filiation et le développement constituent

l'idée entière de la pesanteur. De fait, le corps tombe

à la surface de la terre, tandis que la planète ne tombe

pas. Et cependantelle devrait tomber, si c'était une seule ..[
et même pesanteurqui agtt sur la planète et à la surface

de la terre, ou de la planète, puisque ie soleil attire la

planète, commele centrede la terre attire les corpspla-

(1)Commeonpeutle voir,les argumentsqmsu~rimenUesdif-
férencessontle résultatd'unefaussegéneransation,qui,s'appuyant
surTana~giee[ l'induction,nevoitquel'identité,et supprime,par
celamême,la différence.
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ces à sa surface. On a recours, il est vrai, pour expliquer

cette différence à la force centrifuge. Nous avons déjà

montré ce qu'il faut penser de la manière dont on se re-

présente cette force; et nous reviendrons encore sur ce

point (1). Mais, en admettant même ce nouvel élément,

qui vient s'f'joutcr accidentellement et pour le besoin de

la théorie a la pesanteur, i! faudra aussi admetlre qu'ici

!a pesanteur, par !a même qu'elle se combine avec un

nouvel élément, n'existe, ni ne peut exister comme elle

existe â la surface de la terre (2). Ainsi, dans ie premier

cas, le corps, tombe, dans le second, il ne tombe pas.

Dans le premier cas, le mouvement se fait suivant la

ligne droite, dans le second, il se fait suivant la courbe.

Enfm, dans le premier cas, le mouvement est fini et abou-

tit au repos, dans le second cas il est infini, et il ne souffre

point d'interruption (3). Mais si la pesanteur se trans-

(1) Voy.chap.VHtettX.

(2) On verra, § 26~ et suivants, la déductiondes trois sphères de la

pesanteur, c'est-à-dire: ~°de la pesanteur :'t i'étatimmédiatet virtuel,
ou de ta pesanteur en soi, en tant que possibilité abstraite et inunie

de tous les états mécaniquesde la matière 2° de la pesanteur dans

ses rapportsfinis, tK~can~Me~me,'–3° de la pesanteur complé-

tement rcatisée,–mecoftt'~ttea&M~Me.

(:)) L'impossibilitéde réaliser le mouvement perpétuel à la surface

de la terre vient précisément de ce que la pesanteur n'y existe pas
Commedans les corps célestes. Ondit, il est vrai, à cet égard, que la

diNérence entre la chute d'un corps et le mouvementde la planète
n'est pas réelle, maisapparente. Car, ni durant la chute, ni au moment

où il rencontre la terre, le corps n'est dirigé suivant le centre de la

terre; de sorte que, Mle corpsn'était pas arrêté parle sol, il continue-

rait à se mouvoirindéfiniment autourdu centre de la terre, comme

celle-ci se meut autour du soleil. Ainsi, avec un si, on supprime
la différence,et on réduit cette difïérence à une apparence; et cela
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forme en allant de la chute au mouvement planétaire, et

elle se transforme en développant et en posant les clé-

ments contenus dans sa nature, parla même raison elle se

transforme et pose d'autres rapports en aDant du mouve-

ment planétaire a la gravitation universelle. Comme Fin-

fini mathématique marque l'extrême limite de la quantité,

et, par làmême, il concentre tous les moments et toutes les

sans nous dire ce qu'on doit entendre par apparence; car l'apparence a

aussi seslois, sa raison d'être et sa réalité.Tettes sontles apparencesde

la lumière, par exemple,outes apparencesdes êtres, en généra)(voyez

Zo~tte, § H et suiv.). Mais, laissant de côte cette considération,

nous ferons observer d'abord, que cette différence n'est nullement

apparente, maisrécite, puisque,dansl'un descas, te mouvementcesse,

et,dans t'autre,i) ne cessé point; Ondira que, rigoureusement parlant,
le mouvementne cesse point, même dans te premier cas, puisque le

corps.continue de se mouvoiravec la terre. A cela nousrépondrons

que ce n'est pas, en tant que corps qui tombe, qu'il continue de se

mouvoir,mais, eh tant que faisant partie dela planète,ou, pour mieux

dire, en tant que planète. De toute façon, il y a la différencedu fait,
et cette différence montre que la pesanteur n'agit pas de la même

manière dans tes deux cas. Ondit Mle corps ne rencontrait pas la

terre, i) nes'arrêterait point, et il continuerait à se mouvoiroblique-
ment. Maisil la rencontre, et il doit la rencontrer, tandis que la terre

ne rencontre, ni ne peut rencontrer une autre planète. Et, en suppo-

sant qu'il n'y ait I&d'autre différencequ'une difïérencedans le rapport
des masses, c'est-à-dire entre le rapport de la masse du corps qui
tombe avec la tuasse de la, terre, et le rapport de ta massede la terre

avec ta massedu soleil, toujours est-il que cette différence amène un

état, ou une forme différentede ta pesanteur. C'est comme dans ta

construction du pendule. On construit un pendule idéat, commeon

s'appeite, et puisondit que, s'il y avaitun pendulesemblableà celui ta,
il oscilleraitéternciiement autour de la verticale. On ajoute, il est

vrai, qu'un tel pendulene peut se réauser. Ce qu'il faudrait dire, c'est

que non-seulement it ne peut pas se réaliser, mais que sa conception

théoriqueest irrationnelle,Car.il s'agiticid'un pendule physique,et qui
n'est vrai et posi-iMeque dans les conditionsde ia possibilité physique,
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formes de la quantité (i), ou comme la vie marque l'ex-

trême limite de l'organisme, et constitue, en même temps,

l'unité de l'organisme, et de tous les moments précédents

de la nature, ainsi la gravitation universelle marque la

limite extrême de la pesanteur, ou, si l'on veut, elle est

l'idée entière dela pesanteur, l'idée de la pesanteur com-

piétement développée. La gravitation signifie que la pesan-

teur n'est plus dans ses états virtuels, abstraits et Unis,

ou des lois de la nature. Maison transformele pendule en une planète,

en le suspendant commela planète dans l'espace, et en le faisant tour-

ner Ubremënt,commeta,planète, autourd'un point, qui ici remplace le

centre ou l'axe de rotation, avec cette différence qu'on ne lui fait

parcourir qu'une section de l'orbite. Or, un tel pendule est théorique-

ment impossiMe; et dansla sphère delà nature, il est aussi impossible

qu'un triangle avec quatre côtés l'est dans la sphère mathématique.

Car le pendule appartient à la sphèrede ta mécaniquefinie, et, partant,
du mouvementfini, cequi veut dire qu'il doit s'arrêter comme le corps
s'arrête dans sa chute. Et il doit s'arrêterparce que le frottement est

une condition essentielle de sa constructionet de son mouvement (*).

Enfin, en faisantcette supposition que le corps tournerait indéfiniment

autourdu centre de la terre, s'il ne rencontrait pas cette dernière, on

oublieque, si te corps, qui tombe, ne se meut pas exactement suivant

une ligne droite, c'est précisément que la planète entière se meut

suivantune courbe; de sorte que cette tendance à se mouvoirsuivant

la tangente, it la doit à l'impulsion qu'il reçoit du mouvement général

de ta planète. Maisen lui-même, et par la raison même qu'il tombe et

qu'il tombesuivant la verticale, sa direction, ou sa ligne véritable et

naturelle est ta droite.Par conséquent, s'il pouvaitse mouvoirà travers

la terre, et sans participer au mouvement général de la planète, ce

n'est pas autour du centre qu'il tournerait, mais c'est sur le centre

qu'il tomberait et qu'il s'arrêterait.

(~ Voy.~co~uc, g 99et suivants, et !'F~eHont'smeet !c[philosophie,

chap. IV.

(*) Nousdisonsici que c'est le frottementquifaitarrêtéele pendule,parce

quecelasuffitpourl'objetde la discussion.Maisonverra,§ 263et suivants,
la causevéritabledece fait,causedontle frottementn'estquelacons6quenco.
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niaisdanssonétatconcretet infini qu'elle n'est plusen

soi, maisqu'elle est en et poursoi. En d'autrestermes,
elle signifieque la matière,non telle matière,maisla

matièreentière, et, partant, chaquepartie, chaque,molé-
cule est complètementpesante,et qu'elle est pesantean

mêmetitre, au mêmedegréet sous la mêmeforme ce

qui faitquele centren'est plushorsd'elle,commedansla

chute, et mêmedans les différentesparties du système

ptanétaire,maisquele centreest en elle;et qu'eDeest, si

l'on peutdireainsi~complètementcentralisée.D'oùil suit

quel'inertie, le poids, la masseet la distancen'ont plus
de sens dans la gravitationuniverseUe; que ce sont,

Youlons-nousdire,descatégories,oudesmomentsque la

pesanteura traversés~qu'elle présupposeet qu'elle con-

tient, maisqu'elledépasse,par la raisonmêmequ'elleest
la gravitation universel)e(l). Ainsi.la gravitationest,
comme le remarque Hégel, immédiatementopposée à

t'inërtie, pursqucchaquepointdelà matièrea un centre,

ou, pour mieux dire, est un centre. Par cela même;
la matièren'a plus de poids, ou est impondérable,car

la matièrene pèsequ'autantqu'elle cherche un centre,

etqu'elle a un centrehors d'elle; de sortequ'ondoitdire

que la matièrepèsedansses étatset ses rapports tmis, et

qu'elle ne pèsepas dansses étatset ses rapportsinfinis;

(<) Carc'estlà, il nefautpast'oublier,laformesystématiquedela
connaissance,etdel'Être.Chaquenouveaumoment,chaquenouvelle
sphère,présuppose,contientet annulédanssonunitétoutesles
sphèresprécédentes.C'estainsiquel'êtreorganique,parexemple,
contientl'êtrechimique,maiscommeunmomentsubordonné;onque
lalumièrecontientl'espaceetlesformesmécaniquesdetabatière,ou
quel'Étatcontientt'individu,etc.



THÉOR!E DE NEWTON DANS SES APPLICATIONS. 911

ou, si l'on veut, qu'eue pèse dans ses parties et qu'elle ne

pèse pas dans son tout. Et c'est ta ce qui fait que les

planètes, te système solaire et les corps cétestes en géné-

rât ne tombent pas, car leurs poids partiels sont annulés

dans la gravitation universelle (~). De plus, comme ici

c'est la matière en général qui gravite, ou, suivant l'ex-

pression plus usitée, mais impropre, comme la gravitation

existe de molécule à motécute, les rapports de masse ne

sont plus que des rapports subordonnés, ce qui veut dire

que la toi des masses n'est pas la raison dernière des

attractions, et que tes attractions des masses ettes-mêmes

n'existent que par suite de la gravitation universelle.

Car, les masses n'attirent qu'autant que la matière

en général attire, et, par conséquent, comme nous

t'avons fait observer, qu'une masse plus grande attire

une masse plus petite, ce n'est qu'un état, ou une forme

(<) II vasans dire qu'ici il ne s'agit que de la matière purement

mécanique. La matière pèse, mais elle ne pèse qu'autant qu'elle tend

vers un centre, c'est-à-dire qu'autant qu'elle a un centre hors d'elte,

et qu'elle est en mêmetemps liée avec ce centre. Maisce centre, qui
est le centre de la matière, doit façonner et pénétrer successivementla'

matière entière, et, par là, se matériatiser lui-même. C'est là ce qui
amène les divers mouvements et les divers états mécaniques de la

matière. Le développementde la pesanteur n'a d'autre objet que de

réaliser ces divers états, et d'atteindre & ce point où le centre est

Complètementmatérialisé, et la matière est complétement centralisée.

La mécaniqueabsoloe, qui trouve dans le systèmesolaire sa plushaute

réalisation, achèvecette évolution,et amène la gravitation universelle

qui marque le point de passage à une autre sphère, à la sphère de la

lumière. Ainsi,l'espace pur n'est ni pondérable, ni impondérable. La

matière qui remplit l'espace, en tant que simple matière, ou matière

pure, est pesante,mais,par cela même.,qu'elle est devènueentièrement

pesante, elle annule sa pesanteur, et pose sonimpondérabilité. (Voyez

§272 et suivant?.)
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subordonnéede l'attraction. Par !a même raison, on

voit disparaîtreou se changer les rapports de distance.

Car d'abord,il n'y a pas de différencede distanceentre

moléculeet molécule et ensuiteil fautadmettreque la j
moiéculed'une étoiic attire )a terre commela molécule

du soleil.Ellel'attireramoins,maiselle l'attire, toutaussi

bien, et aumêmetitreque celledusoleil.

C'est ici que vient se placerla loi de Newton,«que
l'intensitédesattractionsest proportionnelleauxmasses,

et réciproqueaucarré desdistances à laquelleloi on en 1.

ajouteune autre, a savoir« que les forcesdedeux corps E
qui gravitent l'un vers l'autre sont égaleset contraires,
c'est-à-dire elles agissenten sens contraire suivantla

droitequi joint les deuxcorps».

Nous feronsd'abord remarquer à l'égard de la pre-
mière loi, qu'ellene peutpas s'appliquerà la gravitation

°

universelle,ainsi que le démontrentles considérations

qui précèdent.Cardansla gravitation,lamatièreattire,en
f

tant que matièreen général, et non en tant que masse.

Par conséquent,Hége! a raison de dire (§270) que

Newton,en introduisantdanslagravitationcetteformule,
a faussésa propreconception(1). Maisce n'est pasa ia
chutenonplus quecetteloipeuts'appliquer.Car,dans la

chuteaussilescorps tombenten tant que matière,et non

en tant que masse.Et c'est ta ce qui fait qu'ils tombent

avecune égalevitesse.On dira que, s'iis tombent,c'est

que la masse de la terre l'emporte sur la leur. Mais

(~ Etsaconceptiondeféthe)'nesauraitnonpluss'accorderavec
saformule.Carla masseetladistancen'ontpasdesens,et@Hessont,
sil'onpeutdire,indifférentespourFéther,quipénètrepartout.
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de toute façon, il manque ici un des termes du rapport

qui entrent dans !a !oi, car !a loi dit que les corps

s'a~e~ en raison des masses. Par conséquent, le corps

qui a la plus grande masse ne devrait pas tomber comme

celui qui en a une plus petite, puisque ses attractions

ne sont pas les mêmes. Et il n'y a pas de distance

a invoquer, car les distances sont les mêmes. Et ainsi.

ou la loi de Gahiée est théoriquement fausse (1), ou

(<) Nous disons (~ort~Meme~fausse, parce que la démonstration

qu'on en donne, et qui est fondée sur le rapport des masses, rapport
où l'on annule l'un des termes du rapport, n'est pas rationnelle.

En d'autres termes, la loi est vraie, mais la démonstration qu'on
en donneest fausse, et, par conséquent, il faut chercher ailleurs sa

véritable démonstration C'est là ce qu'a fait Hegel (§267), dont la

démonstration est fondée sur la notion même de la chute, comme

momentde la mécanique finie. La démonstration, disons-nous, qu'on
en donne ordinairement n'est pas rationnelle,.parce que, d'abord, elle

repose sur un rapportde masses, et ensuite, parce que dans ce rapport
on annule l'un des deux termes du rapport, en tant que masse. Le

raisonnement est celui-ci la masse de la terre étant infiniment plus

grande que celle des corps placés à sa surface, ces corps doivent

nécessairement tomber sur elle. Maintenant, pourquoi tombent-ils

avec une égale vitesse? A cette question on répond en décomposant
les corps en molécules, et en disant que, par cela même que chaque
moléculeest sollicitéepar une unité de force, et que cette unité de force

est employée à la faire tomber, il est indifférent que la masse d'un

corpssoitplus grande,ouplus petite que celle d'un autre corps. Car au

corps qui a une masse plus grande, il faut plus de ces unités pourle

faire tomber, et au corps qui a unemasse plus petite, il en faut moins.

Et ainsi les conditionsdes deux corps se trouveront être égalesvis-à-vis

des attractions terrestres, et ils tomberont tous deux avec une égale
vitesse. Laissant ici de côté les considérations touchant le temps et

l'espace, qu'on introduit dans la démonstration d'une manière exté-

rieure et accidentelle,et qui,cependant,sont les principaux facteurs de

la chute, puisqu'ils déterminent la pesanteur eUe-mëme, laissant de

coté, disons-nous, ces considérations qu'on trouvera à leur place
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la loi de Newton ne peut pas s'appliquer à ta chute;

ou pour mieux dire la loi de Gainée la contredit,

(§267), nouscommenceronsparfaire remarquerqu'ici on part, d'abord

d'un rapport de deuxmasses,d'une massequi attire, et d'une massequi

est attirée. Oria masse attirée n'est pas seulement attirée, mais elle

attire, à son tour, de sorte que tes attractions contraires de la masse

attirée plus grande doivent être plus grandes que les attractions de la

masse attirée plus petite, et, par suite, les deux massesne devront pas

tomber de la même manière. C'est comme100 hommeset 10 hommes

misen présence de 1000 hommes, toutes choseségales d'ailleurs. Les

<00 hommesopposerontune plusgrande résistance aux 4000 hommes

que les <0. Ondira, n est vrai, que, ptus la masseestgrande, et plus

la terre met en jeu de force pour la faire tomber, et qu'ainsi la diffé-

rence des réactions des deux masses se trouve annulée. Mais que

devient alors l'autre loi que la réaction es égaie a l'action ? Car

d'après cette loi ia réaction de la masse attirée doit augmenter avec

l'action de la masseattirante, de telle sorte que, plus la terre attire,

pins la masseattirée doit l'attirer, ou lui résister, à,son tour.Etqu'on

ne viennepas lever la difScuttéavec les infinimentpetits, et en disant

que ia massede la terre est si grande comparativement aux masses

qui tombent à sa surface que toute différencepeut êjre négligée. En

supprimant les dt(férenc.es,les tonuiment petit'iexpliquenttout, c'est-

à-dire ils n'expliquent rien. Et puis, il ne faut pas oublier que le temps

et l'espace entrent commeéiéments essentiels, et comme éiéments

quantitatifset qua)ita)ifs, dans la toi. Par conséquent, il faudrait dire

que, puisqu'uneplus grande quantité de force est employéepourattirer

la plus grande masse, commela force ne peut agir ni se développer

hors, etsans le concours du temps et de l'espace, il y a aussi plus de

temps, etphts d'espace employéspour attirer cette masse.EnDn.FuMté

de la loi, cette unité qui fait que les corps tombent avec la même

vitesse, n'est pas dans la terre, dans la masseet ses attractions, mais

dans ie rapport de tous les éléments constitutifsde la loi(l'idée une et

indivisible de ia chute, comme moment essentiel deia matière), de

telle sorte que cette démonstration,quiplace dans)a masse de la terre

ia raison de l'identité de la vitesse dans la chute, ne saisit pas la loi

dans son unité. Kousajouterons que la décompositiond'une masse en

motécuies,décompositionsur laquelle s'appuie la démonstration, est

un procédé purement formelet subjeetif,~[tti~'attemt pas ta nature
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puisque les attractionsne se font pas ici de masse à

masse(i).

objective de la chose. Car la masse ou le corps n'est pas un simple
composéde molécules, nous l'avons vu. Et, en admettant qu'elle soit

un agrégat d'atomes, il y aura d'abord les atomes, et puis leur unité
dans leur agrégation. C'est commete nombre. Le nombre 400 par
exemple,n'est pas -}- 4 4 <, etc., comme, en te décomposant,
le reprrsentent les mathématiques, mais il est 4 + 1 -)- <, etc.,
plus ce qui fait t'unité de ces unités dans le nombre iOO. Ce sera
une forme, si t'en veut; mais c'est uneformeessentielle, cette forme

qui constitue préctsément le nombre ~00, commela formede l'orga-
nisme constitue l'organisme, etc. (Voy. note suiv., et chap. X.)

(1) Les physiciensenseignent, il est vrai, que, bien que les attrac-
tions entre deux corps augmentent, oudiminuent avec leurs masses,
la distance restant d'aitteurs la même, il y a cependant une différence
entre l'effet de leurs masses s«r le poids avec lequel ces massesgra-
vitent les unes vers les autres, et l'effet de ces mêmes masses sur la

vitesse avectaquëtte l'une tombesur l'autre. Celle-ci, la vitesse, dé-

pendraitëntiérement de la masse qui attire, et nullement de la masse

attirée; tandisque te poidsdépendrait de toutes deux,et il varieraitpro-
portionnettementà leur produit. Ainsi,si la masse de la terre et cette
de )â tuneaugmentaient, leur poids augmenteraitaussi, tandisque,si la
masse de la lune augmentait, celle de la terre restant la même, Kt

6~M<<'(~ ia:<Mnc'MM~a <<irr<ne subirait aucune altération. C'est-à-
dire que dans te poids te résultatou le rapport dépend des deux termes

du rapport, et que, dans la chute, au contraire, il nedépendque d'un
seul terme, de telle sorte qu'en admettant ce principe, l'un des termes

du rapport pourrait varier indéfiniment, sans que te rapport variât.
Maisd'abord ceci ne s'accorde pas'avec l'énoncé de la loi de Newton.
Carcette toi dit que les corps s'attirent en raison desmasses. Par con-

séquent, si ta vitesseest le résultat de l'attraction, elle est nécessaire-
ment un rapport, c'est à-dire, le rapport des deux masses, et non
d'une seule. Ou, pour mieuxdire, la vitesse est t'unité de ces deux

termes, comme t'exposant est t'unité des deux termes de la fraction;
de telle sorte que, si l'un des deux termes venait à être supprimé, il n'y
aurait plus ni exposant ni vitesse. Par conséquent, de même que dans
lés fractionstes deuxtermes sontdeséléments essentiels, et, si l'on peut
dire, actifs de l'exposant, ainsi dans les attractions les deux masses
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Ensuite, si cette loi a un sens, elle veut dire qu'entre

deux masses, dont l'une est plus grande et l'autre est plus

sont des éléments essentiels et actifs de !a vitesse, et, par conséquent
encore, la vitesse n'est pas telle vitesse par l'attraction de ]'une des
deux masses, mais par les attractions de toutes deux.On dira peut-
être que le rapport, par cela mêmequ'il est l'unité :de deux termes,
tout en contenantles deux termes, les surpasse, et qu'il est, jusqu'à un
certain point, indépendant d'eux, ainsi que cela a lieu, par exemple,
dans le mouvementelliptique, ou dans certains rapports numériquesoù
les termes varient, tandis que, leur rapport demeure invariabte. Mais
ceci ne prouve nullement que )es deux termes n'entrent pas tous les
deux, et au même titre dans le rapport. Et si !'on dit quêta vitesse
est, non dansles termes du rapport, maisdans leur unité, c'est-à-dire
dans le rapport, il n'y a pas de raison pour que le principe déter-
minant de la vitesse soit plutôt dans un terme que dans l'autre.
–Ainsi, s6itunemasse==8, et une autre masse ==3 le poids
avec lequel l'une gravite sur l'autre sera proportionneta leur produit,
c'est-à-dire = -) s et dans ce nombre, qui n'est autre chose que!e
rapport ou l'unité des deux termes, jes deuxmassesentrent toutes
deux, comme éléments égaiementessentieJs, de ,sorte que t'une ou
l'autre venant.a changer, le rapport changerait aussi. MaisH n'en
serait pas de même, lorsqu'il s'agit dumouvement. Car ici le mouve-
mentet'la quantité du mouvementseraient absolumentdéterminés par
la massela ptusgrande, et la massela p)uspetite n'entrerait pour rien
dans l'efret total de sorte que, si la masse la plus grande est = < 00,
et la plus petite == fO, que ceHe-cireste ce qu'eueest, ou qu'elle de-
vienne= 60 ou à 70, ou même H faut admettre-r 99, elle n'a qu'à
tomber, et à tomber exactement de la même manière que si elle était
==80, ou )0, ou <. Ce simple énoncé montre ce qu'i) y d'inadmis-
sib)e dans une pareille doctrine, surtout Jorsqu'on l'applique au rap-
port d~s corps p)anétaires. Car, commeon le voit, ona ici )a loi de la
chute ap))]iquéeauxplanétes. Nous avons vu ce qui) y a d'irrationnel
dans l'explicationthéorique de cette loi. Mais,lors même qu'elle serait
exacte relativement à )a chute, il ne suit nullement qu'elle le soit re-
lativement auxcorpscéiestes.Car, nous le répétons, ces corps ne tom-
bent pas. Et quand on parte de la chute d'une planète sur une autre
planète, onparte d'une autre chute que cettedes corps à)a surface de
la terre. Le mot est le même, mais la chose n'est point !a même.Et
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petite, la masse la plus grande est la masse qui attire, et

la masse la plus petite est la masse attirée. Celle-ci attire,
il est vrai, elle aussi, la masse la plus grande, mais les

attractions de la plus grande l'emportent sur les siennes;
et c'est ce qui fait que la plus grande est son centre,
et qu'elle tourne autour d'elle; et, par suite, que les

planètes tournent autour du soleil, et les satellites autour

des planètes. Or, ceci n'est pas conforme a l'expérience;
car on a d'abord les étoiles doubles. Ici le mouvement

est indépendant de la masse. Le satellite tourne autour de la

planète principale, et celle-ci autour de son satellite, et

leur centre est, comme on dit, dans le vide ce qui signi.
fie que le principe et le centre de leur mouvement sont

dans leur rapport, et nullement dans le plus et le moins
de leur masse. C'est ce qui a fait dire a Bessel que les

toutes les suppositions que l'on fait sur la possibilité de cette chute,
sur la direction que suivrait la planète, etc., sont des suppositions en
dehorsde la réalité, et, l'on peut dire, de toute possibitité rationnelle.
Eneffet, uneplanète, par cela même qu'elle fait partie d'un système,
ne peut pas tombersur uneautre planète; car cette possibilité impli-
querait l'anéantissement du système lui-même, c'est-à-dire de toute
possibitité réelle concernant la nature et l'existence de ce système.
Enfin, nous ferons remarquer que quand même, dans ce rapport, la
masse la plus petite serait guo~a~etneKt ==0, elle ne le serait point
'yMnHfattUMKMtt,ou commeélément essentiel du rapport. Car, dans ce
sens, elleest tout aussi essentielle que la masse la plus grande. Cequi
montre que ce rapport repose sur un principe supérieur à la quantité,
et dont la quantité ne saurait rendre compte. En somme, et pour
nous résumer, dans un système,le mouvement et la vitessede deuxou
plusieurs corps ne sont pas déterminés par l'un d'eux, mais par leur
rapport; de telle sorte que, si le principe du mouvementest la masse,
ce ne sera pas la masse d'un seul de ces corps qui déterminera la vi-
tesse del'un d'eux, mais la masse totale et il en sera demême, si c'est
un autre principe que la masse.
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~ttw~ft~t~~r) ~v~t~~nt ~7ot)r'o n~n <n~rt~?.T.cattractionspourraientyêtre non quantitatives,oupropor-z

tionnellesauxmasses,maisqualitativeset spécifiques(1),

Or, dire qu'il y a des attractionsspécifiques,c'est dire

qu'il y a une attractionfondée sur un autre principeque

la masse,et qui, par cela mêmequ'elle est spécifique,

c'est-à-direintrinsèqueà l'objet (à la matièreen général,

ou auxplanèteset à leurs rapports),dépassela sphèr.ede

la pure quantité,et échappeà la formulemathématique.

Bessel a du moinsconstaté lefait,et il a avouéqu'il est

en dehorsdecette formule. Cen'est pas là, cependant,

ceq uerecon naissentles astronomes,en général car Us

prétendenty voir, au contraire, la conurmàtion de la

théorie newtonienne,et, commei'Srdisent, dela loi dela

gravitation(2), etcela surtoutparcequ'on y a constateles

deux premièresloisde Kepler(3). $ais autre choseest

(~ Recherchessur~portiedesp8)'tu~'6a(tOMp<omd(atfesgMt~sMi<edu
mouvementdetranslationdusoleil.(Mémoiresdet'~cctf~tKte(tesscien-

CMde.BeWtH,')824.– C<ass6dM<Ma</t~m.,p. 2-6.)
(2)Hest curieux de voir la manière dont Humbo(dt traite cette

question (t. I", p.H3, ~4). Il commencepar dire'que 4 lesétoites

doùbies, dont les mouvements lents ou rapides s'exécutent dans des

orbes eUiptiquesd'après les loisde la ~ou~uhoK, fournissent ia preuve

irrécusable que ces lois ne sont pas ~MotesAMOh'es~st~'Heso<a<fe,

maisqu'elles règnent jusque dans tes régions tes ptus éioignéesde ia

création,f Puis, après avoir rappete les travaux de Savary, d'Encke,

d'Arago et d'autres, il ajoute: <f Maisce qui conservera longtemps

encore à ces résultats un caractère hypothétique,c'est quenous igno-

rons st forced'attraction se t'~tf! invariablementdans ces systèmes

comtt!cdans le M<)<re,sur la quantité des moléculesMNtfineHM.x Util

rappelle, à ce sujet, l'opinion de Bessel. Et tout cela dans la même

pagel

(3) On sait que W. Herschelfut )e premier à constater que les deux

éléments,quicomposentl'étoile doubte,tournent ~maittour~e~'autMj

et que Savaryfut le premier à y constater les deux loisde Képler,



THÉORIE DE NEWTON DANS SES APPLICATIONS. 99
1- 4.
la gravitation,autre choseest la loi desmassesappliquée
à la gravitation car la matièrepeut graviter, sans qu'il
s'ensuive qu'elle doit gravitersuivantles masses.C'est
là unedifférence que nous avons montrée, et que les
étoilesdoubles viennent conurmer. Quant aux lois de

Kepler, il fautvoir si elles se lient nécessairementà la

loi newtonnienne,car leur vérité peut s'appuyer sur
d'autres principes; et c'est là ce que Hegela démontré.

!~t,en admettantmêmequela démonstrationhégélienne
de ces lois ne soit pas inattaquable,on n'est pas autorisé
à en conciureque lacritiquehégétiennen'est pasfondée,
~q"e Hegeln'a pas eu raison de reprocherà Newten
d'avoir altéré la pensée de Kepler et la significationde
ceslois, en y introduisantsa formule,et en lesprésentant
commeuneapplication,oucommedes cas particuliersde

cette formule.Et, à cetégard, nouscroyonspouvoiraffir-

merquece n'est pasparla considérationdes masses que
Keplerarriva à la découvertede ses iois, mais par l'ob-
servationet lecalcul, ainsiquepar ce sentimentprofond
del'harmonieet de l'unitéde l'univers,quil'anirnaitet le
stimulaitdans toutes ses recherches (i). Et celaest si

('') Lapenséedelagravitationuniverselles'étaitdéjàprésentéeà
l'espritdeCopermn.<Pluribuse~oexistentibuscetttWs,ditCopernic
(d~ohtt. oW~t., t. I, c. ix,p. 76),dece~-o<~M~MK
!MMHem6t-<.(~s dM6t<ctM,cMtvidelicetistud~eWt~a~atts (en-<-H&.a~
a~Md.Equidemexistimo~Mt~~t~mnonaliudesseg!Mmappetentiant
gnam~mMatum'emp6t)-t<6MSW(H<ama divinaprou<de<(t<NopificeMtti-
versorum,u( tnMMtcttemittt~fttaffimgMesMomsMecoH/gfoMtin for-main~<o&tcoeMMtes.Ouuma~chottf'mcredibileest~<umsoh',~ot~
CM-t~t~MeM-t-o~Kum;M~on'&t<sinesse,Mtejus~CMC«,M~a se~pr~-
sMtontrotM~jateperntanMnt;(res)t)tM<(MK<t)<Mm«!'fsmo(Hs6~-ciuntwcuttMS.Si tgt(MrettM-rafaciataliosMtpoh.Mc~,<mM~nw<
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vrai que Newton lui-même, voulant démontrer mathéma-

tiquement,
et en partant de sa théorie la première loi/

n'arriva pas à l'ellipse, mais a la section conique (1). On

dira que si la formule newtonienne n'est pas explicitement

dans les lois de Képler, elle y est implicitement, et que le

mérite de Newton consiste précisément a avoir dégagé des

lois de Képler la loi universelle de la gravitation qui dé-

(mundi), necessccWteos esse qui S!'m!'Hierca;(n'nseoMSt'n MM<t)Sappa-

fettt, Mt~utbMS<HuetMmMsat)HMMt)tc<')'c<M'<Mm./pse(tstM~ueso<mcdt~m

M)MHd;pM<a~<M~pOMtd~C,?MtBOMW'Ctt'fth'O O~MMS,f/t<0!'Ma.M'Minlticent

~MCcedMHt,et mMndt(oh'ushM'mom'ot'es docet, etc. Commeon le voit,

Copernic conçoit la gravitation indépendamment de ]a masse, et i)

n'identiue pas son action et sa formeavec. elle Quant à Kepter,)a con-

sidération de la masse s'offrit, il est vrai, à sa pensée. Car dans son

MMS(M')Mmcosmog)'aph<CMnt,iIparle d'une force (t)!)'ttfS)quia son siège

principal dans t'ftH'mantundt (qu'est-ce que !'<MM)))<[niM)td<'?Est-ce te

centre du monde, ou bien une âme du monde semNabie à ceUc du

rt'nx~) et qui varie avec la distance. Dans son~[s<rot!om)'a!)0f(t,M'fc

p~s)coca'!Mt)s(lemoftbcsste~cfj)/(M-t's,introd. M. 8 ('609), il parle

des attractionsréciproquesde)a terre et de )atun&suivant)eurmasse,et,

enfin;dansson~aTntO'M'cfSMM'tdt,achevéen 16')8, etpub)ieen<819,et

qui contient sa troisièmeici, on trouve expriméeia pensée que le soleil

est le centre desmouvementsplanétaires, et qu'it y dans le soleilune

forcequidiminuesoitdirectement,soitavecta distance,soit avecte carré

desdistances.Maisit nesuit pasde là qu'en formulantses fois,il ait con-

sidéré ta massecommeleprincipe,outaconditionnécessaire deces mou-

vements.Car, si teHeeût été sa pensée, ë!)eeût été trop importantepour

qu'il ne t'eût pas indiquée, et qu'il n'eût pas cherché à la démontrer.

(<) On dira peut-être, a cet égard, que les lois deKépterne sont

vraies, elles aussi, qu'approximativement.Mais l'approximation est

une conséquence nécessaire et rationnelle de l'unité même de la na-

ture. Cardans un tout systématiqueoù les parties sont liées entre elles

et avec le tout, chaque partie fait effortpour sortir d'ette-mcmeet de-

venir les autres parties, ou le tout; ce qui amène la perturbation et

l'approximation. L'exactitude absotuen'existe, et ne peut exister que

dansta logique, et dans t'esprit, en tant qu'esprit, ou pensée absotue.
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montreles lois deKeplerelles-mêmes.Maisc'est là aussi

cequ'il faut démontrer;cequ'il fautdémontrer,voulons-

nous dire, c'estquela déductionnewtonienneestlégitime
et nécessaire,et qu'eue est légitimeet nécessaire,non

mathématiquementet suivant l'ancienne logique, mais

suivantla raisonet la logiqueabsolues.Carunedéduction

ouunegénéralisationpeutêtremathématiquementadmise,
et cependant<~refausse,commeellepeut être vraie sui-

vant la logiqueformelle,maisfausseen réalité,et suivant

la logiqueabsolue~). Ainsi,en partant de l'unitéet de

l'identitéabstraitede la naturehumaine,on peutdire que
tousles hommessont égaux,et, par suite,que tousont

droit sur touteschoses,ce qui est fauxsuivantla réalité,
et suivantl'absoluelogique.Oubien, on pourra démon-

trer mathématiquementquele centreest un pointgéomé-

trique,maisil ne suitnullementde là quele centrephy-

sique soit un point. Toutau contraire,par là mêmeque
c'est le centre physique,ce ne peut pas être un simple

point.Demême, on peut dire que dans un corpsqui se

meut suivantla droite, il estimplicitementdonnéqu'il ne

se meuveque suivant la droite, ou, ce qui revient au

même,qu'ilsemeuveindéfinimentsuivantcettedirection.

Maiscelan'est vrai qu'implicitementet virtuellement,car

actuellementet réellement!ecorpsne peutpasse mouvoir

indéfinimentsuivantunedroite.Ainsi,la déductionnew-

toniennepeut implicitementêtre contenuedans les lois

de Kepler, et.êtrecependantfausse.Et, en effet,la troi-

()) iSou:supposons,bienentendu,quecettedifférenceestconnue
dutecLeur.Yoy.~Ktrotttict.à lalogiquedeHe'sfe!.
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sièmeloi,d'oùcettedéductionsefaitte plustacitement,est

fondéesur le rapportdu tempsde la révolutionde ta pla-

nète, et dugrandaxeou de la distancemoyennede cette

mêmeplanèteau corps central(l). C'est probablement

de ce rapport que Newtona déduit sa loi, loi suivant

laquelleles attractionset les mouvementsseraientdéter-

minéspar la proportionnantedes masses.Or, c'est là ce

quin'est pasdémontré,et cequi n'estpasnécessairement

contenudansla loi de Kepler caril se peuttrèsbien que

ce nesoitpas lamassequi détermineces attractionsetces

mouvements,leur forme,ainsique leur différence.Et les

mouvementsdes étoilesmultiplesmontrentdéjà que ce

n'est pas ta unesimplepossibilité,mais un fait. y à

cependantd'autres faits et d'autres considérationsqui se

réunissentpourle prouver.Et, eneffet,on admetque les

attractionssont le principedes mouvementsdèsplanètes,

et quela quantitédecesmouvements,oulavitessedépend

de la massedu corpscentral, ainsiquedela massede la

planète,et de sadistanceducorpscentral. Maisla planète

est animéed'un double mouvement,d'un mouvement

autourd'elle-même, et d'un mouvementautour du corps

central.Maintenant,ce doublemouvementfaut-ille rap-

porter à un seul et mêmeprincipe, ou bienà deuxprin-

cipes différents? En d'autres termes, le mouvementde

rotationest-ildéterminé,commele mouvementde révo-

lution,par le rapportde la planèteavecle corpscentral,

oubienun autre principe?Sic'est par un autreprin-

(1)Pourladéductionmathématiquedecetteloi,voy.§ 270.On

sait,dureste,quelaloideNewtonpeutsedéduiredechacunedestrois
loisdeKépler.
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cipe, i! faudra dire quel est ce principe. Il serait cepen-

dant difficile d'admettre que le mouvement de la planète

autour d'elle-même fût détermine par un autre principe

que par celui qui détermine son mouvement sur son

orbite. Et, en admettant qu'il y eût là deux principes,

comme les deux mouvements sont intimement liés, il

faudra en expliquer leur rapport, c'est-à-dire le principe

communoù ils se trouvent combinés ce qui nous ramène

à l'unité du principe des deux mouvements. Mais, quelque

supposition qu'on fasse à ce sujet, qu'on admette un seul

principe, ou qu'on en admette deux, toujours est-il qu'il

y a là un fait qui échappe à la loi de Newton. Et, en effet,

pendant que le mouvement de révolution devient plus lent

à mesurequ'on s'éloigne du corps central, le mouvement

de rotation ne suit pas la même progression tout au con-

traire, il devient généralement plus rapide (t). Or, si c'est

un seul et mêmeprincipe, c'est-à-dire la masse et la dis-

tance, qui détermine les deux mouvements, la lenteur et

la vitesse de l'un devraient augmenter et diminuer avec la

lenteur et la vitesse de l'autre. Si, au contraire, il faut

(~) Nousdisons généralement, car on n'a pas une progression ri-

goureuse dansces mouvements. Maisle fait n'en subsiste pas moins.

Ainsi, enprenantles planètes intérieures, et en comparant, par exem-

ple, les mouvementsde Mercure avec ceuxde la Terre, on trouve que
Mercure accomptitson mouvement de révolution en 24 jours, et Jà

Terre en un an, tandis que le premier accomplit son mouvementde
rotation en 24 heures 4', et la Terre en 23 heures 56'. Maiscette op-

positionentre les deuxmouvementsdevient plus sensible encore à me-
sure qu'on s'éloigne du soleil. Car Jupiter, dontle mouvementde révo-

lution comprend t ') ans 86 jours, tourne autour de lui-même en
9 heures &5',et Saturne, quiaccomplitsa révotutionen29ans 46jours,
tourne autour de lui-mêmeen ~0heures 29'.
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lesconsidérercommeles effetsdedeuxprincipes,il y aura

un mouvementplanétaire–et un mouvementessentiet–

quiéchapperaà la loi de Newton,et qui sera mêmet'in-

versedecetteloi, puisqu'ilsera indépendantdela masse,

et, jusqu'à un certain point, en raison directe de la

distance.

Enoutre, le soleiln'est immobileque relativementet

il n'est, nonplus,centre que relativement car il est, lui

aussi,animéd'un mouvementde rotation autourde son

axe,et d'un mouvementdetranslationqui t'entraîne,avec

toutle systèmeplanétaire,autourdu centredumonde.Ce

centre, les uns, commeArgetander,le placentdans la

constenationdePersée; d'autres,commeMœdier,dansle

groupe des Piéiades.Mœdfer précise même davantage

et le lieu et la nature de ce centre, qui serait, suivant

lui, dansAlcyone(!'</duTaureau), et qui serait centre,

non par la prépondérancede samasse,maispar sa posi-

tion. Or, si le soleiltourneautourde iui-même,c'est-à-

dire de soncentre, par celamêmequ'il est le centredu

système,soncentre devrait être aussile centre du sys-

tème. Mais l'observationet !e calcul montrentque ce

centre ne coïncidepas avec le centredu soleil, et qu'il

tombetantôtà l'intérieur, tantôt,et te plus souvent,hors

du soleil et dans le vide. Celaprouve que le centre du

systèmen'est pasdansla masse,car, en ce cas, les deux

centresdevraientcoïncider.Et c'est cequi deviendrap)us

évidentencoreen considérant!e centredu monde.S'iLest

vrai,eneffet,quececentrenesoitpascentreparsamasse,

maispar saposition,ou par uneautre raisonquelconque,

le rapport des masses, comme principedéterminantet
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absolu des mouvementscélestes, tombepar celamême.

On dira probablementque ce centre, placédans Persée,

ou dansAlcyone,n'est qu'unehypothèse.Cequ'il peut y
avoird'hypothétique,c'est le lieu, le pointde l'espaceoù

on le place.Mais ce qui n'est nullementhypothétique,
c'est la conceptionde ce centre commeindépendantde la

masse. Car, si le centredu monden'était tel que par la

masse, sa masseet son volumeauraientdes dimensions

tellesque, vis-à-visdelui, lé soleilne serait qu'unatome,

et qu'il devrait,parconséquent,êtrebienvisibledanscet

amas stellairedont notre système fait partie. Et d'ail-

leurs, dans tous les cas, ce centre ne peut pas être une

masse, car la masse, quellequ'elle soit,qu'on suppose
être ce centre, doit avoir, elle aussi, un centre, qui

serait par cela même le centre absolu, ou le centre du

monde(1).
Il fautensuiteremarquer que cette loi n'expliquepas

les mouvementsdes cornâtes, ou, si elle en explique

quelques-uns,qu'ellenelesexpliquepastous.Lesphysi-
ciensadmettentgénéralementque les comètesn'ont pas
la mêmeorigineque lesplanètes,maisils prétendent,en

mêmetemps,que leurs mouvementssontréglés, comme

ceuxdes planètes, par les lois de Kepler et de Newton.

C'estNewtonqui le premier appliquales lois de Képler
auxcomètes.Quantà Képler, bien qu'il eût aussiétudié

cettepartiede la scienceastronomique,et qu'en calculant

le nombre probabledes comètesil aitditqu'il y a plusde

comètesdans le ciel que de poissonsdans l'océan, il ne

(<)Voy.ch.suiv.
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songeapasà ramener lesmouvementsde ces astres aux
mouvementsdes ptanètcs. MaisNewton,qui voulaittout
ramenerà sa loi, s'appliquaà démontrer que cette loi

règ)e tout aussi bien les mouvementsdes comètesque
cellesdes planètes.Or, si les comètesont uneautre ori-

gineque lesplanètes,si, commel'avouentles physiciens
eux-mêmes,elles n'appartiennentpas à cettenébuleuse
d'où seraitsorti notre systèmesolaire,maiselles sont de

petites nébuleusesqui se meuventdans l'immensitéde

l'espace,et qui nesont, pour ainsidire, entraînéesqu'ac-
cidentellementdans la sphèrede l'attraction solaire, il

semblequ'on en devrait plutôtconclure que tes mouve-
ments de ces astres s'exécutenten dehors des mouve-
ments du monde planétaire,ou que s'il y a entre eux
des ressemblances,i! ya aussides différences,et que ce
sont précisément ces différencesqui constituent leur
natureet leurmanièred'être spéciales.Et, eneffet, tandis

que les planètesse meuventtoutes dans la mêmedirec-

tion, lescomètesse meuventdansdesdirectionsopposées,
c'est-à-direlesunessemeuventd'un mouvementdirect,
et les autresd'un mouvementrétrograde, ce qui montre

déjà que leur rapport avec le corpscentral n'est pas le
mêmequeceluidesplanètes.Ainsi, sil'on admetl'hypo-
thèsedëLaptacerelativementà l'origineetà !a constitution
de notre systèmesolaire,les mouvementsdès corps qui
forment ce systèmeseront déterminés par la rotation

primitivede la nébuteuse,et des anneaux qui s'en sont
successivementdétachés(1) tandisque lescomètes, par

(<)Voy.ch.suit.
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làmêmequ'ellesont une au're origine, devront obéir à

uneautreloidu mouvement.Defait, non-seulementelles

se meuventtantôtdansunedirection,tantôtdansla direc-

tion opposée,non-seulementellesn'ont pas de mouve-

mentderotation,mais!a formemêmedeleurmouvement

derévolutiondiffèrede celledes planètes.On diraquele
mouvementdela plupartd'entreellesaffectelaformeellip-

tique. Mais,mêmedanscettecatégorie,il y en a dontl'el-

lipseest tellementallongéequ'il seraitdifficiled'admettre

que lesattractionsde lamassesolairepuissents'étendreà

l'énormedistanceoù se trouveplacéeleur aphélie.Telles

senties comètesde18H, et plus encorecellede 1680(1).
De toute façon,à côtéde cette catégorie,il y en a dontle

mouvementse faitsuivantl'hyperbole.Ondit de celles-ci

qu'ellesne reviendrontplus. Mais ce qu'il importe de

savoir, c'est comment elles sont venues, c'est-à-dire

commentelles sont tombéesdans la sphère d'attraction

du soleil, et comment,après y être tombées,ellespeu-
venten sortir.C'estlà l'essentiel; etl'on apercevraencore

mieuxl'importancedecetteremarque,si l'on faitattention

à la différenceentre la massedu soleilet celle de la co-

mète, qui n'est, pourainsidire, qu'unenuéedevapeurs.

Car,si c'était la massedusoleilquidéterminâtle mouve.

ment de la comète,on ne conçoitpas commentcelle-ci

(t) Lapériodede la premièreserait,suivantArgelander,de

3300ans, etcelledelàseconde,suivantEncke,de 88~4ans.Dans
l'orbitedecettedernière,tellequ'ellea étécalculéepar Encke,
d'aprèslesobservationsduprofesseurMarchetti(dePise),quiparais-
sentlesplusexactes,ladistancepérihétiede la comèteseraitde
6i[)06~,et sa distanceaphétiede88~.2,et, parconséquent,lerap-
portentrelesdeuxdistancesseraitde37000.
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pourrait se soustraireà son action.On pourradire que,

dans son mouvement,elle est entraînée dans la sphère

d'attractiond'un autre système. Mais ce n'est là que

reculer la question,ou, pour mieuxdire, répondreà la

questionpar la question; car ce qu'il fautmontrer, c'est

précisémentcommentellepeut franchir les limitesd'un

systèmepour entrerdanscellesd'unautre, surtoutsi l'on

songe, queplus la comètes'éloignedu corps central, et

plusson mouvementdevraitse ralentir, c'est-à-direplus
elledevraittendre à y revenir (1).

(4) Ainsita vitesse de la comète~680 ne serait, a son aphélie, que
de 3 mètres par seconde. En suivant cette progression, on voit que
dans les comètes hyperboliques, et mêmedans une comète elliptique
dont t'excentricité neserait pas beaucoup plus grandequecelle de la
comète de 16801e mouvementdevrait cesser. Et on sera même em-

barrassé pour les faire tomber dans la sphère d'attraction d'un autre

Système,si l'on doit s'en rapporter auxdéterminations récentes de la

parallaxedes étoiles les plus proches. Car, d'après ces déterminations,
la distance de ces étoiles au soleil serait 280 fois plus grande que la

distance de l'aphélie de la comète de ')680, c'est-à-dire que, si l'on

prend pour unité l'orbite d'Uranus, cette dernière distance contient

44 rayons de cette orbite, tandis que celle de a; duCentaure en con-

tienmOOO, et celle de ta RI" du Cygne,3') 000. Or, si l'attraction
solaire cesse à une distance comparativement si petite, on ne saurait

admettre que l'attraction des étoiles pût s'étendre jusqu'aux limites

de notre système, et cela, en quelque sorte, tout exprès pour rendre

possiblesles mouvementsde certaines comètes.Desconsidérationsana-

logues s'appliquent à la fameuse comète de Lexell. Cette comètea

plusieurs fois changéson orbite. On attribue ce fait auxperturbations

qu'elle a subies de la part de Jupiter, ensuivant Laptace, la dernière

perturbation (<779) t'aurait tellement éloignée de nous, que, mêmeà

son périhélie, elle ne sera plus visible, a moinsque d'autres perturba-
tions ne changent de nouveau son orbite. Mais,en admettant même

cette explication, c'est-à-itire que la cause de ce changement dans

son orbite soit la perturbation produite en elle par une planète, reste
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Enun, dans !epetitnombredes comètespériodiquesit

y a aussides mouvementsqui ne s'accordent,pasavec la

théorienewtonienne.C'estdela comèted'Enckequenous

voulonssurtoutparler. L'orbite de cette comète ne se

déplacepas commecelle de la comètede Lexell, mais

elleseraccourcit.Ellevaen s'approchantde plusen plus
de la forme circulaire,c'est-à-direl'astre va en s'appro-
chant de plusen plus du soleil.Ona voulu expliquerce

fait deplusieursmanières. Maisiciaussices explications,

qu'ellessoient,ouqu'ellesne soient pasfondées, laissent

subsisterle faittout entier, savoir,quele mouvementde

cettecomètene sauraits'expliquerpar les attractionsde

la massesolaire(1).

toujours ce fait qui n'est pas expliqué, savoir, que le rapport de la

comèteavec le soleil n'est pas le mêmeque celui de la planète avec le
soleil. Carla planète ne change pas sonorbite. Que si l'on dit que cela
tient &la petitesse de la masse de la comète qui, en passant près
de Jupiter, ne peut échapper a ses attractions, on fera observer

que cela ne devrait point être, s'il est vrai que c'est la masse du soleil

qui règle les mouvementsdu système planétaire. Car, de même que
cette masse détermine les mouvementsde Jupiter et des autres pla-
nétes, et qu'elle les détermine de telle manière que, ma)gré leurs

perturbations réciproques, ils ne changent point leur orbite, ainsi elle

devrait déterminer les mouvementsde la comète, et maintenir celle-ci

dans son orbite, malgré les perturbations qu'elle peut subir de la part

deJupiter, ou de toute autre planète.

(4) La comète de Halley a, elle aussi, lors de sa dernière réappa-

rition (~ 838),offert des mouvements oscillatoiresdans le plan de son

orbite, et des deux côtésdu rayon vecteur, qui ne s'accordentpas, non

plus, avec ta loi des attractions sotaires. Besselqui a observé et étudié

ces mouvementsles a attribuésà l'action d'une force polaire. Quant

auxexplicationsqu'on a données des altérations du mouvement de la

comète d'Encke, il n'entre pas dans le cadre de ces recherches de les

soumettreà une discussion détaillée. Comme on sait, on en a donné
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CHAPITREVIH.

AUTRESCONSIDÉRATIONSSUR LE MÊMESUJET.

Le système solaire n'est, comme tout système en

générai, un vrai système qu'autant qu'il contient l'unité

et !a différence, et cela dételle façon, que ces deux termes

soient si intimement liés, qu'en posant l'un, on pose

l'autre, et qu'en supprimant l'un, on supprime l'autre aussi.

Que ses diverses parties se soient formées simultanément

ou successivement, toujours est-il que ce système n'est

tel, et qu'il n'a pu se constituer qu'à cette (i).

Or, cette unité et cette différence forment ici l'unité et la

différence du mouvement, qui, dans sa continuité et dans

son infinité, contient ce double élément, et qui n'est con-

tinu et infini que parce qu'il le contient. C'est l'éternel

deux. L'une appartient à Encke, et l'autre à Faye. suivant la pre-
mière, ce serait la résistance d'un mitieu, d'un fluide, ou d'un éther
suivant la secondece serait une force répulsive dégagée par i'incan~
descence de la massesolaire, qui produirait ces modifications.Notre
opinionest que ni l'une ni l'autre de ceshypothèses nesont fondées; et
cette opinionnous pourrions la justifier par plusieurs arguments. Mais
nous nous bornerons ici a une seule question. Commentse fait-il que
s'il y a unfluide résistant dans les régions solaires, ou si une force
répulsive est émise par la masse incandescente(ou, pour mieuxdire,
supposée incandescente) du soleil, ce fluide, et cette force n'agissent
que sur lacomète d'Encke? Et ne croirait-on pas qu'ils aient.été créés
et placés, tout exprès, dans ces régions pour régler, ou entraver les
mouvements de cette comète, et qu'aussitôt que cette comète est
passée, ils seretirent pour laissercirculer librementles autres comètes
et les autres corps célestes?

()) Conf.plus haut, ch. tv et v.
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devenir determesmultipleset opposés,c'est ce rapport,
cetteunitéconcrèteoù viennentse joindre,et se compé-
nétrer les mouvementsdiversetles diversesgravitations.

Or cetteunité qui est commele point culminantet la

raisondernièredu système,et qui est au systèmesolaire

ce queta vie est à l'organisme,ou ce que l'État est au

corpssocial, cetteuniténe peutpas être une masse.Et,
eneffet,par ce'amêmequetousles membresdu système

gravitent,qu'ils gravitentles uns vers les autres, et que

'la gravitationdel'un n'est qu'autantquela gravitationde

l'autre est aussi, il est évidentque ce devenir,cetteunité

qui concentre toutes les gravitations, et qui fait que

chaquegravitationpartielleest possible,est indépendante
dela masse,etde la quantitéde chaquegravitationparti-
culière. Soient A, B, G, trois corps représentant trois

masseset trois mouvementsdifférents,maisconstituant

un seulet mêmesystème.Onpeut aisémentvoird'abord

quecetteunitén'est dans aucund'eux pris séparément,
mais dans leur rapport, et ensuite que ce rapport, par
cela même qu'il contient les trois masses et les trois

mouvements,et qu'en les contenantrend les troismasses

et les trois mouvementspossibles, réside ailleurs que
dans ces masseset dans ces mouvements. Ainsi, par

exemple,il y a, dansun seulet mêmesystème,des corps

quise meuventplusvite, et d'autresqui se meuventplus

lentement;ou bien, le même corps s'y meut tantôtplus

vite, tantôt plus lentement.Or, c'est une seule et même

loi, une seuleet mêmepenséequi produitces différents

mouvements;ou, ce qui revientau même,cesdifférents

mouvementsne constituentque des modesdiversd'un
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seul et même mouvement.Car ils appartiennenttous à

un seulet mêmesystème ce qui faitque le mouvement

plus lentd'uneplanète,par là mêmequ'il se lie au mou-

vementplusrapided'uneautreplanète,estle mouvement

pluslentd'un mouvementplus rapide,etréciproquement;

ou bien,que la lenteursechangeen vitesse,et celle-cien

lenteur.

Or, ni la masse,ni la vitesseacquise,ni la prépondé-

rance alternéedes deuxfacteurs,- la forcecentripèteet

la force centrifuge,–ne sauraientrendrecomptede ces

mouvements,de leur rapportet de leur unité.

On dit les planètes circulent autour du soleil.

A mesure qu'elles s'approchent du soleil, leur mou-

vement devient plus rapide; a mesure qu'elles s'en

éloignent,il devient plus lent. Pourquoi circulent-elles

autour dusoleil, et pourquoine tombent-enespassûr le

soleil?

Si ellescirculentautourdusoleil c'est que la massedu

soleil,l'emportantsur la leur, les attire verselle, comme

vers leur centre commun si ellesne tombentpas sur le

soleil, c'est qu'une autreforce, la force tangentielleest

venues'ajouterà la forcecentripète,et que dela combi-

naisonde ces deuxforcesestnéeunetroisièmedirection,

une résultanteyoulemouvementsuivantla courbe. Main-

tenant,pourquoicemouvementcirculaireest il tantôtplus

lent, tantôtplus rapide?C'est queles attractionssolaires,

en secombinantavecla forced'inertieetiavitesseacquise,

doiventaccélérerle mouvement.Mais,d'un autre côté,

cetteaccélérationmême, se combinantaveclaforcecen-

trifuge, doit ïaire dépasser a la planète son périhélie,
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tandisquele centrecontinuantà l'attirer doit ralentir son

mouvement(t).
Mais d'abord on pourrait demander si la masse du soleil

l'emporte réellement sur celle des planètes car il se peut

que la densité spécifique des planètes soit plus grande que

(<) Les astronomes diront probablement que ce n'est pas là leur

théorie, et que ce n'est pas ainsi qu'ils expliquent les différents mou-

vementsdetaptanète.Nous feronsobserver, à cet égard, que nousavons

chercheà nouséclairer sur ce point, c'est-à-diresur la questionde savoir

quette estteur vériiabte théorie, non-seutement dans les livres, mais
dans des conversationsavec des astronomes distingués, et qu'i) ne

nous a pas été possible de bien saisir leur pensée. Et qu'it noussoit

permis d'ajouter qu'il nous a semb!é.qu'i)s ne se doutent même pas
des objections que soulevé leur théorie. Car ils vous disent, d'abord,

qu'il y a eu une impulsion initiale donnée à!a planète, suivant la tan-

gente, et quecette impulsion,une fois donnée/se conservé, comme si

etteétait donnée à chaque instant, et qu'elle est constante. Nousavons

montré, àplusieurs reprises, ce qu~ity a d'inadmissibleet de rationnel-

lement impossibledans cette hypothèse. Maintenant,d'où vientque le

mouvementest, tour à tour, accéléré et retardé? Faot-iiexpliquer ce

fait par la loi des aires, en disant que, puisque, d'après cette toi, la

planète doit parcourir des secteurs égauxdans des temps égaux, son

mouvement doit s'accétérer à mesure qu'elle s'approche du soleil, et

se ralentir à mesurequ'elle s'en éloigne? Maisla loi des aires dépend,
suivantleur doctrinemême, de la loide Newton,et elle n'en est qu'une
déduction. 11est donc vrai de dire'que c'est par la masse, et par les

rapports de masse, se combinant,on ne sait comment, avec la préten-
due impulsioninitiale, qu'ilsexpliquent, et qu'ils sont tenus d'expliquer
l'unité de mouvementdes corps célestes. Onpourrait aussi demander,
si l'impulsion initiale et la force centrifuge sont une seule et même

force, ou bien, si ce sont deux forces dincrentes. Si c'est une seule

et mêmeforce, comment se fait-ilque cette impulsionune foisdonnée,
et qui est constante aitte en augmentantdes potes à t'équateur? Si ce

sont deux forcesdifTérentes,quel est leur rapport? Caril faut bien qu'il

y enait un, puisqu'elles coexistent toutes deux dans la même planète,
et qu'elles sont toutes deux ramenéesà une seute et même direction.

Onglissesur cesquestions,et sur d'autres, ouon les laissedans l'ombre,
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celle dusoleil;et l'étudede la constitutiondu soleilporte
à croirequ'il en est ainsi (1). Nous disonsdesplanètes,
carcequel'on doit comparerici ce n'est pasla mas~edu

soleilavec celle d'une planète, mais avec la massede

l'ensembledesplanctes,et de tousles corpsqui composent
le système,puisquelesattractionsdusoleildoivents'exer-

cer simultanémentsur tous ces corps; ce qui veut dire

quela massedusoleildoitl'emportersur cellede tous ces

corpspris ensemble.

Mais, en admettant même la prépondérance de la masse

du soleil, ni la prépondérance de cette masse, ni la pré-

pondérance de la masse, en général, ne sauraient rendre

compte de l'unité et de la continuité du mouvement des

corps cétestes. Et, en effet, les, mouvements lents et ra-

pides d'une planète autour de son orbite sont un seul et

même mouvement, non-seulement parce qu'ils résident

()) Commeon sait, d'après les dernières observations, le soleil se

composeraitde deuxparties, d'une enveloppe extérieure, et du noyau,
pu corps même (h) sotett. L'enveloppe extérieure est comme une
couche de nuages lumineux qui s'étend tout autour du soleil, et qui
forme, pour ainsi dire, son atmosphère. Et les mouvements qu'on
observe dans ses taches montrent son peu de densité. Quant au corps
du soleilqu'on voitAtravers les déchirures de l'enveloppe extérieure,
on l'a ainsi appelé à cause de son opacité, et de sa position centrale.
Mais rien ne prouve qu'it soit réellement opaque. Car il se pourrait

qu'i! fût très lumineux,et qu'it parût cependant opaque par t'effetdu
contraste. Nous rappellerons aussi les expériences de polarisation
d'Arago qui viennent corroborer ces arguments. Suivant ces expé-
riences.ta lumière du soleil serait do même nature quece!ie d'une
flamme qui contient des poussières solides en ignition, telle que la
Cammed'une chandelle, oud'un gaz, et elle se distinguerait essentiel-
lement de la lumière émise par un corps solide, ou par un liquidein-
candescent.
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~ono."n o~n. n4. ,· o·ndans un seul et mêmesujet, mais parce qu'ils sont l'un
dans .l'auto, quel'un ne saurait exister sans }'.autM,et

'qu'à J'mstaHt où I~uncesserait d'être,, l'autre cesserait

aussi; de tellesorte que la planète,~ sonmaximum de

vitesse, n'est pas seulement mue par le principe ou

par la force, qui fait sa vitesse, mais aussi par le

principe qui fait sa lenteur, et ce qui le .prouve, c'est

que ce maximumest le point où son mouvement com-
mence à se ralentir et, réciproquement.,qu'à son maxi-
MtMwdétenteur, elle n'est pas seulement mue par le

principe qui fait sa lenteur, mais par celui qui fait
sa vitesse, et ce qui le prouve ici aussi, c'est que cp
Maa~MM!.est le point où son mouvement commence;a

s'accélérer. Ondoit donc dire qu'au moment,et à chaque
moment où il s'accélère, le mouvement ne s'accélère

que par la lenteur qui est en lui, et, partant,pourse
ralentir de nouveau,et, réciproquement,qu'au moment,et
à chaque momentoù il se ralenti:, il ne se ralentit que

par la vitessequiest enlui, et pour s'accélérerde nouveau.
Et c'est précisémentce rapport indissolublequiconstituela

loi dialectique,,l'idéeuneet indivisibledumouvementdela

planète.Or,nousprétendonsquelamassene sauraitêtrece

principe, cette idéeune de ce mouvement.Et, en effet, si

ceprincipeétaitia masse,la planètenedevrait pas tourner

autour du soleil, maistomber sur le soleil; ce qui vautt

dire que ce mouvementnepourrait pas exister. On évite

cette conséquenceen ayant recours a l'impulsioninitiale,
ou a la force centrifuge qui, nous le répétons, se glisse
dans la force attractivede la masse on ne sait comment.

Detoutefaçon,voila~neforce quiest toutaussi cssentielte
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que la forceattractive,et qui, par celamêmequ'elle une

autre origineque la force attractive,est, il faut le croire,

indépendantede lamasse ou bien, sielle est déterminée

par la masse, il faudradire par quellemasse, puisquela
masse solaire ne fait que la fonctiond'attirer. En tout

cas, l'unité de la loi et du mouvementse trouve par là,
brisée.Il fautensuiteexpliquercommentparla masseun

mouvementplusrapidedevientun mouvementpluslent, et
unmouvementplus lent devientunmouvementplusrapide.
Onprétendl'expliquerpar la vitesseacquise,et en faisant
faire à la masse centrale la fonctiond'accélérer et de

retarder le mouvement,del'accélérer d'uncôté de l'or-

bite,et de le retarder de l'autre, et de le retarderde là
mêmequantitéqu'ellel'accélère(i). Maisd'abord,dans

cetie explication,il fautpartir, qu'onle veuilleou non, de
cette suppositionquelaplanèteacommencea se mouvoir
en allant de l'aphélieau périhélie,et exactementa son

aphélie,autrementon n'auraitpas lemouvementaccéléré

quidoitêtre retardé,commeon n'auraitpas, nonplus, la

quantitéd'accélération,et de vitesseacquisenécessaires

pourpouvoir ramener le mobiledu périhélieà l'aphélie.
Or, c'est là une suppositionartificielleet purementgra-
tuite car il n'y a pasde raisonpourque la planètecorn.
menéeà se mouvoirplutôtà l'aphéliequ.'aupérihélie,ou
à unpointquelconquede sonorbite. C'estunereprésen
tationempiriquetirée delàchuteetdu mouvementdupen-
dule. Et c'est làprécisémentcequi faitqu'aulieude saisir

(t) C'est)à, nouslerépétons,l'explicationquidécouienécessaire-
mentdelalotdeNewton.Conf.note<,p, 87.
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HÛ t~~ttUT~m~~t ~ftW~~ ~t~{ ~t tt -– tce mouvementdanssonunité, et dans''unitéde sonidée,.V:f.&.v¡a"U.A~'D' U.U.UI'V-,Vllun,U.D.I.'`

onse lereprésented'une manièreextérieure,etcommeun

fait,en quelquesorte, accidentel.Onprendla planète,on
la placeà sonaphélie,et on supposeque quelqueévéne-

ment,ouquelqu'unsoitvenuIui.imprimerun mouvement
suivantla tangente.Oubien, si on la place au périhélie,
on supposequel'impulsion,qui lui a été donnée, ait été
assezforte,pour qu'ellepût atteindrele pointopposé.

Mais,lors même qu'on admettraitque les choses se

passent,ou se sont ainsipassées,on ne saurait expliquer
par la massecentrale le retour alternédesdeux mouve-
ments.Ondit la planètearrivée au périhéliele dépasse
envertudela vitesseacquise.Dece moment,commeelle

s'éloignedu corpscentral,son mouvementdoit se ralen-

tir, par ceta mêmeque le corps centraicontinuede l'at-
tirer de sorte quel'actiondu corpscentral s'exercetou-

joursdela mêmemanière,maisl'effetde cette actionest

inverse, par suite du changementde positionde la pla-
nètevis-à-visdu corpscentral.Or, danscetteexplication
onoubliecefait c'est que cechangementqui est néces-
sairepourcettedoubleactiondelamassecentrale,et pour
ledoublemouvementde!aplanète,est amenéparun prin-
cipequi, s'il n'est pasindépendantde la massecentrale,
se distingued'elle, et lui est même contraire; parcette
mêmevitesseacquise,voulons-nousdire, à laquelleon a

recours pour faire dépasser au mobile son périhélie,
commeon y a recoursdans le mouvementdu pendule.
Et, en effet,de quelquefaçon qu'on se représentecette

vitesse,et en admettantmêmequ'ellese développesous
l'actionde la masse centrale,toujoursest-il qu'elle con-
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stMueuneforce,un état propreet mdépen~amtdumoMie,

puisque,bien que le corps centrât attire~tetnobite vers

tui, celui-ci le dépasse,et s'en éteigneen vertu de cette
force. Et le ralentissementmême de son mouvement,

c'est-à-dire!econn~quis.'engage,dupérihé)i àl'apl'~élie.
entre le corpscentralet la planète,montrecette distinc-
tionetcetteindépendante it montre,en d'autres termes,
que t'unie du mouvementréside ailleurs que dans la
masse.

Onpourra,enoutre,demanderquelleést, danscemou-

vem~s~tat fonctionde )a forceGentrifuge,et comment;

eHepeut Se com~bieeravecla forcecentripète. Sa fonc~

tioh.dira.t-on~,consisteaëm 14i?IûT?L~teCÎe torTlber:
sur ~ê~soIeil.~Mais;si c'est une force opposéeà ta~~ree

certtrip.etë,tfn'y a pas de raisonneur qu'été ne soit pas
égale:Ï îa forceeentripète.Eh ce cas, on ne conçoitpas
commentte mouvementpeut avoirlieu,car deux forcesi

egates et contraires se neutraHsent.Cen'est, dira-t-on

ehcore.mdansh~force centripètenidans!a forcecënt~

fuge-que résidel'unitë du mouvement,mais dans ce
termemoyen,danscetterésultante,où !esdeuxforcesse
trouvent combinées.Or, c'est là précisémentla condam-
na~ohde cette théorie. Car c'est dansce moyenterrne~
danscetterésuUante,commeon FappeUeimproprement,
queréside !e principeun et indivisiMedu mouvement,

principëquiest,parce!amême,autre quela masse,et que
lamasseet ses attractionsnesauraientexpliquer:

Nous'termineronsnos recherchessur cette question
pnrun rapideexamende !a !héonëde Lap!acësur la for-
mationdusystème plantaire. Cettethéorieest celle que
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la physiquemoderneadmetcommela plusrationnelle.Et
l'on conçoitqu'elle doive la considérerainsi, car elle
n'est qu'une applicationet un développementde la doc-
trine newtonienne.En relevant,par conséquent,les la-

canes, les impossibilitésmêmeque renfermela concep-
tion cosmogoniquede Laplace,nous compléteronscette

critique.

Laplacefut conduità sa conceptionpar la théorie de

Newton,et par les travauxde WilliamHerschelsur les
nébuleuses.

Alasuite de longueset de nombreusesobservations,
Herschelcrut pouvoirreconnaîtrequ'il se fait aucentre
des nébuleusesun mouvementde condensationetdefor-
mation.Cemouvementserait cependanttrès lent, si lent

qu'on ne saurait fixerle tempsoùl'on pourraremarquer
des changementssensiblesdans la dispositiondes diffé-
rentes partiesde la nébuleuse.Mais,si l'on suit par la

penséëcemouvement,un tempsviendra,selonHerschel,
où l'immenseatmosphèrequi entoure maintenantla ré-

gioncentraledela nébuleusedisparaîtra,pour ne laisser

qu'uneétoilesemblableàcelles que nous voyonsbriller
sur la voûtecéleste.S'emparantde cettedonnée,Laplace
s'est représentéla masseprimitivedu systèmesolaireà
l'état de substancediffuseet gazéiforme,et c'est avec
cette substancequ'il a construit ce système. Les deux

principesfondamentauxqu'il met en œuvre, dans cette

construction,sontlemouvementde rotation, etlefroid(t).

(~)Bienentendu,nousnereproduisonsiciquêtestraitsessentiels
decettethéorie.
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SuivantLaplace, notre nébuleuseaurait été d'abord

douéed'un mouvementde rotation.Maison a un système

multipie,c'est-à-direon a un centre, et des corps qui

tournent autour de ce centre, lequeln'est te! queparce

qu'il l'emportepar sa masse sur ces derniers. Or, avec

un simplemouvementderotation,onne sauraitcomposer

un te! système.Au contraire,dansune nébuleusedouée

de cemouvement,et où il n'y aurait quece mouvement,

il n'y a pas de raison pourqu'il se produisele moindre

changement.Il faut doncavoirrecours à un autre prin-

cipe,et aun principequi,en faisantsortirlanébuleusede

sonétat primitif,expliquesuccessivementla formationdu

soleil et celle desplanètes.
Ce principeest le froid, ou le refroidissementsuccessif

delà nébuleuse.Le refroidissementa condenséles cou-

chesextérieuresdelanébuleuse,et, parsuitedécettecon-

densation,!a matièrea commencé se précipitervers le

centre. C'est de cette chute et de cette agglomération

que se sont dégagés,d'une part, le soleil, et de l'autre~

Iesphmet.es.Car,mesure que les matièrestombaient

vers Je centre, la masse entièrede ]a nébuleusese trou-

vait animéed'un mouvementde plus en plusrapide(1).

Mais aveccet accroissementd'ansson mouvementrota-

tqire,i) a dû se déve)opperàl'équateurde la nébuleuse

uneforce centrifugede plus en plus intense,et ce!ajus-

qu'au pointoù, les attractionscentrales ne pouvantplus

(<)Celaalieu,commeonsait,envertudelaicidesaires,quifait

qu'uncorps,danssachute,nerencontrepasla terreaupied,maisà
t'estdesaverticale,cequisupposeuneaccélérationdanssonmou-
vement.
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faire équilibreà faction de la force centrifuge,il s'est

détachede la nébuleuseune série d'anneaux,qui se sont

ensuitetransformésen les planètesquenousvoyonscir-

culer autourdu soleil.Maiscommentcettetransformation

s'est-elleopérée?Commentles anneaux,quine sont que
des circonférences,ont-ils pu formerdes corps sphéri-

quessolides?

D'abord les anneaux,en se séparantde la nébuleuse,

ont gardéle mêmemouvementque la nébuleuse,c'est-à-
dire ils ont tourné autour d'eux-mêmes.On conçoit
ensuiteque lamatièren'ait pasété identiquementdispo-
séesur tousles pointsde leur masse,et qu'entelendroit

elle ait été plus dense qu'en tel autre. Il s'en est suivi

qu'il s'est formé,sur ces mêmes anneaux, des centres

d'attraction,autour desquelsla matièredes autres parties
de l'anneau est venue se condenser; ce qui a amené

le brisementdes anneaux en plusieurs fragments.Ces

fragments,qui, euxaussi,étaientdouésdumêmemouve-

ment que l'anneau, n'étaient pas cependantdoués tous

de la mêmevitesse,soitpar suitede la différencede leur

densité,aumomentmêmeoù ils se sont détachésde l'an-

neau,soit par suitedes perturbationsque les différentes

partiesdu système,c'est-à-dire les différentsfragments
ont dû produireles uns sur les autres.Les différents

fragmentsont pu ainsise rencontrerà peuprès, dans le

plan primitifde l'anneau,et se réunir pour formerune

massesolide,oula planète.
Cesontlà les traitsprincipauxde la théoriede Laplace.

Cette théorie paraît satisfaireles physiciens,qui géné-
ralement l'appeltent, il est vrai, une hypothèse, mais
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qui prétendentaussiquec'est unehypothèsequi expliqué
la formationdu systèmesolaire, de la manièrela plus
naturelle,

S'il enest ainsi,il faudraitl'appeler d'unautre nom

car unehypothèsequi expliqueles êtres d'une manière

naturelle,c'est-à-dire rationnelle,n'est pas une hypo-
thèse,mais une doctrine démontrée. Cependant,après
avoir prétenduqu'elle explique,d'une manièrefort natu-

reHe,!a compositiondu système8o!aire,!es physiciens
reconnaissentqu'il y a un ordre de phénomènes,les

comètes,qu'ettûne-sauraitexpliquer.Or, cefait devrait,

ce noussemble,ébranlerdéjàunpeuleur foi, puisqtj'une

doctrinequi nerend pascomptede corpscélestes,qui sil-

lonnent~rn~illiers tes espacesdans lesquels est com~

le systèmesolaire,et dont quelqueë-uhstournent autour
ducorpscentra!aussirëgulièrementqueles planètes,une

telledoctrinen'expliquecertainementpasles chosesd'une
manièrefort natUreHë.Car expuquernatureHernentet
ràtiônneHementunêtre, c'est l'expliquerentièretnènt,eh

toutesses parties,dansses différenceset danssonunitë.
Mais n'insistons pas sur cette objection,qui a cependant
sonimportance,et examinonscettethéoriedansles limites

du systèmeptanétaire proprementdit.
Eh parlant des tourbillonsdé Descarte~`Laplacedit

que« lesmouvementsdes comètes,dirigés dans tous les

sens,ontfaitdisparaîtreses tourbillons,commeilsavaient

anéantiles cieux solides, et tout l'appareil des cercles

imaginésparles anciensastronomes(i). »

(~)~rpost<:ond!M<);~)Medumo!M!e,tiv.IV,ch.v~
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Mais d'abord, cetteobjection,nousvenonsde le voir,

s'adressetou~aussiMènà son hypothèsequ'aux tourbil-

lons de Deseartes.Ensuite on peutdire que, si la théorie

des tourbillonsne satisfait pas aux conditionsdu pro-

blème,et en admettantmêmequ'elle y satisfassemoins

que celle de Laplace,elle a cependant,de soncôté, cet

avantage'sur cettedernière,qu'elle se renfermedansla

sphèrede la mécanique car ellen'emploie que ta ma-

tière pure, )a matièreen tant que simplementdouée de

pesanteur, et le mouvement de rotation tandis que

Laplaceyfait intervenir arbitrairementun terme pris
dans une autre sphèrede ta nature, le froid, voulons-

nousdire. Et il a besoinde ce terme, carsans le froidla

matièrene se condenseraitpoint, et, parsuite, tout son

édinces'écroulerait.Maisqu'est-ce quele froid?C'estce

qu'onne nousdit point.Etcependanton devrait nous lé

dire, et l'on devrait nousle dire par plusieursraisons.

[)'abord,parceque c'est une règle de logiquede dénnir

les termesqu'onemploie;etensuite,parcequ'iciil ya deux

forcesqui font, ouqui du moinsdevraientfaire la fdnc-

tion de condenser. L'une de ces forces est le froid;

c'est cellequ'emploieLaplace.Mais,il y en a aussi une

autre, et c'est précisémentl'attraction.Que si l'on nous

dit que ~attractionet lefroid ne condensentpas de la

mêmemanière, il faudra nous dire aussi quelle est la

différencede leur actioncondensàtrice,et pourquoiici,

dans la sphère de la mécanique,l'attractionest impuis-
santea condenser,et appelleà son secoursune forcequi

appartientà une autre sphèrede la nature. C'est, nous

dira-t-on,que cette condensationpar le' refroidissement
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est nécessaire,parceque l'attractionest occupée,si nous

pouvonsnousexprimerainsi,à contre-balancerune autre

force,la répulsion,ou la forcecentrifuge.Et, commeces

deuxforces,parcela mêmequelles se fontéquilibre,s'op-

posentà cequ'ily ait chutede matières,augmentationde

mouvement, et, par suite, formation d'anneaux, il a

fallulaire intervenirun autre principe qui fît cessercet

équilibre c'est-à-direque, si l'on avaiteubesoind'y faire

intervenir la lumière, ou l'eau, ou un autre principe

quelconque,on ne s'en serait pas fait faute. De toute

façon,il ya là un aveuquela forced'attractionet lamasse
ne sauraient,à elles seules,expliquerla constitutiondu

système.Il ya plus c'est que dans ce refroidissement

successifde la nébuleuseon a oublié unpointessentiel,

savoir, quele froid n'est jamais seul, qu'il est toujours

suivi deson compagnon,ou de son adversaire,comme

on voudral'appeler, la chaleur(1). Caril n'y a pas la

moindreraison pourqu'on admetteque, soit au centre,
soit:dansles couchessupérieuresde la nébuleuse,soit

dans l'atmosphèreenvironnante,il n'y eût quele froid, et

qu'iln'y eûtpasla chaleur.Toutaucontraire,la chutedes

matières, leur frottementet l'accroissementde vitesse

dans le mouvementde la nébuleuseauraientdû dégager

une énormechaleur,lors mêmequ'ii n'y en auraitpas eu

dèsl'origine.Voilàdoncla chaleuret le froidqui se con-

tre-balancent,commela forceattractiveet la forcecentri-

fugese contre-balançaientdansl'étatprimitifde la nébu-

leuse, et qui, partant, laissentla massede la nébuleuse

(<)Conf.plushaut,ch.vt.
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entre deux forces qui s'annulent, c'est-à-dire dans son

étatprimitif(l).

En outre, on prétendquelesanneauxse sont détachés

parce que, par suite de l'accroissementde la vitesse,il
s'est produitdansla nébuleuseunelimiteoù la forcecen-

trifugel'a emportésur la force centripète; ce qui a fait

que la matière qui était au delà de cette limite a dû
se détacherde la nébuleuse.Mais si l'anneau ne s'est
détaché que parce que sa force centrifugel'emportait
sur les attractionsde la masse, ou du corps central
commenta-t-il pu se maintenirdanssa nouvelleorbite,
puisquel'équilibre entre les deux forces était rompu
Dira-t-ohquece sont les attractionsdu corpscentralqui
l'y ont maintenu?Mais ces attractions'qui avaientété

impuissantesà contre-balancerla forcecentrifuge,lorsque
l'anneau faisait partie de la nébuleuse,devaient l'être
encoredavantage,lorsquel'anneau se fut séparé de la

nébuleuse,et qu'il fallaitagir sur lui, et sur sa force

centrifugeà uneplusgrandedistance.

Nous pourrions pousser plus loin cette critique. Nous

pourrions montrer que ce mouvement très lent dont aurait

été originairement animée la nébuleuse, n'est qu'une sup-

(<) Nousferons aussi observer qu'on se comporte ici à l'égard du
froid, commeon se comporte ailleurs à l'égard de la poussée primitive
qu'on fait donnerà ta planète. On se sert, voulons-nousdire, de cette
poussée une foiset puis. on ne sait plus ce qu'elle devient. L'effet per-
siste, il est vrai, parce qu'on a besoin de le faire persister, mais la
cause s'évanouit. U en est de même du froid. On se sert de ce facteur
pour composerle système, mais une foisque son œuvre est accomplie,
lui aussidisparaît, c'est-à-dire qu'il s'en va comme il est venu, on
ne sait d'où, ni comment.
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positionfondéeSurdes ana)pg'esincertaineset des faits
très contestables(i). Nous pourrions montrer tout ce

qu'il y ad'artificieldans ces centres qui auraient tour-

billonné,d'abord séparément,dans le plan de la même

orbite, pour seréunir ensuite,et formerla planète.Mais
nouscroyonsavoirsufusammentétablinotrethèse)savoir,

quel'explicationde Laplace,considéréedansses principes
essentielset fondamentaux,n'est qu'unehypothèsearbi-

traire et artificielle,à laquelleondonneuneapparencede v

vérité et de raison, en y accouplantlesdonnéesde l'ob

servationet la formulenewtonienne.]Etil nous semble

qu'ellen'est pasmêmetrès rassurantepour la stabilitéde
notre système car, st notre systètneest le résultat de

cetteactiondu refroidtssementqm,a uncertainmoment,
a saisilanébuleusepour la solidifier,la briseretla décom-

poseren un certainnombrede corpspartiels, iln'y a pas
de raisonpourqu'àunautre momentla chaleurne vej.u!!e

pas prendre sa revanche,et ramener,par uneopération

inverse,notre systèmeà son état primitif, c'est-à-dire
le résoudre de nouveauen une nébuleuse.C'est que
toutce qu'il peuty avoir de vraimentrationnelet néces-
saire danscette théorie est domineet annuié par l'acci-

dent car le froidest unaccident.!in'est pasun accident

(1) NousvouionsparlerdesmouvementsqueHerscheta cruremar-
querdanstes nébuleuses,et qui,lorsmêmequ'ilsseraientréels,
n'autoriseraientpointà les appliquernotre système,précisément
parcequ'Usappartiennentà uneautre,sphèredusystèmecéleste.On
pourraitdirequecetteprétenduenébuleusedevaitsemouvoirlente-
mentparlaraisonmêmequ'elleétaitcomposéed'unematièrediffuse
etgazéiforme,maisilyadescorpstrèslégers,lescomètesparexeth-
pte,quisemeuventavecunetrèsgrandevit,esse. L
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dans l'économiegénéralede lanature, maisil estun acci-

dent ici, dans cette tbëorieyqui t'introduitarbitrairement

dansla constitutionmécaniquede lanature. Et commeun

accidentpeutêtre remptacéet détruit par un autre acci-

dent, on est autoriseà penser quece qui a été fait par le

froid,puisseêtre défaitpar !àchaleur.

Mais quel est, nous dira-t-on, l'objet de cette cri-

tique? Et, en supposantmêmequ'elle soit fondée,quelle
est la sciencedela natureque vous prétendezsubstituer

âcette qu'onobtientpar l'observation,et par lesprocédés

mathématiques?Et oseriez-vousdire qu'il y a une con-

najssancedeÏànature, qui peut se passer de ces deux

puissantsinstrumentsa

A cela nous répondrons d'abord, que ~obje~dê ces
discussionsest précisémentde justifierle pointde vuede
!a conceptionhégéliennede la nature, c'est-à-dired'éta-

bur qû'it y auneidée de la nature, et une connaissance
de la natureseloncetteidée, connaissancequenouspré-
tendonsêtresupérieureà la connaissancepurementexpé-
rimentaleet mathématique.Quantà l'autre questionsur
la valeurdé la connaissanceexpérimen~ieet mathéma-

tique,et de ses rapportsavec la connaissancespéculative
de ta nature,c'est là ceque nous examineronsplus loin.
Maisauparavantil y a d'autrespointsqu'ilnousfaut exa-

miner,et d'abords'il ya une idéede la nature.
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CHAPITREIX.-

<DÉEDE LA NATURE(1).

Nous disionsque la natureest un systèmedans un

système,ou, ce qui revientau même,qu'elleest !a partie

d'un toutsystématique,et que, par cette raison, elle est

eUe-mêmeun système. C'est là la notion'qu'ondoit se

faire de la nature, notionqui n'a rien d'arbitraire,mais

quiest ta notionmêmenécessaireet objectivedela nature,

de quelquefaçon,d'ailleurs,qu'onsereprésente!anature.

Il suit de la premièrement,ainsique nous venonsde le

voir, que ridée logique est dans la nature, et qu'eue y

est commeforme et commecontenu, et ensuite,et par

celamême,quela natureest une idée, ou un moment de

t'idée absolue,,ce qui veut dire qu'il y a une idée dela

nature,et quecetteidéeune, indivisibleetsystématique,

constituele principevrai et suprêmedelà nature, et, en

mêmetemps,le principequiunitla natureauxautres par-

des.ou principesde l'univers.Et,eneffet, quandonparle

de principes,qu'onle sache, ou qu'onl'ignore, on parle

nécessairementdesidées,onenparleenvertudesidées,et

sanstesidéeson nepourraitenparler et, parconséquent,

un principenevautquecequevautt'idée,et il n'est connu

(4)Cettequestionnousravonstraitéedanspiusieursdenosécrits,
dansnotre~<rodttc<.à la pM.deHegel,ch.Y,§2et ch.Y),§3,
dansnotreZtKrodMct.A Mlogique,et dansdeuxécritsenitalien

Amoree/Hosô/!e[,e/n()'o(h<st'on<'allas<M-iadeHo/i<oso/)et,écritsquise
trouventréunisdans-nosMélangeslittéraireset philosophiques,Mais

nousavonscrudevoirici,)areprendreetla compiéter.
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t. 9

qu'autantqu'est connuel'idéequ'il représente ou, pour

parler avecplus de précision, unprincipe n'est qu'une
idée. Et il est singulierqu'unevéritéaussisimplepuisse
être si méconnue,et qu'on préfère s'en tenirà descon-

ceptionsobscureset indéfinies,et mêmeau mot, plutôt

qued'admettreque l'idéeest un principe,et le principe
des choses, et partant qu'elle est le principede la na-

ture. Et ce qu'il ya deplus singulierencorec'est qu'on

n'aperçoitpas que, lorsqu'onrejette cettedoctrine, c'est

en se servantdes idéesqu'on la rejette,et que, lorsqu'on
croitfonderunedoctrinesurd'autresprincipes,c'est aussi

ense servantdesidées,etsurlesidéesqu'onlafonde.Et, en

effet,quandondit et qu'on emploieforceargumentspour
le démontrer,que le principedeschosesn'est pas l'idée,

maisquec'estoula substance,oula cause,oulaforce,etc.,
c'est par les idéesqu'on démontrecettedoctrine,comme

c'est par les idées de cause, de substance,etc., qu'on

pensela causeet la substance,commec'est enfincet être

purementintelligible, cette idée qu'on appelle cause,

substance,force qu'on érige en principe; ce qui veut

direquece qu'on démontre,on le démontrepar le con-

traire de ce qu'on veut démontrer, et par suite qu'on
démontreaussi le contrairede ce qu'on veut démontrer.

Carce qu'on veutdémontrer, c'est que les idéesne sont

pas des principes,ou qu'il y a des principes autres que
lesidées,et supérieursauxidées; et cependanton se sert

des idées, commesi ellesétaientles principesde la dé-

monstration(eti'onestbienobligédes'enservir,puisqu'on
nepourraitavancerd'unpassanss'en servir)et, encroyant

s'éloignerdes idées, et construiresa doctrineavecd'au-
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tres matériauxet sur d'autres fondements,c'est en pré-

senceet aumilieudesidéesqu'onseretrouve. Seulement,

commeon emploielesidéesà l'aventure,et que,pendant

qu'on les emploie, on va jusqu'à prétendrequ'on ne les

emploiepoint, on n'a des idées, ainsique de sa propre

doctrine.etdelascienceengénéral,qu'unenotioninexacte,

arbitraireet superficielle.Il en est de ceuxqui se placent

horsdes idées,commedeceuxquine veulentpointrecon-

naître une seule raison et. qui prétendentqu'il yena

deux, une raison naturelle et une raison surnaturelle,

commeils les appellent.Cesderniers, en faisantcette

distinction,ne s'aperçoiventpointquec'est avecune seule

et même raisonqu'ils pensentles deuxraisons, et qu'ils

en parlent, et que dans cette prétendueraisonsurnatu-

reUe,G'estle reflet de leur propre raison qu'ils contem-

plent. Il en est de même des adversairesde l'idéalisme.

Ils croient s'être placésdansuneautre sphèrequecelle

des idées, et c'est dans cette même sphère qu'ils se

me.uv.ent.

Mais,si l'on se refuseà admettred'une manièregêné"

râle quel'idéeest le principedes choses,<~estbienmoins

dans la sciencede la naturequ'on veut entendreparler

d'idéalisme.Ehquoi lanature neserait-ellequ'uneidée ?
La lumière,l'eau, l'électricité,le système planétaire, la

terre, tout cela neserait quedes idées, ouqu'un composé

d'idées:? ~C'estcequ'onnesauraitadmettre,car l'idéeest

toutau plusun êtreintelligible,une pensée,tandisquela

natureest une force,un être réel et visible, quine peut

se ramenerà l'idée,et qui, par conséquent,doitreposer

sur d'autres principes. Voilàce qu'on dit, et ce quedit
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non-seulement!a consciencevulgaireet irréfléchie,mais
la sciencephysiqueelle-même.

Or, il noussemblequeceuxqui raisonnentde la sorte
parientdesidéeset desprincipes,sans entendreles idées
ni lesprincipes.Carsi les idéessontdes êtres purement
intelligibles,les principes le sont aussi, et cela sous
que!queformequ'on se les représente,qu'onse les res-
sentecomme f~rce, ou comme~ause, ou comme'être
absolu.Laforce,!acause, l'être absolusepensentet s'en.
tendent,mais ils ne se sententpoint, et celaexactement
commeles idées cequiestvrai de tousles principes,des
principesdela matière,de la lumière,del'air, commode
l'infini,de la cause,de l'absolu; de ce qu'on appelleles
lois dela nature,des lois deKepler,par exemple,comme
deslois quirèglentles chosesdel'esprit, puisqueles lois
de Keplersepensentellesaussi,maisellesne s'observent
point. Et si l'on faitréflexiona ce que nousvenonsde
remarquer,savoir, que.ces prétendusprincipesou lois
ne peuventêtre penséeset connuesque par et dans les
idées, et quenon-seulementen tant que pensableset
pensées,mais dans leur être propreet objectif,ellesne
sontetne peuventêtre que des réalités purementintelli-
gibles,oudespensées,onverraquecettedistinctionqu'on
veut établir entreles idées et les principesde la nature
n'a pasde fondement.

Gequi conduita cettedistinctiondans la sciencede la
nature,c'est, d'une part, l'absenced'un procédésysté-
matique,c'est, d'autrepart, la notionqu'on se fait de la
force et de la nature. Car on se représente la nature
commeun composéde forces,et la forcecommeconsti-



132 CHAPITRE IX.

<.<t t~~ v\t\t~ tt~~ fQ~Ht~ htt~T'O fmû t~r!~tuantun principeouuheréalitéautreque l'idée; d'où l'on

tire l'autreconséquence,que l'idéen'est pasune force.

1° Et, en effet, commenous le faisionsobservé plus

haut, lorsqu'on ne procède,et par cela mêmequ'on ne

procèdepas systématiquement,on ne construit et onne

déduitpasiesêtres,maisonles prenddansleurétat concret,

auhasard, ou tels que les offrentla sensibilitéet l'expé-

rience, ouuneaperceptionsuperncielle,obscureet indé-

finie. Onprendla lumière,l'air, le feu, l'eau, la.nature,

en un mot, et l'on se dit queces chosesqui sont dansle

tempset dans l'espace,qu'on voit et qu'on touche, ne

peuventêtre des idées, des idées qu'on pense, maisqui

netotsbentpassous le sens, et qu'on ne peut placer dan
le tempset dans t'espace. C'estlà ce qu'~ ait.

Maisd'abord, on ne voit pasqu'ici aussi on faitun de

ces raisonnements qui prouvent trop et qui frappent,

par Conséquent, non-seulement l'idéalisme, mais la

scienceen général. Caril n'y adé scienceque là où il y

a des principes. Or, les principes, de quelque façon

qu'on les conçoive,ne se touchentni ne se voient pas'

plus que les idées. Cequ'ontoucheet ce qu'onvoit, c'est

tellematière, tel air, telleeau, mais ce n'est pas !a ma-

tière, l'eau, l'air, etc. Ce qu'on observe,c'esttelmouve

ment, ouïes divers mouvementset les diversespositionss

dé la planète,maisce n'est pas !a loi qui règ!cet déter-

mineces mouvementset ces positions.Par conséquent,

si l'on faitunedifférenceentreles principeset les idées,

ou entre les principesqui gouvernentla nature et les

principesquigouvernentlesautres sphèresdela connais-

sanceet de l'être, c'est, nousle disonsencore, qu'onn'a
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pasétudiésystématiquementles idées,et que, n'ayantpas
étudié systématiquementles idées, on passe, commeau

hasard, d'une sphère à l'autre, sans définirscientifique-
mentni la natureintrinsèquedes idées,ni leur différence,
ni leur rapport.Et c'est en procédantde la mêmema-

nière dans les différentessphères de la nature qu'on

prend une de ses déterminations,l'être organique,par

exemple,qu'onle détachede l'ensemble,et qu'on se de-

mandeensuite, commentil peut se faireque le principe
de cet être soit une idée. Mais,si l'on était arrivéà cette

déterminationsystématiquement,c'est-à-dire, d'un côté,

après s'être formé une notionclaire des principes,des

idées et de la science, et, d'un autre côté, en traver-

sant et en déterminantles intermédiaires,l'espace, le

temps,la matièredansses différentsétats, mécanique,

physique chimique,etc., on verrait quel'être organique

présupposeetcontientces déterminations,et quele prin-

cipede l'être organiqueest ce typepurementintelligible,
cette idée de l'être organique, dans laquelle tous les

momentsprécédents se trouvent reproduits et combi-

nés (1). Ainsi, par exemple,on placel'être organique
dans l'espace,ce qui veutdire que l'espaceest un de ses

élémentsintégrants. Mais l'espace a-t-il une essence?

Et cette essence est-elle, peut-elleêtre autre que son

idée? Voilàce qu'onne se demandepoint. Et cependant,
c'est là unequestionsans laquelleon ne peut complè-

tement entendre ni l'être organique, ni la nature en

(1)Conf.surcepointhtfnxhtct.a ~pMLde~ege~,ch.V!,§3,
p. 287,note.
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général.Or, il est évident quel'espace a une essence~
et que cetteessencene sauraitêtre qu'une idée, et que~

par conséquent,t'espace n'est que ce qu'estson idée) et

qu'il n'y a en lui quece qui estdans son idée. D'oùil

suit, pourle dire en passantque la géométrien'est que
la science de l'idée, en tant quepur espace,de même

que dans la sphère de la logiquela sciencedes nom-

bresn'est que la sciencede l'idée, ~entant quequantité
pure.

C'est ici que nous devonsexaminerta questiontou-

Ghàntlepassagedelalogiqueà ia nature.
On vpit déjà quesi, d'unepart, l'idée tpgiqueest dans

ct qu'ellé.y est commeforme et commecon*

tenu, et si, d'autrepart, la natureest eUé aussi ibndée

sur Fidée; supcette idée qui constitueson essence;qui
fait qu'eueestcequ'eueest, et quila distinguedes autres

sphères de L'existence,on voit,disons-nous, que si tel
est le rapportde la logiqueet de la nature~le passagede

runeà t'autre nepeutêtre qu'un passageidéal,ou, si l'on

veut, le passaged'une idée à une autre idée, ou bien

encore,d'un étatdel'idéeà unautreétatdela mêmeidée.

Et,en effet,queMesquesoientiésdifférencesquidistinguent
deuxêtres, duînomentoùil y a rapportentre eux, il y a
aussicommunautédenature il y a un pointoù i!s vien-
nents'unir et se~confondre.Cepoint, cette limitecorn.
mune c'est précisémentce principe, cetteidée moyenne
oùs'accomplitle passaged'une déterminationàl'autre ou
d'une idéeà l'autre. Et c'est ce rapport idéalqui domine
tous les autres, et que tous les autres supposent.Par

exemple,dans le rapport de l'âmeet du corps,quelque
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suppositionqu'on fasse, il faudra toujours <~ venir à

l'idéecommeraisondernièrede Cerapport. Ainsi,dira.
t-oh quel'âmeet le corps ont été Unisparla volontéet la

puissancedivines?Maisla volontéet la puissancedivines
sont elles-mêmesdéterminéespar la raisonet là pensée3
et ensuiteil s'agit ici d'un rapport, fixe,invariableet qui
se fait d'après une certaineloi. Nous voila, par con-

séquent, forcément.ramenésà la pensée,à la raison, à
la loi, c'est-a-'direà l'idée comme principe dernier de
ce rapport. H en est de thèmede toutes les solutions

qu'on a données, ou qu'on pourra donner de cette

question(1).
Et c'est aussi ee qui a lieu pour la nature. L'idée,

voûtons-nousdire, dominétoutesles suppositionsqu'on
peut Tairesur ta nature, sur sa constitutionet sur son

origine.Sereprésénte-t.on.parexemple,la naturecomme

créée? Mais la création, en l'entendantmême dans le
sens te plusabsolu,dans le sensde la création<Mcnihilo,
n'est qu'un résultat, un fait qui, commetous les faits,
arrive dansles tempset présupposeun ~(~'MM~ une

pensée,une idéeantécédentequi détermineet engendre
l'actecréateuret l'être créé, lequelacte et lequelêtre ne
sontqueparcequel'idéeest, et ce qu'est l'idée (2).L'idée
de la nature est, parconséquent,la raison dernière et
absoluede la nature, etpar suite le rapport qui unit la

logiqueet la naturene peut êtrequ'unrapportidéal.

Maiscomments'opère ce passagede la logique a la

(~)Voy./Kt?-o(h<6t.a ~pA~.Hégel,ch.!V,§3.
(2) Voy.surla création et sur le rapport de la logiqueet de la na-

ture, /tKfO(h<c{.à la logiquede~e<, ch. xm.
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nature? Et pourquoice passage?Gommentct.pourquoi,
voulons-nousdire, l'idée logique,après avoirparcouru.
et épuiséla sériede ses déterminations,et êtreparvenue
au point culminantde son existence,sort-eDede sa

sphère, descend-elledansle tempset dans t'espace,et se

fait-ellenature? C'est là ce qu'on peut objecter, et ce

qu'on a eneffet objectéa la théoriehégélienne.Ona dit

quece passagede la logique à la naturen'était pas dé-

montré,qu'il y avaitlâun Atct~, un saut morte!qu'on ne

peut franchir,ou quedu moinscettethéorien'avait pas
franchi. Ona mêmeplaisantésurcepassage,en disantque

l'idée logiquen'étaitdescendue'dansla nature queparce
qu'elles'ennuyaitde sonexistenceabstraiteet sotitaire.

r il se pourraitquecetteplaisanterie,quiappartientà

Schelling,fût plus près du yrai que ne Fa imaginéson

auteur,et que ce soit en effetparceqù'eue s'ennuie,que

t'idéë logiquedescenddansla nature(1) Seulement, c'est

un ennuid'uneespèceparticulièrequ'elle éprouve,et tel

qu'il appartientà l'idéeet à l'absolude l'éprouveï'~Cnr,1

lorsque l'absolu,ou l'idée passe d'une déterminationà

l'autre, c'est qu'elle s'ennuie,c'est qu'unede ses déter-

minationsne pouvantla contenirdans l'unitéet la pléni-

tude de son existence,elle l'abandonne,la brise, si l'on

peut ainsidire, et l'annule,pourpasserdansune Sphère

plushauteet plus parfaite.

(<) Freun(Hoswarder grosse'Weltenmeister,
FûM<eMangel,darumschuf er Geister,
Set'geSpiegd seinerSeligkeit. (GŒTHE.)

Le grand maître de l'univers était sans amis,

Ëprouvantunvide,Hcreadesespnls,
Imagesheureusesde sa félicité.
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C'est ainsLquele centre passedans la circonférence,!a

droitedans !a courbe,la causedans l'ef~t, la substance

dans les accidents,la vie dans la mort, etc. C'est ainsi

quele Pèrea engendréle Fils, et que le Fils, ouleFilset
lePèreontengendréleSaint-Esprit; c'est ainsi,enfin,que
la logiquea engendreet engendre éternellementla na-

ture,,etqu'enengendrantla naturepasseelle-mêmedans
la nature. Et, en effet, l'idée logique,par cela même

qu'elle n'est que l'idée logique,et qu'ellen'est pas l'idée

absolue,parvenueau plus haut point de son existence,à

ce.pointoù elle a posétoutes ses déterminations,entre

dansune autre sphère, et se sépare, en quelquesorte,

d'elle-même,sansentrer dans unesphèreautre quecelle

de l'idée, et sansbriserl'unité de l'idée. Car c'est la le

vrai passage.L'être quipassedansun autre être c'est-à-

direici l'idée qui passedansuneautreidée, ou la pensée

qui passedans une autrepeasée, n'y passeet n'y peut

passerqu'en se différenciantelle-même,et en se retrou-

vant, en mêmetemps,dansleterme opposé; ce quifait

quecelui-cise retrouveen elle à sontour. Ondit Dieu

crée. Mais comment crée-t-il? Ce qu'on appelle acte

créateurne serait-ilqu'un caprice, quele faitd'une puis-

sanceirrationnelle?Si c'est là une suppositionqu'on ne

peut admettre, l'acte créateurn'est que l'actualisationde

l'idée, c'est-à-dire de l'idée éternelle et une de l'être

créé. Et c'est, nousle répétons,cette idéequi détermine

etconstituël'acte créateur,commec'est par elle, et dans

ellequel'être créateurdescendet vitdans la création.Tel

est aussile rapportde la logiqueet de lanature, et le pas-

sage de l'une à l'autre. Dansl'idée logiqueparvenueà sa
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dernièrelimite se produitl'M~M~toM,ditHégel(1), c'est-

à'-dire l'idée absolue arrivée à cette limite regarde au

delàet hors d'elle, et ce regard amené et constitue!e

premiermomëntjte momentle plusabstraitde l'extério-

rite, ou l'espace. L'espaceest, suivantKant~la condition

etle substrat detouteintuition;ce quiestvrai. Seulement

Kant n'a saisi que le côté subjectifet psychologiquede

t'espace.Cequ'ilfautdiredë l'espace,c'estque, par cela

mêmequ'il est ta conditionde touteintuition, il est lui-

même l'intuitionen soi, l'intuition en puissance,ou, si

l'on veut, la possibilitémêmede touteintuition, l'in-

<Mt<îM~,s'il étaitpermisd'employercette expression,–-

Commeil est la possibilitédes formesles plus abstraites

de l'intuition, desformesgéométriques,voulons-nousdire.

L'espaceest, par conséquent,!e momentle plusabstrait

et le plusindéterminédel'intuitionet del'extériorité,et,

commete), il formele premier momentdela nature,et le

passagedela logiqueà la nature.

Onconçoit;nousdira-t-on~ quele centreet la circon-

férence,la causeet l'effet,la substanceet les accidents,

le toutet lesparties,oubienencorela lumièreetl'ombre,

le pôlepositifet le pôle négatif,etc., s'appellentet s'en-

gendrentles unslesautres~maison nevoitpas comment

l'idée logique,c'est-à-dire,cesformespures,universelles

et absolues,dont rêtre et la véritéconsistentdans leur

universalitémêmeet dans l'absencede tout élémentex-

térieuret sensible,puissent appelerl'espace,et par suite

la nature.

(~) Z.o~t;c, § 344".
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A cela nous répondronsd'abord qu'il n'est pas exact

de dire que le centre et ta circonférence, la cause et

l'effet, etc.~s'appellentl'un l'autre. Ce qu'il faut dire,
c'est qu'ils s'opposentet qu'ils s'appellent,et qu'ils ne

s'appellentqu'autantqu'ils s'opposent,et réciproquement,

qu'ilsne s'opposentqu'autantqu'ils s'appellent,car, nous

l'ayonsvu~l'oppositionn'existequ'entre deuxtermesqui

appartiennentà un seuletmêmeprincipe,à une seule et

mêmecirconscription(1). Il en est de mêmedu passage
dela logiquedansla nature. Cepassageest une opposi-
tion et un rapport; et ce n'est un rapportqueparceque
c'est uneopposition)et ce n'est une oppositionqueparce

quec'est un rapport.Par conséquent ridée ne peut pas-
ser de la logiqueà la naturequ'autantque celle-cidiffère

de la logique,et qu'elle lui est identiquetout ensemble,

qu'autant,en d'autrestermes,quela logiqueet la nature

sont deux idéesd'une seuleet mêmeidée, deuxpensées
d'une seuleet mêmepensée.

Et, en effet, cetteidée logiqueuniverselle,indivisible

et immobiledoit par celamêmes'individualiser,se bri"

scr et passerdansla sphère de mouvement.Car si,, d'un

côté,ces formespures,l'être et le non-être, la quantitéet

la qualité,la cause et l'effet, la substance et les acci-

dents, etc., sont des virtualitésintimes et absolues,si

ellessontcommela trameuneet indivisibledel'être et de

lapensée, en dehors de laquellerien ne sauraitêtre ni

être pensé,elles sont,d'un autrecôté,desformesmortes,
sansconscienceet sanspensée.Ellessont,pourainsidire,

(~)Voy.ph)shaut,ehap.IV.
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la charpenteosseusefaitepourta chairet la vie, maisque
la chairet la vie ne sont pas encorevenuesanimer.C'estIl

là ce qui fait que l'idéeposela nature, pour s'élever, à

travers la nature,à la vie et à l'esprit, et qu'ellela pose
sansse séparerni sortird'elle-même.

Et ainsi ce qui est un doitdevenirplusieurs,ce qui
n'est pasdivisédoitêtrediviséparletempset par l'espace.
L'être invisibledoitse manifester,et t'être immobiledoit

se mouvoir,maisils doiventse manifesteret se mouvoir

conformémentà l'idée, et conformémenta l'idée logique
et aTidéede ta nature tout à ta fois; carc'est tala vraie

unité,l'unitéconcrèteet systématiquede l'univers.

3° Etc'est ce qu'on,apercevraplus clairementencore,

en examinantl'autre questiontouchantta force. Car ce

qui empêcheausside saisir cepassageet ce rapport,c'est

qu'on se représente,d'un côté, la natureet les êtres en

générât commedesforces,et, del'autre, lesidéescomme

n'étant pasdesforces.D'oùl'on conclutquel'idéelogique,
et l'idéeen général,ainsiqueles rapportsd'idéesnesont

pas les causes récites et les principes générateursdes

choses et de leur rapport, et par conséquent,que ce

passagede la logiqueà1anature,cepassageoù, en vertu

de ta dialectiqueabsoluede l'idée,l'invisiblesemanifeste,
ne rend pas comptede l'origine et de l'existence de la

nature.Or,les investigationsqui précèdentmontrentdéjà
suffisammentque l'idéeest une force,et qu'ellen'est pas
seulement une force,maisla forcepar excellence,et en

un certainsensla seule force.Cependantcetteexpression
n'est pasadéquatea l'idée. Carl'idée n'est passeulement

uneforce, maisqui est plusencorequeta force, elle est
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l'idée. Et, en effet,si lesprincipessontà la foisdes êtres

purementintelligibleset des forces, les idées seront par

cela mêmedes forces; et commeles principessont à

la fois formeet matière,les idéesseront aussidesforces,

entant queforme,et en tant quematière.S'ilen estainsi,

c'estmutileret fausserlesprincipeset les idéesquede se

les représentercommedes forces.Car les forcesil faut

lesdéterminer,et c'est cettedéterminationquiest l'essen-

tiel pourl'être et pour la connaissance.Dire l'âme est

uneforce,la pesanteurest une force, l'électricitéest une

force,Dieuest la force,etc., c'estàpeuprès ne rien dire.

C'estl'om,ont,o~ quemurmurel'adorateurde Brahma.

Sil'électricitéest uneforce, l'âmel'est aussi,et, parcon-

séquent,en tant queforces,l'électricitéet l'âmesontune

seuleet mêmechose,de mêmeque deuxêtres sont une

seuleet mêmechose, en tant qu'êtres.

Cequi constituela naturepropred'un être n'est pasla

force, maisson principe, et son principe.avec tous les

élémentset touslesrapportsqu'il contient.Caril ya dans

les choses, outre la force, d'autres déterminationstout

aussiessentielles,plusessentiellesmêmeque la force, ne

serait-ceque la formede la force elle-même,formequi

déterminelaforce, et sans laquellela forcene sauraitni

être ni agir (1). 11y a, voulons-nousdire, la quantité,la

qualité,les rapportsde causalité,de substance,etc.; il y

a l'organisme,la vie, la pensée; il y a, en un mot, ce

(1)Laforce,entantquesimpleforce,n'est,commela causalité,
lasubstance,etc.,qu'unedéterminationdel'idéelogique.(Voy.Lo-

gtgMe,§ ~36etsuiv.,et notreIntroductionà laLogiquedeHegel,
chap.XII,et.He~MHMsmeetpMtosopMe,chap.IV.)
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principe,cetteidéequi faitqu'unêtre est ce qu'i! est, et

en lui-mêmeet dansses rapports,et dontla forceest sans

doute une détermination,maisunedes déterminations
ce qui signinequ'elleest la partied'un tout, et, comme

telle, elle est subordonnéeau tout, c'est-à-dire à Funité

mêmede l'idée. Par exemple,dans réiectricite il y a

bien la force,mais il y a d'autresdéterminations,telles

que la quantité,le temps, l'espace, le mouvement,les

rapports mécaniquesde lamatière,etc., lesquelsse trou-

ventcombinéset concentrésdanscettelimitedifférentielle

qui constituel'électricité.

Maispour montrer combienla doctrinequise repré-
sente la naturesousla raisonde forceest. insufn~ante,ett

combienellealtèreet entravela~cohnaissàncëdela h

prenonsunexemple,lachute.Lestroisélémentsconstitutifs

delachutesontl'espace,letempset lapesanteur.Dela pe-
santeurondit qu'elleest uneforce,c'est-à-direla force-qui
fait tomberles corpsvers le centre. Ouantau tempset a

t'espace,on ne dit pas qu'ils sont des forces, mais des `

facteurs,ou des conditionsdelà chute.Et ces conditions

onles ajoutea la pesanteur,on ne sait comment.Onles

y ajoute,voulons-nousdire, empiriquement,commedeux
`

élémentsqui n'ont avec'lapesanteurqu~unrapportexté-

rieuretaccidentel,et quinesontpas inhérentsasanature.

Or, il est évident que si la pesanteurest une' force, le

tempset l'espacele sontaussi.Et non-seulementils sont

des forces,maisdes forcesqui, d'unepart, étendentleur

action au delà des limites de la pesanteur,puisqu'ils
rétendentjusqu'àl'âme,et qui, d'autre part., détermmeni
la pesanteurelle-même.Car un corps n'est pesant que
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par, et dansle tempset l'espace,et suivantleur rapport,

rapport qui n'est pas seulementun rapport quantitatif,
maisquantitatifet qualitatifà la fois(~).Et ce rapportest

tellementinhérentà la pesanteurquesansluilapesanteur
neseraitpas.Par conséquent,en se représentantle temps
et l'espace commede simplesconditionsde la chute, on

scindel'unitédelaloi.Onplace,d'uncôté,ce qu'onappelle
la force, et, de l'autre, les conditionsde l'action et du

développementdecetteforce, et onconsidèrelapesanteur
commele seulélémentactif,etle tempset l'espacecomme

desimplesélémentspassifsdu mouvementet de sonaccé-

lération.

Mais,en admettantmêmeque le tempset l'espacene

soientquedes conditions,il est aiséde voir que les con-

ditions,et surtoutlorsqu'il s'agit commeici de condi-

tions essentielles,sontdansla constitutiond'un être des

principes tout aussi actifsque ce qu'on appelle force.

Sil'on supposequepourtuerunoiseau,il n'y apas d'autre

instrumentquelaBêche,celle-ci sera toutaussibienque
la main, ou la volonté)un élémentactif de la mort de

l'oiseau; de tellesorteque la mort de l'oiseau, la nêche
et la main seronttrois élémentsindivisiblesd'un seul et

mêmefait, ou, pourmieuxdire, d'une seuleet mêmeloi.
Eteneffet,ce qu'onappellelesconditionsd'unêtrene sont

rienautre choseque les élémentsintégrantsdesa nature.

Sil'eau,l'air, la lumière,etc., sont-lesconditionsessen-

tiellesde la plante,ellesserontparcelamêmedes parties
intégrantesdela plante.Et ilne fautpas.direqu'eltessont

(~Voy.t)267,etchap.suiv.
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les conditionsde son développement,car une plantenon

développéen'est point une plante.Laplanteles contient

donc commeïe trianglecontientles troiscôtéset lestrois

angles,ou commela viecontientla matièreorganisée.Et

elle les contient, noncommeils sont dans le cristal,ou

dansun autre corpsquelconque,maisdecettefaçonspé-
cialeet déterminéequi constituela nature propre de la

plante. Etc'est là sonunité,quin'estpasunesimpleunité
deforce, maisl'unitéde son idée, c'est-à-dire,l'unité,ou

le rapportde tousles élémentsidéauxdont elle se com-

pose.11enest demêmede la chute.On se fait unenotion

inexactede la chute, lorsqu'onyconsidèrele mouvement,t

commeun développementde la pesanteur.Carl'accélé-

ration dumouvementest la chuteelle-même,ta pesanteur

abstraite, oua l'état virtueln'étantepasla chute. Lachute

est, par conséquent,te mouvementaccéléré, et accéléré

non-seulementpar ]a pesanteur,maisaussi par te temps
et par l'espace.Et c'est l'unité indivisiblede ces trois élé-

mentsquiconstituesanaturepropre, ousonidée, laquelle
n'est pas nonplus une simpleunité de force,maisl'unité

du temps,del'espaceet de lapesanteur,tellequ'elleexiste

dansce momentde la nature. Et en étendantcet exemple
et ces considérationsaux autres sphèresde la nature,on

verraqueleprincipedela naturen'est pointlaforce,mais

l'idée,quelaconnaissancedelanaturene consistepasdans

la connaissancedesforces,maisdanscelledesidées(1),et

(1)Parexemple,laforcecentripèteetla forcecentrifuge,comme
onlesappélle,nesontpasdepuresforces,maisellesconstituentune
manièred'êtrede la pesanteur,et del'ideedeiapesanteurdansle
mouvementdesplanètes.
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que par conséquent il doit y avoir une connaissance,et

une forme de la connaissanceou méthodesupérieures à

toute autre connaissanceet à toute autre méthode,parce

qu'elles seules sont adéquatesaux idées.

Maisaccordonsqu'il en soit ainsi, c'est-à-dire qu'il y
ait une idée de la nature, et que la science de la nature

consiste dans la connaissancede cette idée. On ne niera

pas, cependant, qu'outre cette nature idéale, il y a la

nature phénoménale, qu'outre les idées de lumière, de

feu, d'air, etc., il ya la lumière, l'air et le feu que nous

voyons et touchons, et qui nous affectentsensiblement.

Voila ce qu'on pourra objecter.

C'estlà une objectionqui paraît insoluble, et qui l'est

en effet, lorsqu'on se placehors de l'idée, et de l'unité de

l'idée et de la science; car on a deux êtres, et comme

deux mondes opposésqu'on ne saurait concilier.Et nous

ajouteronsque cette difficulténe peut être complétement
levéeque par l'esprit, et par la philosophiede l'esprit où

s'accomplit l'unité de l'idée, et qui, par conséquent,
démontre cette unité. Car l'oeuvre de l'esprit consiste

précisément à opérer cette conciliation, en .niant la

nature, et en l'élevant ainsi jusqu'à l'idée; ce quel'esprit

n'accomplitque parcequ'il contient la nature, et qu'enla

contenantil la dépasse(1).

Voici, cependant, quelques considérationsqui, nous

croyons, répondentsuffisammentà la question.
Et premièrement, l'idée ne peut exister dans la nature

(<)L'espritestlanégationdelanégation,et,partant,lavraieaffir-
mation.Caril nie la nature,quiest elle-mêmela négationdela
logique.(Voy.FtKt'odMcMoKà laLogiquedeHégel,chap.XI,p. 93.

t <n
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qued'unefaçonconformeà l'idéemêmede la nature.Car

la naturen'est ce qu'elle est, et elie ne se distinguede

la logiqueet de l'esprit, queparce qu'elle existe d'une

façonspéciale,laquelleestdéterminéepar son principe,

oupar sonidée.Oron peutdirequece mode d'existence

spécialede la nature consisteen ceque l'idée est dansla

nature, mais qu'elle n'y est pas en tant qu'idée, dans sa

formeuniverselle,une et absolue;et qu'ellen'y est pas

souscetteformeprécisémentparcequ'en tantque nature

ellen'est pasl'espritetla pensée,caries chosesnepeuvent

existerqueconformémentà leur idée.Letriangle, l'orga-

nisme,l'âme,etc., ne sont cequ'ilssontquepar leuridée,

et qu'autantqu'ilscoïncidentavecelle, et qu'ils sontfaçon-

nés par elle. Il en est de mêmedela nature,et, par con-

séquen!,la nature doitexisterconformémentà son idée.

Or l'idéequin'existe pasen tant qu'~ee-pen~e, ou sim-

plemententantque penséeest la nature. D'oùil suit que

l'idéen'existequed'unemanièreimparfaitedansla nature,

et qu'on peut dire qu'elleest, et qu'elle n'est pasdansla

nature,commeon peutdirede l'âme qu'elleest, et qu'elle

n'est pasdansle corps. Et cette imperfectionvient de ce

qu'elle y est a l'état d'individuation,de divisionet de

succession(1). Car le temps et l'espace constituentle

('))Lorsquenousdisonsquel'idéeest imparfaitementdansla

nature*,nousnousservonsd'uneexpressionquinerendpas exacte-

mentnotrepensée.Carl'idéeestimparfaitementtoutaussibiendans

lalogiqueetdansl'espritprisséparément,qu'ellet'estdansianature

priseséparément,puisquel'idéeparfaiteet absoluen'estquedans

leurrapportetdansleurunité.Parconséquent,cequenousvoulons

direc'estquela natureest élevéepar l'espritau-dessusd'elle-

même,parlà mêmequel'espritlapense,et qu'illa pensecomme
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substrat, et comme les deux facteurs de la nature; de telle

sorte que ce qui est un y apparaît comme plusieurs, et

ce qui est simultané y apparaît comme successif. Et cet

apjMM~re n'est pas un fait, ou un état purement subjectif

et extérieur à la nature, mais il constitue la condition et

la forme même de son éxistence. Par exemple, le mou-

vement de la planète qui est un et simultané dans la loi,

devient multiple et successif dans la nature (1). 11 en est

de même des différentes parties et des différents dévelop-

pements de la plante et de l'animal. Et la formation, et

ce qu'on appelle les âgés de la nature, s'ils ne sont pas

l'effetdu hasard, doivent s'accomplir et se suivre confor-

mément à l'idée, et être déterminés par elle (3).

idée dans son unité, c'est-à-dire dans ses rapports avec lui-même

et avec la logique.Ontrouvera dans notre Introduction la Philosophie
de Hégel, chap. VI, § 3, 4, et Introduction à la Logique, chap. XIII,
desconsidérationssur la fonctionspécialeet sur le rapport de la logique,
de la nature et de l'esprit. Maisc'est là une question qui a plus natu-

rellement sa place dans la Philosophiede l'Esprit, et sur laquelle nous

nousréservonsde revenir en publiant cette dernière partie du système
de Hégel.

(<)Gequ'onappeUe mo~e~M,distance moyenne, valeur moyenne,

présuppose l'unité de la loi, ou de l'idée. En effet, la valeur moyenne
ne saisit que l'élément numérique et géométriquede cette unité. Si

dansle mouvementd'une planète il y a une distance moyenne de cette

planète à un certain point, ou à une autre ptanète, c'est que toutes

les positions et tous les mouvements appartiennent à une seule et

même position, à un seul et même mouvement, c'est-à'dire à une

seule et même idée. Car c'est l'idée qui est la vraie moyenne. C'est
elle qui, étant le tout et les parties, fait que, bien que séparés par
le tempset par l'espace, et malgréles accidents et les perturbationsqui
se glissent entre eux, le tout se retrouve dans les parties, et les

parties se retrouvent dans le tout.

(2) C'est, en effet, l'idée qu'il importe avant tout de connaître et de

déterminer.Quand la géologiedivise les terrains en terrains primitifs,



I/t8 CHAPITRE IX.

Ainsi, la nature se dédouble et existe de deux façons,

et comme apparence, ou comme idée qui apparaît, et

comme idée-pensée. Et loin que ce dédoublement soit

une explication artificielle et un expédient, c'est une

secondaires, etc., et qu'elle se demandesi c'est le granit qui a précédé
le calcaire, etc., ou bien, lorsquepour expliquerla formationduglobe
elle a recours tantôt à l'eau, et tantôt au feu, elle ne se pose pas le

proMème sous sa forme véritable et essentielle. Car, en supposant
même qu'on puisse établir par induction et historiquementque le

granit a précède le calcaire, onn'aurait qu'un fait qui laisserait intacte
la questionprincipate et essentielle touchant le rapport intrinsèque, le'

rapport de filiation du granit et du calcaire. C'est commesi dans le

cercle on croyait avoir résolu la question du rapport ducentre et de la

circonférenceen faisant voir que le centre précède la circonférence,
ou commesi pour expliquer la construction d'une maison (cette com-

paraison appartient a Hegel), le rapport et l'harmonie de ses parties,
son unité, en un mot, on disait Cequi vient d'abord ce sont les fon-

dations,puis viennent le premier, puis le secondétage, et enfin le toit.

Des considérations analogues s'appliquent à la théorie de la formation

du globepar l'eau, ou parle feu. Car d'abord, on pourrait contester cet

état primitif liquide, ou fluidedu globe commeon pourrait contester

que l'action de l'eau ait précédé celle du feu, ouque l'action du feuait

précédé cellede l'eau. S'il a pu, en effet, y avoir prépondérancede l'un

de ces deuxprincipes sur l'autre, leur apparitionet leur actionont dû

nécessairement être simultanées.Maisen supposantque les MptttMMHs
aient raison, il faudra ensuite expliquer la métamorphosede l'eau,
c'est-à-dire comment, et en vertu de quel principe l'eau s'est trans-

formée en feu, en pierre, en métal, etc. Et c'est là le pointessentiel.

Car, quandon examineattentivementla question, on voit que ce prin-

cipe n'est pas seulementle principe de la métamorphosede l'eau, mais

de l'eau elle-même. Il en est de même du ptMfoM'sme,ou d'une autre

hypothèse quelconque, c'est-à-dire que pour expliquer la formationet
le développement métamorphiquedes parties du globe, commede la

nature en généra], il faut remonter à l'idée, que toute autre explica-
tion présupposel'idée, et qu'elle n'est vis-à-visde l'idée qu'une expli-
cation subordonnée, extérieure et, pour ainsi dire, mécanique.(Conf.
plus haut, chap. IV, et § 337et suiv.)
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véritéqu'il fautadmettre,de quelquepointde vue qu'on

parte.Car, commenous l'avons fait observerprécédem-
ment(1), du moment où les chosesde la natureont un <

principe,il fautadmettrequ'ellesexistenten elles-mêmes,
et dans leur principe, et qu'ellesn'existentpasen elles-

mêmes,commeellesexistentdans leur principe,et, réci-

proquement,queleprincipeexisteenlui-même,et dansles

choses,et qu'iln'existepasen lui-même,commeil existe

dansleschoses.Ainsi,appelle-t-onDieuceprincipe?Il fau-

dradirequeleschosesexistenten Dieuautrementqu'elles
n'existentenelles-mêmes,ethors delui.Oubienveut-onse

borneràdire queDieupenseleschoses? 11estaiséde voir

qu'onarriveraaumêmerapportet à la mêmeconclusion.

Nous disons donc qu'il y a un air, une lumière, et

mêmeun tempset un espaceapparents,et qui sont sen-

tis (2), et un air, une lumière, etc., qui n'apparaissent

point,et quisontsimplementpensés.Mais,commecequi
est sentiet ce qui est pensé appartiennentà une seule et

mêmeidée, ce qui est sentiest fait pour la pensée,et ce

quiest penséest fait pourêtre senti, et pour entrer dans

la sphèrede la nature. Seulement,par celamêmeque la

penséeest la pensée,et qu'elle n'est pas la nature, elle

descenddans la naturesans s'identineravecelle ce qui
faitqu'ellepossèdela vertude se séparerde la nature, et

(4)Voy.plushaut,chap.III.
(2) Car le temps, l'espace, le mouvementet la nature en générât

sont autres dansta pensée, et autres hors de la pensée. Dans la pensée
ils y sont en tant qu'idée, dans la nature ils y sont en tant qu'image,
qu'apparence ou fait sensible. Ainsi, en pensant la loi du mouvement
des piaules, on y pense le temps, l'espace, etc., mais non comme

temps et espace sensibles.
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d'être, et de se saisir commeidée et commeprincipe

générateurdela natureelle-même.Carellen'est principe

qu'à cettecondition,qu'autant,voulons-nousdire, qu'elle

engendre la nature, et qu'elle se reconnaîtcommeson

principe.

C'est ici que vient se placer le problèmede la con-

naissancede la nature, de ses diverses formes, et du

rapportde cesformesavec leur objet.

CHAPITRE X,

DE LA SC:ËNCS BE LA NATHKE.

Nousmontrionsen commençant(1) queta science,loin

d'être un accidentdans l'économie de l'univers, est, au

contraire, ce qu'il y a de plus nécessaire, et qu'elle est la

fin suprême vers laquellel'univers aspire, et en vue de

laquelle tout est, et tout est coordonné.Car tout est fait

pour être pensé, et pour la pensée, et par suite pour la

science, science et pensée ne faisant qu'un, dans leur

acceptionla plus haute et la plus vraie. Et commetout est

fait pour la pensée, tout est dansla pensée, et tout y est

sous sa formela plus parfaite de sorte que l'être qui n'a

pas atteint à la pensée, et qui n'est pas dans la penséeest

un être imparfaitet uni. Ce qui est vrai de toutêtre et de

toute pensée. Car ce qui fait l'excellencede l'être divin

(<)Chap.HI.
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c'estaussila pensée,toutautreattributyétantsubordonné

à ia pensée,et trouvantdansla penséesaperfectionet son

unité(1).

Cependant la pensée, par là même qu'elle est la pensée,

présuppose un terme qui n'est pas la pensée, ce terme ne

fùt-t! que l'être, ou l'être même de la pensée; et son ac-

tivité consiste précisément à faire que ce terme devienne

lui aussi une pensée (~!).

Or, l'être qui n'est pas la pensée est un être qui s'ignore

(1) Voy.sur ce point Introductionà la PMosophtedeF?<'< chap.VI,

§ 3, 4 IntroductionAla Lo~Mc, chap. XIII, et MeyeHfmMmee( <f<

PMosopMe,chap. VU.

(2) Et, en effet, ta pensée présuppose l'être, soit l'être en général,
soit l'être des choses, soit son propre être. Car la pensée est d'abord,
commetoute autre chose, et puis elle est la pensée.Cepassagedusimple
être (quidans la nature est l'être sensible)à la pensée est le passagede

lap/tt'HOt)t~to!o~tedel'esprit à la science.Hégela décrit,dans le livrequi

nor~ece titre, les évolutionsà travers lesquellesl'esprit poussé par sa

dialectique,qui est ici à l'état instinctifet irréfléchi, s'élève .jusqu'àla

science. On a reproché à Hégel d'avoir d'abord traité la phénomé-

nologiecomme un préliminaire de la science, et, par conséquent, de

t'avoir considérée comme n'appartenant pas à la science, et puis de

l'avoir p)acée dans la philosophiede l'esprit, c'est-à-dire, de l'avoir

considéréecommeune partie essentielle de la science.Maisc'est là un

reproche qui n'est nullement fondé. La phénoménologie de l'esprit

marque, il est vrai, un moment inférieur de l'esprit, mais un moment

inférieur tel qu'il est vu par la pensée scientifique,et tel qu'il existe

dans cette pensée. Car la pensée scientifique, par la raison même

qu'eue est la pensée une et absolue,la pensée organisatrice et systé-

matique, redescend tous les degrés de l'existence, qu'elle transforme
et refait, si l'on peut dire, par son contact. De ce que Hégel a traité

séparément, et comme en dehors du systèmela phénoménologie,il ne

suit nullement que la phénoménologiene soit pas une partie de son

système. Tout au contraire, cela prouve que le système existait déjà
dansla pensée de Hégel, et qu'en traçant le tableau de ces évolutions
de l'esprit Hégel partait du point de vuede ce systèmeet de son unité.
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et qui ignore, et, par conséquent, la science présuppose

comme moment essentiel son contraire, l'ignorance.

L'ignorance et la science sont deux termes corrélatifs, et

qui s'appellentréciproquement,commel'ombre appellela <

lumière, et lalumièrel'ombre. Caron saitce qui s'ignore, )

et ce qui s'ignore n'est telque parcequ'il est faitpourêtre

connu, et qu'il contientvirtuellementla science.Or, l'être

qui s'ignore est l'être qui est dans le temps et dans l'es-

pace, dans la sphèrede la sensation,de l'illusionet del'ap-

parence, c'est, en un mot, la nature et tout cequi y par- i

ticipe. Et ce rapport n'est pas un rapport accidentel et

extérieur, maisun rapportintrinsèqueet nécessaire. C'est,

aufond, le rapport dela nature et de l'esprit. Dumoment,

en effet,oùl'esprit descenddans la nature, et par le côté

par lequel il se trouve uni a la nature, il descendet il vit

dans le champ de l'illusion et de l'ignorance. Par con- i

séquent, la science marque un degré, une sphère supé-

rieure à la nature, une sphère où l'esprit s'est affranchi

de la nature, et où il pense la nature, et se pense lui-

mêmedans sa vérité et dans sa liberté.Carceci s'applique

a la nature comme à tout autre objet. Autre chose, en

effet,c'est être simplementla nature, et autre chose c'est j

la connaître. La sciencede la nature est supérieure à la

nature par cela même qu'outre l'être de la nature, elle

contient la penséede la nature. Et en contenantla pensée

de la nature, elle contient aussi son être, mais elle le

contient tel qu'il est dans la pensée, c'est-à-dire dans son

principeet dans son idée.Et c'est là ce quereconnaît im-

plicitementle physicienlui-même.Carce quelephysicien

veut connaître, c'est le principede la nature, c'est-à-dire
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un élémentautrequele phénomène,et quin'est pasdans

le phénomène,et qui,n'étantni te phénomèneni dansle

phénomène,ne peut être quedans la pensée,et partant

qu'un êtrepurementintelligible,ou qu'une pensée.
Il s'agit maintenantde savoir par quelsprocédéson

peut obtenirla connaissancede ce principe,ou, ce qui
revient au même,queue est la méthodela plus adéquate
à lasciencede la nature, cellequi répondle mieuxà son

objet,quin'est iciautrequeleprincipemêmedela nature.

Danscetterecherche,nouspartonsde ce principeque,

pour nous, la vraie méthode,la méthodeabsolue,celle

qui résumeet surpassetouteslesautres, c'est la méthode

dialectiqueet spéculative.Commela doctrinehégélienne

n'est que l'expositionet l'applicationde cette méthode,
notre recherchesera iciaussi plusnégativequepositive;
nousnousattacheronsprincipalement,voulons-nousdire,
à mettreen lumièrel'insuffisancedes autresméthodes,et

à montrer ainsi la-nécessitéet l'existenced'une méthode

supérieureet plusparfaite(1).
On peut employerdans l'investigation de la nature

troisméthodes

1° La méthodeexpérimentale;
2° La méthodemathématique;
3° La méthodespéculative.
Nous rappellerons d'abord ce que nous avons fait

(<) Le problèmedelà méthode nous l'avons examiné ~(rodttcMo't
à la PMosop/tM!de Hégel, chap. JH, § 4, et chap. IV, § S, et Intro-
ducMoKa !a Logique de Hégel, chap. X, XI, XII. Ici nous l'exa-

mineronsplus speciaiementdans ses rapports avec )a science de )a

nature.
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observerplus haut (1), savoir,que ces trois méthodes

sontdansun certainsens,et par la raisonqu'eHesconsti-
tuentdesformes diversesde la connaissance,toutestes

troisrationnetleseMégitimes.Et nousrappelonsce point

pour corrigerl'opiniongénéralementreçue, que la phi-

losophieidéalisterepoussela connaissanceexpérimentale
etmathématiquede la nature. Loinde la repousser,elle

l'admet, tout au contraire, et elle en a même besoin.

Seulementelleprétendqu'elle n'est qu'une connaissance

imparfaiteet inférieure, et qu'elle ne constituepas la

vraie et absolueconnaissance; ou, ce qui revient au

même, qu'elle marqueun momentde la connaissance,
et comme une introduction,introductionnécessairesi
l'on veut, a la science, maisqu'eHen'est pasla science.
I! y a, en effet,des choses qui sont également néces-

saires, maisqui ne sont paségalesen dignitéet en per-
fection.Onpeut mêmedireque )àoù il y a organismeet

système tout est nécessaire, et partant égal sous le

pointde vuede la nécessité,et quetout est inégalsouste

pointde vuedela perfection.Lesfonctionsde l'estomac

sont tout aussi nécessairesque certes du cerveau. La
main qui dégrossitle marbre est tout aussi nécessaire

que celle qui achève la statue, ou que la pensée qui
la conçoit.Le soldat'n'est pas moins nécessaireque le

générât, et la nature ne l'est pas moins que l'esprit

pour l'accomplissementdes fins de l'univers, sansque

cependantces êtres soient égauxen perfection(2). H

(~ Chap.IV.
(2) Sur la perfection, voy. Introduction à la PhilosophiedeHégel,

chap.V!, § g.
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rl,a mnmr. ~7~, 1., 1 1 nen est de mêmede laconnaissance.Toutesles formesde
la connaissancesont nécessaires,maiselles ne contien-
nent pastoutesle mêmedegréde perfectionet devérité.
Et le degré de perfectionet de véritéde la connaissance
se mesuresur l'universalitéet l'unitéde la formeet du

contenu car, plusla connaissanceembrassed'êtres et
de rapports,et pluselleestparfaite(1). Et c'est cequ'on
veut,ouce qu'ondoit entendrelorsqu'onparlede l'unité
de la sciencecar la science n'est une qu'autantqu'elle
contienttoutesles scienceset touteslesformesdela con-

naissance,c'est-à-dire qu'autant qu'elle les dépasse,
les transforme et les élève à un plus haut degré de
vérité. D'oùil suit queces formeset ces connaissances,
séparées de cetteconnaissanceune et absolue,sont in-

complèteset fausses,et quece n'estque par et danscette
connaissancequ'elles atteignenta la plénitudede leur
existence.Etc'est ce qui deviendraplus manifestesi l'on
fait réflexionque l'unité de l'objet de la connaissance
entraînenécessairementl'unité de sa forme, et, pour

(1) Lorsquenous disons que toutes les formes de la connaissance
sont également nécessaires, c'est~pour rendre sensible notre pensée,
touchant l'importance relative des divers degrés de la connaissance,
que nous le disons. Car, rigoureusementpartant, il n'est pas exact de
dire qu'elles sont toutes également nécessaires, quoiqu'elles soient
inégales en perfection. Ce qu'il faut dire, c'est qu'elles sont inégales
sousle rapport de la nécessité, commeelles le sont sous le rapport de la
perfection, et que la connaissance la plus parfaite est aussi la plus
nécessaire.Ce qu'on comprendra si l'on considèreque la connaissance
la plus parfaite est la seule vraie connaissance, et que par suite elle
est aussi la plus nécessaire, puisque hors d'elle il n'y a pas de vraie
connaissance,et que toute connaissancen'est telle que par sa partici-
pationà cette vraie et absolue connaissance.
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ainsi dire, du point de vue d'où cet objet peut être

convenablementet rationnellementcontemplé de sorte

que, hors de ce'point de vue, i! n'y a qu'aperceptions
confuseset obscures,ou erreur, ou mélanged'erreur et

de vérité (1).
On peut voir déjà par ces considérations, comme d'un

seul coup d'œit, l'insuffisance des méthodes expérimentale

et mathématique. Car, si la science est une, ces méthodes

qui ne peuvent point atteindre à l'unité de la science

sont par ta même nécessairement incomplètes. Or, dire

qu'elles sont incomplètes, c'est dire qu'elles sont fausses,

du moins relativement à cet objet. Mais dire qu'elles sont

incomplètes et fausses relativement à la connaissance abso-

lue, c'est dire au fond qu'eiies !e sont aussi relativement à

(')) C'est 1&ce quifait à la foisla suprématieet la difficultéde la con-

naissance philosophique.Car cette connaissanceune et absolue est le

point culminantde l'être et de la pensée. Maisce point est fortdifficileà

atteindre, et ce qui est plus difficile encore c'est de persuader aux
autres qu'il existe, etde les y conduire. Il en est de l'unité de la

science, commede son objet, la vérité. Tous aiment la vérité. Maisce

qu'on aime avant tout c'est une vérité vague et indéfinie, unevérité

si l'on peut ainsidire, vue de loin, par !a raisonprobablementque dans

une telle vérité on y met ce qu'on veut, on y met ses illusions, ses

habitudes et ses intérêts. Quant &la vérité vue de prés, à la vérité
réelle et déterminée, combieny en a-t-il qui la veulentsérieusement,
ou dontla vue et le courage ne se troublent pas à son approche? H

en est dememede la science.Il n'y a peut-être pas de mots qu'on en-

tende plus souvent répéter que les mots d'universalité et d'unité de la

science, dedéductionet d'enchaînement de ses parties. Maisc'est bien

différentlorsqu'il s'agitde la chosemême. Car non-seulement on n'en-

treprend pas la systématisationde la science,mais on parle avec dédain

des systèmes, et, ce qui est plus commode,on procède à leur égard

par voie sommaire on les repoussesans les entendre ni les discuter.
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elles-mêmeset à leur propre objet (1). Et, en effet, le

tout, par la raisonqu'il estle,tout, s'entendlui-même,et

en s'entendantlui-mêmeil entendaussisesparties,tandis

que les parties, par là mêmequ'elles ne sont que par
leur connexionavec le tout, n'entendantpas le tout, ne

s'entendentpas non pluselles-mêmes.C'est commedans

unearmée. Le soldat,par la raison qu'il n'est pasle chef

de l'armée, s'ignore lui-même; i! ignorela. nn de ses

mouvements,et la relationde ses mouvementsavecle

mouvementgénéralde t'armée. Lechef,au contraire,qui

connaît ces fins et ces relations,connaîtaussile soldat

mieuxquecelui-cine se connaît lui-même.

Commençantpar la méthode expérimentale, nous

devonsd'abord nousdemanderce qu'on entendpar mé-

thode expérimentale,et s'il y a réellementune telle

méthode.Si grandest, en effet,l'intervallequi séparecette

méthodede sonobjet, c'est-à-direde la vérité et de la

science,qu'on nevoitpas commenton peut parvenirà la

scienceparcettevoie.Ondevraitmêmedirequecettemé-

thodeestplutôtfaitepouréloignerl'espritdela science,que

pourl'y conduire.Car,qu'ils'agissedelaconnaissancedela

nature,oud'uneautre connaissancequelconque,lascience

est la sphèredesprincipes,de l'universelet de l'absolu.

Mais cette méthodeen érigeanten principequec'est de

l'expériencequ'il fautpartir, et quec'est l'expériencequi

est le critériumsuprêmedu vraiet qui juge en dernier

ressort, val'encontre de la science,et lafrappedanssa

(<)Conf.surcepoint!eHa)M'smeet la PMosopMe,chap.IV,
p. 62etsuiv..
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_1- _11_L'
racine;de sortequ'eue est commeuneperpétuelleillusion

et un perpétuelmensonge.Elle a, eneffet, laprétention
d'être une méthodescientifique,et elle nie au fond la

science.Elleprometà l'intelligencede la conduireaubut

auquelelleaspire, et pourlequelelle est faite,et en réa-

litéellel'en éteigne.

Maisvous êtes, nous dira-t-on,bien sévèreet injuste
enverscetteméthode.Voussemblezmême ne pas vous

en faire unenotionbienexacte.Carce qu'onentendpar
méthodeexpérimentale,ce n'est pas la simpleobserva-

tion desfaits,maisc'est l'observationdes faitscombinée

aveccertainesrègleset avecl'induction d'où l'ondégage
l'universelet la loi. Et c'est à l'aidede ce procédéqu'on
reconstruitdesespècesperdues,et l'histoiregéologiquede

notreplanète; ou qu'on pénètredansles profondeursde

l'espace, et on y découvredesphénomèneset desastres

inconnus;ou qu'on relie entre ellesles diversesparties
de la nature,et on fondeainsila sciencede !a nature.

Mais d'abord, a ceuxquise représententainsi la mé-

thode expérimentaleon pourrait dire qu'ils sont déjà

bien loin de l'expérience,et que pendant qu'ils croient

nbus parlerde la méthodeexpérimentale,c'est d'une

tout autre méthode,oudu moinsd'élémentset des prin-

cipes appartenantà une autre méthodeet à une autre

sphèredelà connaissancequ'ilsnousparlent.Et, en effet,

quellessont ces règles dont ils nous parlent, ces règles

qui, ajoutéesà l'expérience,fontquecelle-cia un sens, et

sanslesquellesellen'est qu'un fait purement matériel,

qu'une lettre morte?Et combieny ena-t-ilde cesrègles

Et quel estle rapportde cesrèglesavecl'qbj~tqu'onveut
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connaître?Et ces règlessont-ellesdes règles invariables,
nécessaires et absolues, ou bien des règles variables,

contingenteset relatives? Sice sont desrèglesabsolues,!a

méthodeexpérimentale,quiestgouvernéeetdéterminéepar
elles,cessed'être laméthodeexpérimentale.Si ce sont des

règlesrelatives,ce nesont pas desrégies rationnellesdans

le sensstrict du mot,et lesrésultats obtenusavecleurscon-

cours n'ont pas de valeur scientinque.IIn'y a rien de plus

facile, en effet, que de parler de règles et d'opérations,
commeon les appelle,d'en énumérer superficiellementun

certain nombre, et les plus insignifiantes,tellesque l'ab-

straction, la comparaisonet la généralisation,et de croire

qu'ona par là satisfaità laquestion,tandisqu'on ladénature

au fonden mutilantet endissimulantunefouled'autres élé-

mentset d'autres conditions sans lesquels ces prétendues

règles elles-mêmesne pourraient ni être ni fonctionner.

Ainsi, l'on observe. Si parobserver on entendsimplement
voir et sentir, on peut dire que l'animal observe tout

aussi bien, car il entend lui aussi un son, et il voit

un corps tomber. Et cependant, même ces simples

~perceptions,ce simple voir et ce simple entendre sup-
posent chez l'animal une aptitude à entendre et à voir,
et des formessuivant lesquellesil entend et il voit; car,
non-seulement il entend et voit, mais il distingue et

l'entendreet le voir, et les phénomènesqui se rapportent
à ces deux sens. Et il en est de même des autres sens et

des autres phénomènes.Or, si tel est l'animal et telle

l'inietligencede l'animal, que sera-ce de l'homme et de

sonintelligence,de cette intelligencequi tourne ses re-

gards vers les principes, vers l'universel, l'absolu et
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l'unitéde l'univers?Commentl'intelligencepourrait-elle
se tournervers ces objets, si elle ne les portaitpas au

dedansd'elle-mêmeet danslesprofondeursde sanature?a

Hors d'elle rien ne saurait les lui révéler. Tout au

contraire,le phénomènetend à les lui cacher. Et puis il

ne fautpas oublier que si le phénomènea un sens, ce

n'est que par la penséequ'y ajoute l'intelligenceelle-

même.Maisil semblequ'ilarrive ail'intelligencedel'ex-

plorateurde la naturece quiarrive àl'organedela vision.

Car,de mêmequel'oeilquiperçoitlesobjetsne seperçoit

paslui-même,ainsi cette intelligence,pendantqu'elleest

occupéeà observerle phénomène,oubliela premièreet
la plusessentielledes observations,cellequi a elle-même

pour objet. Elle oublie d'observer que c'est elle qui

observe, quel'objetobservén'est quece qu'ellele fait, et

qu'ilne peut être observéqu'autantqu'elle le pense, et

qu'ellele penseen vertude ses propreslois. Ainsi,celui

qui voit un corps se mouvoir, ou qui rassemble et

comparedes phénomènes,absorbé qu'il est dans ces
laits-et dans ces opérations~oublie que ces faits et
cesopérationsne sont qu'autant que l'intelligenceles

pense,et qu'en les pensantelley met, si l'on peut ainsi

dire, sa natureentière(1).Car, pour penser qu'uncorps

(<)LetableaudescatégoriesdresséparAristoteet parKantnon-
seulementestincomplet,maislescatégoriesy sontempiriquement
rassemblées,c'est-à-direellesn'ysontpasdéduites.D'ailleurs,cette
réductiondesélémentsprimitifsdelapenséeà un petitnombrede
catégoriesn'estnullementrationnellecequ'onpeutvoirpar l'abus
mêmequ'ona faitdeceprocédé.Caril y enaquilesontréduitesà
deux(la causeetlasubstance),etmêmeaune seule(t'être).C'est
làcequ'onpeutappelerdestoursdeforce,quid'ailleursnesontpas
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se meut, il faut penser que ce corps est, et qu'il n'est pas
un autre corps ou un autre objet quelconque, ou qu'il a

une quantité on une qualité, ou qu'il est identique, ou

qu'il est <~ere~, ou qu'il est un tout, ou qu'il est une

partie, ou qu'il est cause, ou qu'il est effet, ou toutes ces

choses à la fois; ou bien il faut penser que c'est un eûrps,
et que ce- n'est pas une ~c, ou une t'~eMt~enee, etc.; ou

bien encore, il faut penser le temps, l'espace, et le mouve-

ment lui-même. Car le mouvement n'est ni le repos, ni la

matière, ni l'air, ni un autre être quelconque. Et si c'est

un mouvement curviligne, il faut le penser de cette façon

difficiles,mais qui de toute manière ont pour résultat de cacher la
nature des choses et le véritable état de la question. Car, lors même
qu'on admettrait que l'être est la plus haute catégorie, il s'agirait
ensuite de déduire de t'être, et de les déduire rationnellement, les
autres catégoriesqui sont tout aussi essentielleset tout aussi primitives
que l'être. Au fond, la science des catégories c'est la logique, qui en
détermine le nombre et le rapport, c'est-à-dire les déduit conformé-
ment a l'idée logique. Et c'est ce qu'a accomplila logiquehégélienne.
Cependant les catégories n'épuisent pas les éléments primitifs de la
connaissance. Car toutes les idées sont primitives. L'idée du mouve-
ment, par exemple, ne l'est pas moins que celle de l'être. Elle n'est
ni moins éternelle, ni moins essentielle que cette dernière, ou que
toute autre idée. La différencequi existe soit entre l'idée de l'être et
l'idée du mouvement, soit entre l'idée de l'être et les idées de temps,
d'espace, de triangle, etc., c'est qu'elles appartiennent à des sphères
duîérentes de l'existence, et qu'elles expriment des momentsdifférents
de l'idée absolue. Nous ajouterons que ce qu'on appelle règles ou lois
de la pensée ne sont que des catégories, ou des idées dont la déter-
mination appartient à la logique, ou qui, pour mieuxdire, constituent
la logiqueelle-même. Enfince qu'on appelle facultés ou opérationsde
l'esprit sont-elles aussi des idées qui appartiennent à la sphère de
l'esprit, ouà l'idée totale de l'esprit. C'est là un point que nous avons
examiné dans notre ~-oductMMa Philosophie(/s7~e!, et sur lequel
nous reviendrons en publiant la Philosophiede <'jEspn<.
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déterminéequi distinguece mouvementde toutautre. Et

commeon est ici danslasphèredela science,et qu'ainsi

que nous venons de le remarquer, l'observationn'est

pas ici l'observationde l'animal, ou de la conscience

vulgaireet irréfléchie,il fautqueces chosessoientscien-

tifiquementpensées.Et si l'observateurignoreces choses,
c'est qu'ilignoreet la constitutionde l'intelligenceet les

conditionsde la science, et qu'il est, par conséquent,

obligéde reconnaîtrequ'il y a une connaissancesupé-
rieureà lasienne,et un modede connaîtreplusconforme

à la naturede la scienceet desonobjet.
Si cela est vrai de l'observation en général, cela est

également vrai du résultat de l'observation, c'est-à-dire

de l'induction (1). Et en effet, {'induction présuppose

non-seulement ces données primitives, ces formes et

ces lois universelles et absolues sans lesquelles il n'y a

ni observation ni pensée possible, mais la conclusion,

c'est-à-dire le principe même qu'elle prétend inférer de

l'observation. Et ce principe elle le présuppose subjecti-

vement et objectivement. Elle le présuppose ~ubjective-

(1) On dit l'induction est un procédé imparfait. Mais d'où vient

qu'il est imparfait? Et comment peut-on dire qu'il est imparfait? Car

pour dire qu'un procédé est imparfait, il faut partir d'un point de vue

qui est moinsimparfait, et rigoureusement parlant qui est parfait. Oh

répondra que l'induction est un procédé imparfait parce qu'il y a la

déductionqui est un procédé plus parfait. Maisen admettant même

que la déductionsoit un procédé plus parfait, il ne s'ensuit pas que
ce soit un procédé parfait, ou la méthode absolue. Car la déduction

(la déduction formelle, et suivant l'ancienne logique) est, elle aussi,
unprocédé imparfait, ne fût-ce que parce qu'elle n'est pas l'induction.

C'est commesi l'on disait que la synthèse vaut mieux que l'analyse.
Si la synthèsevaut mieuxque l'analyse, on n'est pasûmde a en con-
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menten ce quec'est la penséede ce principequi forme
lepoint dedépartdela recherche; c'est elle qui stimule

l'expérimentateurà interroger, commeon dit, la nature,
à rassembleret à comparer les phénomènes,et à varier
les expériences c'est elle, en un mot, quidirigesa main
et son intelligence.Elle le présupposeobjectivementen
ce qu'elle présupposel'existenceréelle et objectived'un

principe,causeet substancedes phénomènesobservés.
Par conséquent,la penséeinductiveest la pensée qui

ignoresonpointde départet sonpointd'arrivée, les élé-
mentsqu'elleemploie,ainsiquela valeuret le sensde ces
éléments.D'oùil suitqu'elle nepeut riennous apprendre
sur la naturedes principeset sur l'essence des êtres. Et
en effet, lors mêmequ'on accorderaitqu'elle peut nous

apprendrequ'un principeest, elle ne saurait nous ap-
prendrece qu'il est.Ellepourra nousdire que Dieuest.
queles corpssont pesants,que l'hommeestmortel, etc.
maisellene nousdiraabsolumentrien touchantla nature
divine, ou touchant l'essencede la pesanteur et de la
mort. Qu'est-ce que Dieu?Qu'onessayede répondre à

durequ'elleestleseulprocédérationnel.Carl'analyseconstitue,elle
aussi,un momentnécessairedela pensée.C'estquel'êtreparfaitn'estpasceluiquiexclutl'imparfait,maisceluiqui le comprend.
L'infiniquiexclutle unin'estpaslevraiinfini,parcelamêmequ'illaissehorsdeluiuntermequ'ilnecomprendpoint.Ilenestdemême
del'inductionetdeladéduction,del'analyseetdelasynthèse.Prises
séparément,ellessontdesformesimparfaitesdelapensée,etcen'est
quedansleurunitéqu'ellestrouventleurperfection.Cequiveutdire
qu'ily auneformedela connaissance,uneméthodeabsoluequiles
contienttoutesdeux,et dontellesnesontquedesmoments.(Voy.
Lo~MedeHégel,3°partie,et notre/~odt,cttOHà cetteLogique
chap.XH.)
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cette questionpar induction,et l'on verra dans quel

dédale d'impossibilitéson s'engagera.Ou bien qu'est-ce

quela pesanteur?Hest évidentque,pour répondreà cette

question,il faut avoirrecoursàdesdonnées,tellesqueles

notionsdecentre,d'attraction,etc.,et à desrecherchessur )

la compositiondelamatièrequisontendehorsduchampde

l'induction.Il en estde mêmedelamortet duprincipequi

faitquel'animalestmortel.L'inductionne peutdoncrien

nous faireconnaître sur la nature intrinsèquedes prin-

cipes. Maiselle ne peut non plus nous faire connaître

leur existence,car la conclusionn'y est pas contenue

dans les prémisses.Entre les quelqueset le '<o~,ou, si

l'on veut, entrele phénomèneet son principe,il ya un
t

intervalleque le procédéinductifne sauraitcombler.

En outre, par )a raisonque la penséeinductiveignore

les élémentsqu'elle emploie,elle s'ignore eUe-meme;

elleignorece qu'elle vaut,et ses rapportsavecl'objet de r

la connaissance.Ainsi,on a d'un côtéle phénomène,ou t

une série de phénomènes,et de l'autre le principede

ces phénomènes,et enfinleur rapport; on a, en d'autres

termes,unecertaineformesuivant,et danslaquelleles phé-

nomènesetleurprincipese trouventcombinés.Maintenant

qu'est-ceque cette forme? Est-ce une forme purement j

subjectiveet extérieureail'objetde la connaissance? Ou e

bienest-ce une forme à la fois subjectiveet objective,

c'est-à-dire la formede l'objet tout aussi bienque de la

pensée?Si c'estune formeextérieureà l'objetde la con-

naissance,le raisonnementn'a pas de valeur. Ce n'est

qu'un assemblagedemotsvidesde sens.Car,quandnous J
disonsque tousles corpssontpesants,parcequecertains a
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corps le sont, c'est commesi nous disionstoute autre

chose c'est comme si nous disionsque tous les corps
sontpesants,parceque l'âmeestimmortelle.Si, au con-

traire, cette formeest la formede l'objetet de la pensée
tout à la fois, on demanderace qu'est cette forme, et
commentdanscetteformela penséeet sonobjet peuvent
se trouver reunis. Or, pour peuqu'on examinela ques-
tion, onverra qu'onne peut y répondre qu'en détermi-
nant la nature de la forme, de l'objet et de la pensée,
ainsique de leur rapport, recherchesqui dépassent les
limitesde tout procédéinductif, et qui appartiennentà
une autre sphèredelà scienceet delà pensée (1).

Enun l'induction,en allant du mêmeau mêmesup-
primela différence,et cacheainsià l'intelligencela nature

spécifiquedes êtres; car la règle sur laquelles'appuie
l'induction,est que tels sont les faits, tel est aussi leur

principe.Or, si le principeest le principe, et par cela
même qu'il est le principe, il doit nécessairementse

distinguerdes faits dont il est le principe, ne fût-ceque
parla forme.Et, en effet,soitqu'on admetteque le phé-
nomèneet son principesont séparés, soitqu'on admette

qu'ilsnesontpoint séparés, il faut de toute manièread-
mettrequ'ilsne sont pointidentiques, et que le principe
est autreenlui-même,et autre dans le phénomène.Par

exemple,si Dieuest dans la nature, et quand même la
naturene seraitqu'un momentessentieldetêtre divin,il

(<)Cettequestionnepeut,eneffet,êtrerésoluequeparunedoc-
trinequidémontrequelapensée,sa formeetsonobjetoucontenu
nesontquetroismomentsd'unseuletmêmeprincipecequel'idéa-
lismeaibsolupeutseutdémontrer.
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na ~ti~~Ott r~ac an ~ftvt<~1ti~t~ ~tt~~ ï~~t~ ~f~ ~)~nefaudraitpas en conclureque Dieuest dans la nature,
ouen tantquenature,cequ'ilest dans l'esprit, ou en tant

qu'esprit.Or, Cesdifférencesessentielleséchappentà l'in-

duction, et elles lui échappentprécisémentparce que,
voulantdémontrerles principespar les faits, elle va au

reboursde la raisonet de' l'être des choses; ce qui fait

qu'ellen'entendni les faits ni les principes.Ainsi,en
raisonnantpar induction,il faudraitdirequeles principes
sont passagers,puisquelesphénomènesle sont, ou que
l'homme(espèce)(1)estmortel,parcequel'hommeindi-
viduest mortel,oubienque l'absoluet l'infininediffèrent

pointdu relatifet du imi car ce sont là les conclusions

quidécoulentnécessairementdu raisonnementinductif.

Etsi l'onne conclutpasainsi, c'est qu'à l'inductionvien-
nent s'ajouterd'autresnotionset d'autrespenséespuisées
à uneautresourceetobtenuespar d'autresprocédés,et qui
corrigentetdissimulentle viceque renferme'induction(3).

D'ailleurs,l'insuffisancede la méthodeexpérimentale
est attestéepar l'emploimêmede la méthode mathéma-

tique, l'emploi de cette méthodeétant commeun aveu
tacite de l'impuissancede la méthode expérimentaleà
fonderla sciencede la nature.

(1 C'est, en effet, ce qu'on dit lorsqu'on conclut que tous les

hommessont mortels. Car le tous signifieici que l'espèce humaine est

mortelle, ce qui n'est point vrai, car si l'espèce mourait comme l'in-

dividu, l'individu lui-même cesserait de mourir, ou pour mieux dire,
i! n'y aurait plus de mort. Par conséquent,le principe, l'idée de la

mort, qui est un moment de la vie animale, ou de l'animal, fait mou-
rir l'individu, sans que ni l'espèce; ni la mort meurent.

(2) Nous avonsà peine besoin de faire observer que des considéra-
tions semblables s'appliquentà l'aMM~ogM.(Conf.plusijasp.'t7~-note.)
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La connaissancemathématiquede la naturepart d'un

pointde vueplus profondet plusrationnelquelaméthode

expérimentale,car ellepart dece principeque la quantité

pure, ou le nombre est dans la nature, et qu'il entre
commeélémentessentielet déterminantdans sa constitu-
tion. Ici ce n'est plus l'observationet l'expérience,mais
c'est l'intelligible,ou l'idéeen tant que nombre, ce sont

lesrapportsidéauxde la quantitéet de l'espacequisont
le fondementet le critériumde la connaissance.Ainsi,
s'il y a des forces dans la nature, ces forcesseront sou-

mises aux déterminationsnumériqueset géométriques,
lesquellespourrontêtre considéréescommeconstituantla
forme essentiellede la forceet desonactivité.Par con-

séquent,la déterminationde l'élément,ou de la formule

mathématiqueest, suivantce pointdevue, ce qu'il y a de

plusimportantdans la sciencede la nature, puisquec'est

cetteformulequidéterminela force, et lesmanifestations
de la force, ou le phénomène.

Cettedoctrinen'est pas nouvelle.Elle est même très

ancienne, puisque l'écolepythagoriciennenous en offre

un exempleau début de la philosophiegrecque. Maisce

quiest nouveauc'est l'usageet l'applicationqu'en fait la

physiquemoderne.Les pythagoriciensposaienten prin-

cipeque le nombreest l'essence des choses, non-seule-
mentde la nature, maisdu cosmos,c'est-à-direde l'uni-

vers. La physique modernen'est ni aussi absolue,ni

aussiexplicite,car ellene dit pas que le nombre est le

principedes choses.Ellene dit même pas explicitement

qu'ilest un desprincipesdelà nature;maisellese borneà

l'employercommeun instrument,oucommeune méthode
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subjectivequi conduità laconnaissancede ce qu'elleap-

pe)lelesleisdelanature(~).
Sansparlerde l'emploiplussévèreet plusprofondque,

grâceauprogrèsdessciencesmathématiques,laphysique

moderne fait du nombre, nous observeronsque cette

positiona l'avantagede corriger ce qu'il y a d'exclusif

dansladoctrinepythagoricienne,oudanstoute autredoc-

trinesemblable,et delaisserainsipénétrerdansla science

de la naturetousles autresprincipes,et, si l'onpeutdire,
tous les autres aspectsde la nature.Car la quantité, le

nombreet l'espacesontbien des principes,mais ils ne

sont paslesseulsprincipesde la nature.

Cependant,si, a cet égard, la physiquemodernea un

avantagesur l'anciennedoctrinepythagoricienne,elle a,
d'un autrecôté,le défautde nedéterminerni la naturedes

élémentsqu'elle emploie,ni celle de leurs rapports. Ces

élémentspeuventseréduireà trois l'observation,la force

et la quantité.Suivantelle, la nature est un ensemblede

forcesque nous atteignonspar l'observationet par le

nombre.Maintenant,quelleest l'essencede la force? Et

lenombren'est-ilpaslui-mêmeune force?Et si c'estune

force, quel est le rapportde cette forceavec les autres

forcesde la nature? Et si cen'est pasune force, comment

sefait-ilqu'il déterminelesautresforces?Oubienencore

quelestlerapportdesphénomènesetdunombre,ainsique
de la méthodeexpérimentaleet de la méthodemathéma-

tiquequi leur correspondent?Voilàdes questionsimpor-

tantes, essentiellesmêmepourla sciencedela nature, et

(<)Voy.ptushaut,chap.VI.
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)VR)f!))R)T)f)f)prn~ laissa ftanernmhï'o nnrmo ~nm-quela physiquemodernelaissedansl'ombre, ou que, pour
mieuxdire, euene seposepas; de sorte qu'elle emploieet

combineces trois élémentsempiriquement,et sans cher-

cher à se rendre comptede leur valeuret de leur rapport.
Nous avonsdéjà faitressortir ce qu'il y a d'inexact et

d'irrationnel dans la conceptionde la nature commeun

ensemblede forces('!). Par conséquent, nous nous ren-

fermerons ici dans les limitesde la question qui nous

occupe,c'est-à-direnous nousborneronsà examinerlamé-

thode mathématique dans ses rapports avec la méthode

expérimentaleet avecla sciencede la nature en général.
Commenous venons de le faire observer, la méthode

mathématique appliquée à la nature a son origine dans

l'insufnsancemêmede la méthodeexpérimentale.Elle est

née de cette pensée que, d'une part, l'expérience est

limitée, contingente et variable, et que, par conséquent,
avec l'expérienceon ne saurait fonder la science de la

nature et, d'autrepart, qu'il y a dans la nature la raison,

c'est-à-dire l'universel, le nécessaire, et la loi, mais que
de cet élément universel et nécessaire il ne nous est

donnéde connaître que la quantité, car pour ce quiest de

sa qualité et de son essence intime, nous ne pouvons
en rien savoir (2). Ainsi, la quantité et le phénomène,
l'étément idéal et l'élément sensible,voilà les deuxin-

strumentsaveclesquelslaphysiqueconstruit la sciencede

(<)Voy.chap.prec.
('2)C'esticiqu'onpeutvoirplusclairementlesensdesparolesde

Newtonquenousavonscitées(chap.V),savoir,<:qu'ilconsidérait
lesforcesattractiveet répulsivenonpAj/st~Mentent,maismathémati-
~mM<.? Conf. aussichap.VI.
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la nature. Quant au principe mêmedu phénomène,elle

en a bien la pensée; elledit et elle admetqu'il existe,

maiselle enseigneenmêmetempsqu'il est hors du rayon

visuel de notre intelligence. Par exemple, un corps

tombe l'expérience nous donne le fait de la chute et

d'une certaineaccélérationdu mouvement,et le procédé

mathématiquedétermine,de son côté, la loi quantitative

de ce fait. Ou bienl'observationnous montre-t-ellecer-

tainesattractionsentre la lune etla terre? Cesattractions

sont ramenées à des rapportsnumériquesexprimant la

quantitéde la forceen vertudelaquellela terre et lalune

s'attirent réciproquement.Ou bien encore observe-t-on

que la lumièresepropagesuccessivementdans l'espace?

On a recours au nombre pour déterminer le rapport

quantitatifdu tempset de l'espace dansce phénomène~

C',estlà la positionqu'a prisedans la sciencede la na-

ture la physiquemoderne,position dont elle estnèreet

complétementsatisfaite,au pointde déclarertéméraireet

profanecelui quine serait pas exactementde son avis;

et celasurtoutparsuitedesbrillantesdécouvertesque lui

a values,ou pour mieuxdire qu'ellecroitlui avoirvalues

cette méthode (1). Car quelle preuve plus manifeste,

(~)Eteneffet,cetteméthodefaitusage,commelaméthodeexpé-
rimentale,et par celamêmequ'elleestla méthodemathématique

appliquéeà l'expérience,d'unefoulede données,notions,caté-

gories,etc.,dontellene serendpascompte,et quientrentcepen-
dantcommeélémentsessentiels,directsouindirects,immédiatsou

médiats,danssesdémonstrations.Parexemple,danslesperturbations

planétaires,iln'yapasseulementlerapportquantitatifet géomé-

triquedelamasseetdeladistance,maisilya lesrapportsd'identité

et dedifférence,detoutet departie,decauseetd'effet,desub-

stanceetd'accidents,etc.,quisonttoutaussiessentiels,plusessentiels
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nousdit-on,de sa justesseet desa véritéque de pouvoir
fixerpar elle les mouvementssi compliquésdes corps

célestes,marquer avecuneprécisioninfailliblele retour

de certains phénomènes,et saisir dans l'immensitéde

l'espace, et rendre visibleà l'œil un astre inconnu, le

peser, en décrirela forme,et lui tracersa routeaumilieu

des autres planètes?

Mais,m&!grécesbrillantesdécouvertes,etmalgrél'ad-

mirationprofondequ'ellesnous inspirent,ellesainsique
leurs auteurs,qu'il noussoit permis de dire qu'il s'agit
moinsicide savoir si la physiqueest satisfaiteque si la

raisonest satisfaite;car il nous arrive souvent en ce

monded'être satisfaits,d'être satisfaitsde nous-mêmes,
de ceque noussommes,et de ce que nousfaisons, sans

que cependant la raison le soit. Et ce qui nous rend

surtout satisfaits,ce sont nos succès, nos succès nous

portant à croireque la raisonest avec nous, et cela au

pointde l'identifieravecnous,et dene vouloirpas recon-

naîtred'autre raisonquecellequi se meutet luit dansle

cerclede noshabitudeset de nos pensées, tandisqu'en
réalité la raisonn'est pointavecnous, ou qu'ellen'y est

qu'à moitié.Or, nousne nouslasseronspasdele répéter,

pour nous, la raisonest l'unité et l'absolu. Par consé-

quent,où n'est pasl'unité, làla raisonne peutêtre qu'im-

parfaitementsatisfaite.

Et que l'unité ne soit pas dans la méthode mathéma-

tique appliquée à la nature, ou dans ce qu'on pourrait

même que les rapports de masse et de distance. Effacezces rapports
et vous rendrez- impossiblesles rapports de masse et de distance eux-

mêmes.(Voy. plus haut chap. V.)
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appeler méthodeempirico-mathématique,c'est ce qui

peutse voiren quelquesorte à la premièreinspection,et

ce qui est attestépar le nom lui-même car ce nom

montre que cette méthoden'est qu'unaccouplementet

un mélange de la méthodemathématiquepure et de la

méthode expérimentale.Or nous demanderonsd'abord

commentcesdeuxméthodes,oucesdeuxéléments,l'élé-

mentmathématiquepuret apriori, et l'élémentphénomé-
nalet'a~o~en'or/se trouventainsi réunis; comment,par

exemple,dans la déterminationde la chute,ou du mou-

vement,oude la formede la terre, se trouventcombinés

un nombreidéal,ou une figureidéale,et un nombre,ou

unefigureempirique caril ne suffitpas deles réumr et

deles combiner,maisil faut justifier cettecombinaison,et

montrerpourquoiet commenton les combine,puisqu'on
a deuxordres d'êtres et de pensées distincts, et même

opposés.On dira quela quantitéétant dans la nature, il

est rationnelde déterminerla nature par le nombre;ou

bien,quela nature étantdans l'espace, il est également
rationneld'employerlesformesde l'espacedansl'investi-

gation de ses lois. Ce qui est vrai, mais ce qui n'est

qu~ncomplétementvrai. Il est vrai que la quantité et

l'espacesontdesélémentsessentielsdela nature, maisils

nesont pasles seulséléments,car il y en a d'autres tout

aussiessentiels.Il ya, voulons-nousdire, la qualité,l'es-

sencespécifiquedesêtresqui composentla nature; il y a

l'idée totalede la nature, qui est bien autre choseque le

simpleespaceet la simplequantité.Et la méthodeempi-

rico-mathématiqueavoue cDe-mêmel'existencede ces

principes, puisqu'elle admet qu'outre la quantitéet la
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formegéométriqueil y a le principemême du phéno-
mène,ce principequi, à ce qu'elle prétend, échappea la
connaissance.Maiss'il échappe à la connaissance,d'où

vient, répéterons-nousencore, qu'on en parle, et qu'en
en parlanton dit, et on admet qu'il constitue l'essence
des choses?Car, en admettantce point, on admetimpli-
citementl'imperfectionde cette méthode,et l'existence
d'une méthode supérieureet plusparfaite.Quoiqu'il en

soit, cettecombinaisonde l'élémentempiriqueet de l'élé-
ment mathématiqueest une combinaisonpurementsub-

jective,et l'on peut dire violenteet irrationnelle,car ce

qu'il faut unir et ce quiest rationnellementuni dans la

penséescientifique,cesontlesprincipes.Par conséquent,
si la quantitéet l'espacepurs sont dansla nature, comme
ils y sont en effet,l'essentieln'est pas tant de savoir
comment ils se combinentavec le phénomène, mais

commentet en vertu de quelle loi et de quellerelation
interneils se combinentavec le principe mêmedu phé-
nomène comment,par exemple,et pourquoiilsexistent,
et ils existent sous des formes diverses dansla chute,
dans les mouvementsplanétaires,dans le son/dans la

chaleuret dansl'organisme,ou bien, commentil se fait

que la quantitépure, et les formespuresdel'espacene
se retrouvent plus qu'imparfaitementdans les autres

sphèresde la nature.C'estlà, disons-nous,le pointessen-
tiel.Maisc'est aussiun pointdont cetteméthodene sau-
rait rendre compte,car ce n'estni danslephénomène,ni

dansla quantité,ni dansl'espaceque résidela raisonder-

nièredecettemétamorphoseet de cetteunitéde la nature.

En outre, par cela mêmeque ces deux élémentssont
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extérieurementet accidentellementcombinésdans cette

méthode,on ne peut pasdire quel est l'élément régula-
teuret déterminantde la connaissance.Lorsqu'ils'agit de

formulerla loi, quel est desdeuxélémentscelui qui fixe

et déterminel'autre, et lemarquedu caractèrequi con-
stitue la loi et la science?Est-ce le phénomène,ou bien

est-ce le nombre?Maisce ne peut être le phénomène,

puisquele phénomèneest limité, variableet contingent.
Ce sera doncle nombre.Or, le nombre pourra tout au l
plus déterminerl'élémentquantitatifde la loi, maisil ne

sauraitdéterminerla loientière, car pour déterminer la

loientièred'un être il fautdétermineret ta quantité,et ta

qualité decet être, et tous les élémentsessentielsdontil v

se compose.Ensuite, si c'est le nombrequi déterminele

phénomène,quedevientcedernier? Quelest sonrôle, et

quellesa fonction?Car il ne constituepas par lui-même

l'élémentessentieldela loi,puisquedans l'hypothèsec'est
le nombrequiconstituecetélément.Toutaucontraire,par
celamêmequ'il est le phénomène,ilest l'élémentinessen-

tiel, etl'opposédelajoi. Etcependantlenombrelui-même

n'a pasdesensen dehorsdu phénomène,et sanslephéno-
mèneil n'est qu'uneformevide,qu'une abstraction.C'est

qu'en effet,danscetteméthode,c'est l'élémentphénomé-
naletirrationnelquiprédomine,ett'élémèntmathématique
et rationneln'estqu'unecertaineformesubjectiveet en un

certainsens artincielledontonrevêt le phénomène,forme

qui n~estvraie que dans la mesure du phénomènelui-

même detellesortequelephénomènechangeant,ouétant

remplacépar un autrephénomène,la formulenumérique

changeelle aussi,et est remplacéepar unenouvellefor-
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mule.Etainsilaformulemathématiquen'a pasunevaleur

propreet absolue;maisellen'a unevaleurquepar le phé-
nomènedontelleest, enquelquesorte,l'enveloppe;cequi
faitqu'elle peut être vraie, maisqu'elle peut être fausse
aussi.Par exemple,la formulequi déterminaitle mouve-
mentdescomètesaétévraiejusqu'aumomentoùlacomète
d'Enckeest venuedéconcerterlescalculsdesastronomes.
Ou bien on a observéque les corpsse dilatent.Ons'est

représenté cette dilatationd'une certaine façon, et on a

traduitcetteconceptionpar une formulenumérique.Mais

on ensuiteobservéqu'ilsse dilatentainsijusqu'àun cer-
taindegré, et qu'audelàde ce degré la dilatationnesuit

plusla mêmeprogression,ou, pournousservir de l'ex-

pressiontechnique,quele coefficientde dilatationchange.
11adoncfalluune autreformulepourcettesecondeforme
dedilatation.Oubienencore,onveutdéterminerla figure
dela terre. Lesanciens,en partantde certainesobserva-

tions,sel'étaientreprésentéesoitsousla formed'unplan,
soit sous celled'une sphère. Les modernes,en partant
d'autresobservations,plusexactessi l'on veut,ont substi-
tuéà la sphèreun sphéroïde.Ons'est d'abordarrêté à un

sphéroïdeàdeuxaxes,maisl'observationnecoïncidantpas
aveccettefigure,ily enaquiselasontreprésentéecomme
unsphéroïdeà troisaxes,lequela étéaussiabandonnépar
suited'autresobservations de sorteque c'est de l'expé-
riencequ'on attendla solutiondu problème.Commeon le

voit,c'esten réalitél'expériencequidanscetteméthodeest

l'élémentprédominantet qui jugeen dernier ressort.
P.)rconséquent,onpeutdire que si, d'un côté, la con-

naissancemathématiquedela naturepartd'unpointdevue
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plusvraiet plusprofondquêta connaissancepurementex-

périmentale,elle participedel'autre auxdéfautsde cette

connaissance,et ellea déplus les sienspropres.Ellepar-

ticipeauxdéfautsdela connaissanceexpérimentale,parce

qu'elleest variableet limitéecommeelle, et que,comme

elle,elleemploiedescatégorieset desnotionsdont ellene

rechercheni n'entendle sens et la valeur.Ellea ses pro-

presdéfauts,précisémentparcequ'elleécartedelà science

de la nature la recherchede l'essence,c'est-à-dire pour

nous,de l'idéedela nature,et qu'elleconduitapenserque

la connaissancedes phénomèneset de la quantité suffit

pourfondercettescience,habituantainsil'esprit à nevoir

partout quedesligneset desquantités,et des rapportsde

lignesetdequantités,et a être satisfaitde la connaissance

de ces rapports.Celafaitque ses démonstrationssont un

mélangede données empiriqueset de donnéesration-

nelles,quise trouventréunieson ne sait comment,d'éié-

mentsqu'onadmetcommefaitset quisontbiendes faits,

mais des faits qui ne sont nullementdémontrés,et qui

entrent cependantcomme élémentsessentielsdans la

démonstration.Et c'est ce qui a lieu non-seulementdans

les sphèresles pluscomplexesdela nature,maisdans les

plus simples et dans celles où la quantité trouveson

applicationla plusimmédiate,commedans la chute,dans

les mouvementsplanétaires,dans la lumière et dansle

son. Par exemple,dansla chuteles élémentsqui la com-

posenty sontemployésempiriquement.Caron yvoitbien

réunis le temps, l'espaceet le mouvement,mais on n'y

voit pas commentet pourquoiils sont ainsiréunis. On

y détermine,il est vrai, l'espaceet le tempsquantitative-
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ment. Mais l'espace et le temps ne sont pas de simples

quantités. Ils ont une nature propre, une qualité. Et le fait

même que l'un est la racine, et l'autre le carré, prouve
leur différence qualitative (1); il prouve que leur qualité
est tout aussi bien que leur quantité un élément essentiel

de la chute, et qu'elle doit, par conséquent, être égale-
ment mise en lumière dans la démonstration. 11en est de

même du mouvement. Car le mouvement n'est pas non

plus une simple quantité, bien qu'il y soit, lui aussi, quan-

titativement déterminé. Enfin, la loi entière, cette forme

où se trouvent enveloppés tous les éléments de la chute,
et qui constitue leur unité, ne saurait être une pure quan-

tité, mais l'idée même, une et concrète; de la chute (2).

(<) Parce que c'est leur qualité, ou leur nature propre et intrinsèque
qui fait que le temps est la racine, et l'espace te carré.

(2) Ici on peut mieuxvoir ce qu'il y a d'inexact et de défectueux
dansla manière de se représenter mathématiquement le mouvement
suivant la courbe. Physiquement parlant (et c'est d'un être physique
qu'il s'agit ici), ce mouvement n'est pas plusieurs mouvements, mais
un seul et même mouvement. Et la multiplicité des éléments qu'il
contient n'exclut passonunité, de mêmeque l'organisme, par exemple,
n'est pas moinsun, parce qu'il est une unité concrète, l'unité qui
contient plusieurs déterminationset plusieurs rapports. Tout au con-
traire, nous l'avons montré, c'est là la vraie unité. Or, de même que
si l'on se représente l'organisme comme une résultante, comme la

résultante, voulons-nousdire, de ses parties, on n'a ni l'organisme ni
ses parties, c'est-à-dire des parties organisées,oudes membres ainsi,
s) l'on se représente la courbe commeune résultante, on n'aura ni la
courbe, ni les éléments qui entrent dans la courbe, c'est-à-dire la
verticale et la tangente. On aura tout au plus deux lignesquelconques,
mais on n'aura pas leur différenceet leur rapport nécessaire et déter-
miné, parce qu'il y manquecet élément, qui ne résulte pas d'elles, mais
qui, s'ajoutant à elles, faitcette différenceet ce rapport; lequel élément
est à la foisles deux lignes et n'est pas les deux lignes, ou, ce qui
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Mais ce qui montre surtout t'insufnsance de cette mé-

thode, c'est qu'elle est inadéquate a la connaissance de

son objet véritab!e et final, de cetui qui domine et résume

tous tes autres, savoir, la connaissance systématique et )

une de la nature. « Le principe d'unité,–~dit Humhotdt, à

propos de t'impossibUifé de ramener, soit la loi des équi~

valents, soit les propriétés spécifiques de la matière, soit

d'autres formes de !a nature aux lois du mouvement et de

la gravitation,–Je principe d'unité cesse de se faire sen-

tir, !e fit se brise là où se manifeste, parmiles forces de la

revient au même, est autre que les deux lignes, et il est les deux

lignes, par la raison même qu'il est autre qu'e))es. Or, dans ta odn- t
struction géométrique du mouvement suivant ta courbe on com~ j
menée par représenter le mouvement par des tignes, ce qui est j
une imperfection. Car la ligne n'es~ qu'un symbole, ou un élément
subordonné du mouvement; de sorteq<j(; si )e corps se meutsujivant }
une courbe, ce n'est pas parce que ta courbeest )a cause de ce mou-

Yement,mais parce que le corps es~constitué de maniÈreà se mou-
voir suçant une courbe. Ensuite, on décompose ta courbe en deux
éléments, et après t'avoir ainsi décomposée, on )a recompose,et t'on
enfait sortir une troisièmeligne, unediagonale ce qui e~t uneseconde

imperfection car premièrement,ta courbe n'est pas une djagonate,

et,quoiqu'onfasse,tes infiniment petits ne pourront transformer

qu'arbitrairement la diagonate en une courbe et ensuite on fa~
croire par là que la courbe n'est qu'une résuttante. Enfin, dans cette

construction une des deux lignes qmreprésente un des deuv é'é-
ments du mouvementcirculaire, c'est-à-dire )a tangente, ne vient

l

s'ajouter qu'extérieurement et accidenteHement à fautre; de teUe

sorte qu'en admettant même que ta courbesoit une résumante, il y
aurait dans cette résuttante un étément rationnel et nécessaire, et un

é)ément empirique et accidente!. Qndira que cette construction est

nécessaire, et qu'on ne saurait en concevoirune meiUeure. Kitepeut
Être nécessairepour l'expositionmathémattqup.Maiste nécessaire n'est

pas toujours tep)us vrai. Le langage, le symho!e,i'iiiusion.soot néces-

satres dansl'économiede l'univers, et cependantils jie sont pas~equ'jl
y a de plus vrai et de plus parfait. – Conf. chap. m, v et vt.
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nature, uneactiond'un genreparticuuer(l). Lentquise

brise, dirons-nous,n'es!,pascelui dela nature,maiscelui

de la méthodequ'on emploiedans son investigation.Car

cetteméthoden'est passa méthode,c'est-à-diresa forme

univer&eUeet absolue; ce qui faitque lanatureéchappeà

cetteformeimparfaite,partielleet subjectivequ'onveut lui

imposer.Et cependantsa formeabsoluedoitexister,carune

étantla nature,unedoitêtreaussilaformesuivantlaquelle

elleest constituée.Or,la méthodemathématique,par cela

mêmequ'eue ne saisitque la quantité,et qu'elle n'estque

la forme de laquantité,n'est tout au plusadéquateà son

objetquedansles sphèresde la natureoù la quantitéest

i'étémentprépondérant(2). Maisà mesurequ'on pénètre

(')) Coswoi!,vol,t,ïntrod.,§2.
(2) Car c'est là le système et l'être systématique.Dansun système,

par là même qu'on a des sphères et des déterminations diverses dont

chacune possède une nature et exerce une fonctionpropre et distincte,

le vrai devient le faux, c'est-à-dire que ce qui est vrai d'une sphère

n'est pas vrai de l'autre, et que, par conséquent, ce qui est applicable
à l'une ne l'est pas à l'autre. Et c'est, pour le dire en passant,
une des erreurs dans lesquelles on tombe le plus souvent que cet

intervertissement et cette confusion des limites essentielles des

êtres, confusionqui fait qu'on attribue à un être ce qui n'est vrai que
d'un autre, et qui naît précisément de l'absence d'une connaissance

systématique,et de l'emploi superficielde l'analogie. Ainsi, c'est dans

une sphère de la nature, dans la sphère de la mécanique, que la quan-
tité trouve son applicationla plus immédiate et la plus parfaite, et cela

par suite de l'affinité qu'il y a entre cette sphère et la quantité pure

(affinitéqui est d'ailleurs déterminée par le mouvement et la forme

logiques de l'idée); ce qui a fait dire à Leibnitz que la matière et la

quantité étaient probablement une seule et mêmechose. Maissi elle

trouve son applicationla plus parfaite dans cette sphère, elle doit aller

en s'effaçant, et, pour ainsi dire, descendre au second rang dans les

autres sphères, et cela par la raison qu'il y a d'autres déterminations
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dans les sphères plus complexes, plus profondes et, si l'on

peut ainsi dire, plus qualitatives de la nature, telles que

le chimisme, l'organisme et la vie, le nombre est rejeté

au second plan, et il se produit d'autres déterminations,

d'autres agents et d'autres rapports qui échappent à la dé-

termination numérique, et qu'on fausse lorsqu'on veut les

ramener à des rapports purement quantitatifs.

« Il y a, ajoute Humboldt, deux rapports principaux

qui dominent toutes nos connaissances des rapports de

quantité relatifs aux idées de grandeur et de nombre, et

des rapports de qualité qui embrassent les propriétés spé-

cifiques, l'hétérogénéité de la matière. La première de ces

formes plus accessible a l'exercice de la pensée appartient

au savoir mathématique l'autre forme, plus difficile à saisir

et plus mystérieuse en apparence, est du domaine des

et d'autres rapports logiques qui doivent y trouver, eux aussi, leur

application. Nousdisions quela méthode mathématique est tout au

plus adéquate a son objet dans cette sphère. Et, en effet, si outre la

quantité il y a dans cette sphère d'autres étéments, commeil est clair

qu'il y en a, ce ne sera pas la méthode mathématique qui pourra
déterminer la nature de ces étéments.II ya plus. C'est quela méthode

mathématique, par cela même qu'elle n'est pas la méthode absolue,
est une formeimparfaite de la connaissance,même dans les limitesdé

la quantité. Car elle énumère et juxtapose les quantités, 4, 2, 3, etc.,
mais elle ne les déduit pas; c'est-à-dire elle ne démontrepas le pas-

sage de l'une à l'autre et la nécessité de ce passage. Ensuite elle sait

bien d'être une méthode,mais elle ne sait pas ce qu'est la méthode; ce

qui veutdire qu'elle ne peut pas rendre comptede la nature intrinsèque
delà méthode, de sonrapport avecl'objet ou le contenu de la connais-

sance, et, par suite, d'eHe-meme.Enfinest aussi incomplètepar )a
raison qu'une science ou une méthodeneSaurait posséderunevueclaire

et complèted'elle-même qu'autant qu'elle connaît ses rapports avec

les autres méthodes; ce que la méthodeabsolue peut seule accomplir.

(Conf.7'~e~f'<MttisM)<'et la Philosophie,chap. iv, p. 62 et suiv.)
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sciences chimiques. » Ne voulant pas relever tout ce qu'il

peut v avoir de vague et d'inexact dans ce passage, comme,

par exemple.ce qu'il y est dit de cette forme qui est plus

accessible à la pensée, et de cette .autre forme qui n'est

moins accessible, ou plus mystérieuse qu'en apparence,

nous nous bornerons à faire observer que ce double rap-

port est dans un seul et même sujet, la nature, que c'est

la nature qui renferme dans son unité la quantité et la qua-

lité, et suivant l'expression de Humboldt, les formes homo-

gènes et les formes hétérogènes qui leur correspondent (t),

et que, par conséquent, la déduction de ces formes et le pas-

sage de l'une à l'autre ne se font pas hors de la nature,

mais dans la nature, et suivant une seule et même forme,

une seule et même méthode. Or, en s'en tenant même à ce

passage, on voit que cette méthode ne saurait appartenir ni

aux mathématiques, ni aux sciences chimiques; et cela par

la raison bien simple que les mathématiques sont les ma-

thématiques, et ne sont pas la chimie, et réciproquement

(~) Ce queHumboldtappelle hétérogénéité de la matière, par oppo-

sitiôn à son homogénéité, n'est autre chose qu'un moment, ou une

forme plus concrète de la nature. Par exemple, dans les rapports

mécaniques, là matière est plus homogène, parce qu'on a une déter-

minationplus abstraite et plus simple de la nature, et qu'il y a moins

d'éléments (l'espace, le temps, le mouvement) qui entrent dans ces

rapports, tandis que dans l'organisme, la matière devient plus hétéro-

gène, en ce qu'on a unesphèreplus concrète, c'est-à-direune sphère où

il y a plus d'éléments et plus de rapports. Cependant les expressions

homogèneet hétérogènesont moins exactes que les expressionsa<Mt)'(M(

et concret; car elles font croire qu'il n'y a pas un rapport de filiation

entré les différentes sphères de la nature, tandis que dans les termes

abstrait et concret, il y a la pensée que la nature est un système, et que

les formes concrètes de la nature sont telles, non parce qu'elles ex-

cluent, mais parce qu'elles enveloppent tous les moments précédents.
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que la chimie est la chimie, et qu'elle n'est pas les mathéma'-

tiques parla raison, en d'autres termes, que les procédés

mathématiques cessent d'être la forme esseOtielle et déter-

minante dans la sphère des sciences chimiques, et que les )

procédés chimiques, à leur tour, ne sont pas applicables

dans la sphère mathématique de la nature (1). Il y à donc

une méthode une, universelle et absolue qui embrasse et

la quantité et ta qualité) ou, pour parler avec plus de pré-

cision, les diverses sphères de la nature, et qui seule peut

rendre compte du passage de l'une à l'autre, deleurniia*

tion,de leur différence et de leur rapport (~). Or, cette mé-
f

(<) Hn'est pas, d'ailleurs, exact de dire que la connaissancedes

sphères qualitatives, et plus concrètes de la nature appartient aux

sciences chimiques. Car it y a t'orgahismë qui constitue une sphère
distincteet plusconcrèteque le cbitnismë,et où !a formechimiquen'a,

pour ainsidire, plusde sens.On retrouve, sans doute, dans l'organisme
des rapports chimiques.commeon y retrouve desrapports mécaniques,
et en généra)tous les momentsplus abstraits de la nature, la lumière, le

(
son, l'eau, l'air, etc., maison les y retrouve uninéset transforméspar la

déterminationpropre qui constitue l'être organique, et qui n'est autre

quel'idée de l'organisme. Par cpnséquenttces doctrines,qui prétendent
ramené.' l'organique à la chimie,.faussent la notionde l'organisme, et
leur doctrine ne diffèrepas,au fond,de cellequi se représfnte la pensée
commeune sécrétion ducerveau, ou l'homme commeun poisson,ou un

singetransformé.Onpeut bien retrouver le cerveau dans la pensée, et

le poissonou le singe dans l'homme, mais il ne suit nullement que la

pensée soit le cerveau, ou que l'hommesoit le poissonou te singe.
,1

(2)Il est à peinebesoindefaireremarquer que la divisionde la science

de la nature en sciencede la quantité, et en sciencede la qualité, n'est <

point exacte. Laquantitéet la qualité sont deuxdéterminations logiques

qui se reproduisent dans la nature, mais qui ne peuvent rendre compte
de ses différentesdéterminations.Ce qu'il faut dire, c'est que la nature

est un tout systématiquerenfermantplusieurssphères qui sont détermi-

nées par son idée, ou qui, pour mieux dire, ne sont que des moments

différentsde son idée.



SC!ENCË DE LA NATURE. 1~3

thoden'esta et ne peutêtre quela méthodedialectiqueou

spéculative.S'il estvrai, en effet,commenousle prêter
dons,et commenouscroyonsl'avoirdémontré,qu'il y ait

une idée de la nature, et que les différentsdegrés de !a

naturenesoientque lesdifférentsmomentsde cette idée,
la vraie et absolueméthodedans la sciencedela nature

seracellequiestconformeà cetteidée,Ottqui, pourmieux

dire, est la formemêmede cetteidée. Et telleest la mé~

thodespéculative.Et que cette méthode soit la Méthode

par excellenceest aussi démontrépar le faitqu'ette est ta

seuleméthodevraiment systématique.Car ellene tas-

semblepasles termesd'unemanièreextérieureet acciden'-

telle,commeeue nevà pasnonptuad'un termeà unautre

termequetconque;maiselle tinit les termessuivantleur

natureetteursrapportsintrinsèques,et ena!!antd'unterme

à son terme opposé; ce qui, commenous l'avons aussi

démontré,constituela formenécessaireet systématique
de rêtre et de ta raison(t). Vis-à-viset hors de cette mé-

thodeil nepeutyavoirquedesformesimparfaiteset fausses

de la connaissance,par celamêmequ'il n'en est aucune

quipuisseconcevoiretréalisercet idéalde t'inteuigence.
Et lacritiqueà laquellenousvenonsdesoumettreles mé-

thodesexpérimentaleetmathématiqueen fournituneautre

preuve.Car cettecritiquemontre d'une part les imper-
fectionsde cesméthodes,et d'autre part l'excellence et

la suprématiede cetteméthodeà l'aidede laquelle nous
avons pu mettre en lumière ces imperfections.Que si

maintenantde la partienous passonsau tout, si de la na-

(1)Voy.plushaut,chap.IV.
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ture, voulons-nousdire, nousportonsnos regards sur

l'univers,nous y trouveronsunenouvelleconfirmationde
l'exactitudede nos paroles. Et, en effet, si l'universest
un système,et sila natureestunepartiesystématiqued'un

tout systématique,on ne pourraentendrela naturequ'en
entendantcetoutdont lanature est une partie; ce que la
méthodespéculativepeut seule accomplir.Car elle n'est

pasune formedela penséeaccidentelleet extérieure àson

objet, maiselleest la formeintimeet immanentede l'ob-

jet intelligibleoude l'idée, c'est-à-dire de l'objetdevenu

pensée,ou, plussimplement,delapensée.Et par làmême

qu'elleest la formedela pensée,elle n'est pas uneforme

particulièreet finie,mais elle est la formeuniverselleet

munie de la pensée,et partant deschoses.Elle n'est, en

d'autrestermesni la formede la quantité,ni la formede
la qualité,ni celle del'âme ni celle du corps, ni cellede

la nature ni cellede l'esprit, maiselle est la tDrmëde la

pensée,qui pensetouteschoses,et quiles pensedansleur

idée, et qui, en les pensantdansleur idée, est elle-même

l'idée, et enfinqui étant l'idée est aussitoutes choses;de

telle sortequecetteméthodeétant la formedela pensée,
est la formequipénètre, organiseet meuttous les êtres,
qui les unit, et en fait un système où tout est animé

d'une mêmepensée,et où toutvit d'une viecommuneet
universelle.Et ainsi uneétant lapenséeet une l'idée, une
est la forme de la pensée et une la science, et partantt
uneest aussila formedela penséequi pensela nature,et
une la sciencedela nature.

UN)~ L'~TRODUCTft~)))!'fRAnuCTMOK.
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PHILOSOPHIEDE LA NATURE

INTRODUCTION.

MANIÈRESDIVERSESDE CONSIDÉRERLA NATURE.

§ 2~5.

L'hommeétablitun rapportpratiqueentre lui et la na-

ture qu'il considèrecommeune existenceextérieureim-

médiate,et il seconsidèrelui-mêmeà sonégard comme

uneexistenceextérieureet sensible,maisquise poseaussi

etayec raison commefin dela nature.Enenvisageantla

nature d'aprèscerapport,on arrive aupointdevue téléo-

<o~ue/mt(§20S).Etici on trouvecettesuppositionlégi-

timequela naturene contientpaseneUe-mêmelatinabso-

lue des choses (§§207-311).Cependant,si l'on partdans

ce point de vue des fins particulièreset finies,on sera

obligéde s'appuyer sur elles,mais on verra en même

tempsqu'elles n'ontqu'un contenucontingent,sanssigni-

ficationet sans valeur, tandisque le rapportde finalité

renfermeun principe et un sens plus profondque tout

rapportextérieuret fini.C'estle pointdevuede la notion

qui par son essenceest immanenteà touteschoses, et

partantà la nature elle-même(2).

(<) De!nc~c!opedM des sciencesphilosophiques.

(3) L'hommes'eiNparede la nature et t'approprie à ses besoins.

C'est là le premier rapport immédiatet pratique qui s'étaNit entre hu
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Ce qu'on appelle pA~t~Me était autrefois appelé philoso-

<~ ? tta~fe. C'e~t l'itivestigaiiôn theOrêtiquë et ren~-

chie de la nature, qui, d'une part, ne s'occupe pas des

déterminations qui. sont étrangères à ta nature, comme

sont, par exemple, tes nu8 que nous venons d'indiquer,

et qui, d'autre part, aspire à la connaissance de ce qu'il

y a de général en elle, de manière que celui-ci présente

une forme déterminée, c'est-à-dire elle aspire à la con-

naissance des forces, des lois et des espèces dont te con-

tenu ne soit pas un simple agrégat mais qui étunt distribué

eh ordres et en classes, puisse former un tout organique.

Gomme ta philosophie de la nature est une scipnëe qui

connaît selon la notion (1), son objet est aussi t'uhivër~e!,

mais l'universel jooMfsoi qu'ëtte considère dans aâ nature

et ta nature. Par là l'homme se pose comme fin de )a nature. Ce qui
estvra! en ce sens que la nature n'a pas de fin en elle-même. On

peut même dire que là nature n'a pas de !in en eUe-meme; mais

plutôt des formes et des types qui s'enchaînent, et dont i'idée fait le

rapport et l'unité. Mais, d'un autre côté, il ne faut pas considérer

comme Sh de la nature les besoins extérieurs, sensibles et finis. On

n'aurait~ qu'une Cnatitéunie. La fin de)a nature c'est la notionou

l'idée, et commel'idée n'existe dans sa liberté et dans sa réalité abso-

lue que dans l'esprit, la fin absoluede la nature est l'esprit.

(~) ~grM'/eKdeBe<facA(uMSf.C'est-à-dire que la philosophie de la

nature se distinguede !a physiqueen cequeceite-ci se borne à recher-

cher le générai, tandis que la philosophiede ia nature recherche aussi

le généra), mais le généra) dans son existence concrète, et dans son

intime essence; le général pour soi, suivant l'expression hégé)ienne,
c'est-à-dire le généra)qui est revenu à son unité, et qui a posé tous les

é)éments, et toutes les déterminationsde son existence. De plus, et

par cela même,on y montrecommentles déterminationset lesdifférents

degrés de la nature sont liés par une filiationinterne et rationnelle.

§2&6.
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1 11

propre, immanenteet nécessaire, suivant les détermina-

tions intrinsèquesde la notion.

Remarque.

Ona déjà parlé dans l'Introduction(1) du rapport de la

philosophieavec l'expérience.Non-seulementla philoso-

phiedoitse trouverd'accord avec la nature, telle qu'elle
nous est donnéepar l'expérience, mais le commencement

et la formationdela connaissancephilosophiquesupposent
commeconditionla physique. Cependantautre chose est

la scienceconsidéréedanssa formation,et dans ce travail

de préparation qui la précède, autre choseest la science

elle-même.Ici on ne doit pas s'appuyer sur l'expérience,

mais sur les principesabsolus et nécessairesde la raison.

Nous avonsdéjà faitremarquer que dans le développe-
mentde la connaissancephilosophique,l'objet doit être

amené par la déterminationde sa notion, et de plus, que

c'est cette détermination elle-mêmequi doit donner un

nomau phénomènequi )ui correspond, et prouver la réa-

lité de cette correspondance. 11n'y a là, relativement

à la nécessitédu contenu de la connaissance,aucun appel
à faireàà l'expérience.Encore moins faut-il avoir recours

ace qu'on appetteintuition, quin'est ordinairementqu'un

moyen,un procédédelareprésentationsensibleet de l'ima-

gination,on pourraitmêmedire d'une imaginationbizarre

(jo/t6tn<a~<e~),s'arrêtant à des analogiesacodentellpsqui

peuvent avoir une certaine valeur, mais qui ne sont que

desdéterminationsetdesformesextérieuresdeschoses(2).

(1)Al'Encyclopédie.Voy.Logique,vol.

(&)Commeityauneidéedelanature,itfautdanslaconnaissance
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NOTIONDE LA NATURE.

§2~7.

L'idéese produit dans la nature sous la forme d'une

existenceétrangèreàcMe-même.Commec'est l'idée qui

pose par là la négationd'eHe-même,et qu'elle devient

extérieureà elle-même,la nature ne doit pas être consi-

dérée commeuneexistenceextérieurerelativementàFidée,
ni mêmerelativementà sonexistencesubjective,c'est-à-

direàl'esprit,maisondoitconsidérercettemanièred'être

extérieurecommeunedéterminationoùelle existeen tant

que nature(1).

de la nature suivre la méthode qui est adéquate à l'idée, c'est-à-dire
la dialectique. Toutesles autres méthodesne donnent qu'une connais-

sance extérieure ou accidentelle de la chose. Telle est, par exemple,
I'Mt(M!'(/onMtteHectMgMede Schelling, ou bien cette méthode qui classe

d'après des analogies, ou enfin celle qui consiste à décomposer et
décrire tes parties d'un objet, et qui prétendsaisir par là sa notion.

(t ) Pour bien saisir ce passage et ce qui suit, il faut avoir pré-
sents les points suivants que nous avons examinésdans notre Intro-

duction, savoir 1° qu'il y a une notion de la nature, ou, ce qui
revient aumême, que la nature n'est qu'unedétermination, un mode

de ridée-nature; 2° que dans la nature l'idée se sépare d'elle-même,
non d'une manière absolue, mais seulement en ce sens que la nature

constitue un état extérieur de l'idée, et partant l'extériorité elle-

même 3° que la nature visible, tel temps, tel espace,tel mouvement
est ce qu'elle est en son idée; 4° que ta naturese dédouble, et existe

deuxfois, une foishors de l'esprit et une foisdans l'esprit, ou, ce qui
revient au même, que l'idée se pense deux fois, une fois hors d'elle-

mcme, ce qui constitue la nature en tant qu'elle est séparée de l'es-

prit, et une fois au dedans d'elle-même, ce qui constitue l'esprit et la

nature en tant qu'elle est pensée par l'esprit. Ainsi, par exemple, il y
a le temps hors de la pensée, et tel qu'il existe dans la nature en tant

que non pensée, et il y a te temps en son idée et tel qu'il est pensé.
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Danscetteexistenceextérieure,les déterminationsde
la notion apparaissentcomme séparées et dans un état

d'indifférenceet d'indépendanceréciproque,et la notion

y estcommecachée(1). Un'y a doncpas de libertédans
lanature,mais tout y est soumisà la nécessitéet à lacon-

tingence.Parconséquent,si l'on considèresonexistence

propreet déterminée,la naturene doit pasêtredivinisée.
Et c'est uneerreur que de regarder le soleil,la lune, les

animaux,les plantes, etc., comme des œuvresde Dieu

supérieuresà l'hommeet à tout ce qu'il accomplit.La

natureconsidéréeensoi,c'est-à-diredans l'idée,est chose

divine;mais telle qu'elleest dansla réalité, son être ne

correspondpasà sanotion,et elleest plutôtla contradic-

tionqui n'a pas encorereçuune solution(*2).Son carac-

tère, son état propre c'est le devenir (3), la négation,le

noneus, notionpar laquelleles anciens ont définila ma-

tière. C'estlà ce qui faitconsidérerla nature comme la

chutedel'idée, parcequecelle-cidanssa formeextérieure

n'est pas adéquateà elle-même.Cen'est qu'à la pensée

irrénéchie,et à la consciencesensiblequi n'a pas encore

(1)Alsinnerdiches.Commeintérieure;parcequ'ellene s'estpas
encoremanifestéedansl'unitédel'idéeetdansl'esprit.

(3) Commedans la nature l'idée est extérieure à elle-même,la
nature ne répond pas à l'idée, et elle amène une contradictionqui
n'a sa solutionque dans la pensée ou dans l'esprit.

(3) Le texte porte GMe~ts~'t, F~'e-pos~, c'est-à-dire que la nature
ne se pose pas elle-même,maisqu'elle est posée, et qu'elle devient en
vue d'autre chose.
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fait retour sur eHe-mêmeque la nature peut apparaître
commeun principe indépendant, possédantl'être et la

raisondernièredes choses(~).
Si )'on admire dans la nature la sagesse divine, c'est que

même dans cette forme extérieure elle représente l'idée.

Vanini disait qu'un brin de paille suffit pour prouver l'exis-

tence de Dieu. Mais tout produit de l'esprit, un mot, la

plus humble de ses pensées, la plus bizarre et la plus fan-

tastique de ses conceptions fournit une connaissance bien

plus importante de t'œuvre de Dieu qu'un objet quel-

conque delà nature. Dans celle-ci non-seulement les

formes apparaissent comme le jeu d'un principe contin-

gent, etcomme n'étant tiées par aucun rapport, mais chaque

forme est privée de sa propre notion. Le plus haut degré

auquel s'éféveta nature est la vie. Mais, en tant qu'idée

qui est encore dans la nature, la vie est livrée aux forces

irrationnelles du monde extérieur, et la vie individuene

se trouve à chaque instant de son existence comme atta-

chée â une individuatité nouveHe, tandis que chaque ma-

nifestation de l'esprit constitue le moment d'un rapport

(4) Lanature est une unité extérieure où chacune de ses parties,
lé soleil, les planètes, les plantes, les animaux, forment un tout indé-

pendant, et qui n'est lié avec les autres parties que par des rapports
extérieurs, par la pesanteur, par exemple Dans la vie elle-mêmequi
constitue sa plus haute sphère, la nature n'atteint pas à l'unité interne
de l'âme et de la pensée. Cela fait que la nature est soumiseà la
K~MMXdextérieure (qu'i! ne faut pas confondreavec la nécessité inté-

rieure de t'esprit), qui consiste dans 'a dépendance réciproque de deux
termes distincts etséparés. Maiselle est par cela même soumise à la
contingence.Car la contingencese glisse là où les parties ne sont pas
liées par des rapports internes. Sur la contingencecomme moment

logique. (Voy.Logique, 28part.



NOTtONDELANATURE.

simpleet universelde l'espritlui-même. C'estégalement
uneerr~ur d~r~g;~rdprv m~ :f:"nuneerreur de regarder les productionsde l'esprit et de
l'art commeinférieuresauxchosesde la nature,parceque
dansles premièresla matièreest tiréedu dehors, et qu'il
n'y a pasdevie. Commesi l'espritet ses formesn'avaient
pas un bien plus haut prix, et ne contenaientpas une
vie plus haute que les formes de la nature! Commesi
la formeen général n'était pas supérieureà la matière,
et quedans toute œuvre morale, ce qu'on peut appeler
matièren'était pasun produitde l'esprit. Commeenfinsi
ce qu'il y a de plusélevédans la nature, l'être vivant,ne
tirait pointsamatièredu dehors! On accordeà la nature
le privilègede demeurerMêle à desloiséternellesaumi-
lieude la contingencedesesproduits.Maisc'estlà cequi
a lieu aussi dansle domainede l'espritetdela conscience,
et on le reconnaît déjàdans la croyanceen une provi-
dencequi gouvernelesaffaireshumaines.Oubienfaudra-
t-il dire queles lois de cetteprovidencene sont contin-
gentesetirrationnellesquedanslegouvernementdumonde
moral?Detoutemanière,et alors mêmequel'espritagis-
santarbitrairementvajusqu'aumal,ses oeuvressont d'un
prixinfinimentplusgrand que les révolutionsrégulières
des astreset la vie aveuglede la plante. Car celui qui
faillitest toujoursl'esprit (i).

Ladivisibilitéde la matière,dit Hegel(Z~m~z),ne si-
gnifierienautrechose,si ce n'est que la matièreest exté-
rieurea eUe-même.L'immensitéde la naturequid'abord
éveille notre étonnement,est cette même extériorité.

(<)Couf.surcepoint,dansnos~a~M philosophiques,/n(rodMC-
Kott<a p~OMpAtedat'At~oM-e.
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Aussilongtempsquechaquepoint[natérielparoM(scMnt)
comme entièrementindépendantde tous les autres, la

notionn'existe qu'imparfaitementdans la nature(1), et

elle ne peut ramenerses pensées(ses déterminations)a

l'unité. Lesoleil,les planètes,les comètes,les éléments,

les plantes,les animaux,n'existentchacunqu'individuel-

lement, dansun pointde l'espaceet poursoi. Lesoleilest

unindividuautre quelaterre, et quin'est lié à la terreet

auxplanètesquepar la pesanteur.Cen'est que dansla vie

qu'on rencontrela subjectivité,et l'opposédél'extériorité.

Le cœur, le foie,l'œit, nesont pas des individualitésqui
existentpoursoi,et séparéeducorps,la mainse putréfie.

Le corps organiséest aussi un tout composéd'éfémehts

multipleset extérieurs les unsauxautres mais chaque
élément individuelne subsiste que dans le sujet, et la
notiony existecommepuissancequi unit ces éléments.

C'est ainsi que )a notionqui d'abords'était, pourainsi

dire, abandonnéeelle-même,et n'existaitqu'intérieure-

ment(2),atteint dansta vieàl'existenceentantqu'âme.Que

(<)Fa<dieZ~<)V!i%M«j~<die7~'rMAct/itwf~*~Va~Mf.« L'absence
delanotional'empiredansla nature.»

(2) Ces termes ont été déunis dans la logique, et on les entendra

mieuxen avançant. Hégelveut dire que c'est dans l'organisme et dans
l'âme que la notion commenceà se retrouver elle-même,et à retrouver
son unité, parce qu'elle a parcouru, dévetoppéet posé extérieurement
tous les éléments et toutes les déterminations que la vie renferme et

qu'e!)e présuppose; de telle sorte qu'avant d'atteindre à ce degré la

notionn'existe pas commenotion dans le sens strict du mot car un
être n'entre en possessionde l'existence que lorsquese trouvent réunis
tousles éléments et toutes les conditionsquile constituent. Jusque-là il

n'estqu'à l'état intérieuret virtuel, un être quelconque,4ap}ante,t'ani-

mal, n'étant achevé que lorsque ses deuxmoments,le moment interne
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l'organismesoit dansl'espace, c'est là unecondition~ur
n'a pasderealitépourl'âme autrementil y auraitautant

d'âmesqu'il y a de pointsmatériels,carl'âme sent dans

chaquepoint de l'organisme. On ne doit pas se laisser

trompera par l'apparencede l'extériorité réciproque de

chaquepointamaiscomprendrequecespointsneforment

qu'uneunité. Les corps célestesapparaissentseulement

commeindépendants. Commedans la naturel'unité n'esf

qu'un rapportd'êtres indépendants en apparence, la

naturen'est paslibre,maissescaractèressontla nécessité

et la conttngence.Car la nécessiteest l'indivisibilitéde

deuxtermesdifférents, qui apparaissentencorecomme

indifférents. Et commecet état del'extériorité
doitlui aussi trouversa placeet sa réalisation,la néces-
sité dela nature est inséparablede la contingence.C'est

la nécessiteextérieure,ce n'est pas la nécessitéintérieure

de la notion.Laphysiques'est beaucoupoccupéede la

polarité.Cettenotionest un grandprogrèsde la métaphy-

siquedela physique,car lapolaritén'estprécisémentrien

autre chose qu'un rapportnécessaireentre deux termes

différents,lesquelsne fontqu'un, en ce que la position
de l'un entraîne celledel'autre. Mais cette polarité ne

va pas au delà del'opposition.Cependantdans l'opposi-
tionest aussi donnéle retour de l'oppositionà l'unité,

et c'est la ce troisièmeterme qui constitue la néces-

sité de la notion, nécessitéqui ne se trouve pas dans

la polarité(t). Dans la nature, qui est le champ de la

et le momentexterne,sesontcompietementdéveloppes.(Voy.sur
l'unitédecesdeuxmoments,Log~Ke.part.U.

(<)TeHe que la conçoit la physiqueordinaire.
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extérieure;maispar le mouvementde l'idée 'qui forme1extérieure,maispar !emouvementde l'idée qui formele

principe interne de la nature. La vraie métamorphose

n'appartientqu'àla notion,car le changementde la notion

n'estqu'uhdé~ëIôppëmënt/MaisIanotion se trouvedans

ta natureen partie commeprincipeihteMe, et en partie

commeindividuvivant.Orla métamorphosedanssa réa-

Itsatipn(1)n'atteintque ce dernier..

L'ancienne ainsi que la moderne philosophie se sont

fait une fausse notion de la nature en se représentant sa

formation et son passage d'une sphère a une autre sphère

plus élevée comme une production extérieure et maté-

rienë; et pour rendre cette doctrine plus c!m~ elles

enveloppée des obscurités dut passe (3) .Le propre~ de Îa

nature est de se produire extérieurement. En elle les

existences se dtfférënciënt,tombentTuhé hors de Fautre,

et< apparaissent. comme n'ayant aucun U~n,hL aucun rap-

port entre elles. Le principe interne de la iiature qui

engendre ces différents degrés, c'est la notion et son

(<) t FaKs«)'c)td<<~e(<!t)td?'p/tOM)), )a M~d[t!!û?'p/io$ce.rti!<oK~,ou

tëHë~ù'el!e existe dans l'individu:Hége)veut dire qu'il y a une double

métamorphose, Me métamorphoseidéale, oula métamorphosede la

notion même de la nature, et qui est l'objet propre de ta science de

la nature, et cette même métamorphosetelle ~u'ëMese produit, et se

réalise dans l'individu. Le texte dit tfid~Mttt~tu~t, ~K~es 7~
<M'a<)t7t.I) ne s'agit pas cependantici de l'individualitédouée de vie

dansfa siguincàtionpropre du mot, mais des êtres individuelsde la

nature en général. Hegel emploie souvent l'expression utuont pour

désigner le mouvementet l'activité de ridée.

(2) Ceuxqui prétendent expliquer!a formationde ta naturepar un

principe qui a agi dansJe passé compliquentta questionau lieu delà

rësoùdr'e.'Car, à moinsde dire que la nature est l'oeuvre du hasard,
il faut admettre qu'eUe obéit à des lois, et c'est tout simplementces
lois qu'il s'agit de déterminer. (Conf:~40.)
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mouvementdialectique,Il jfautque la pensée spéculative
rejetteces prétenduestransformationsde la nature sui-
vant !esqùet)es'les planteset les animauxferaient sortis

del'eau, les animauxqui ont une organisationpluspar-
faite proviendraientd'une classeinférieure,etc.Cesexpli-
cationsvagueset obscures n'ont d'autre fondementque
l'expériencesensible(1).

(1) Il y à deuxmétamorphoses,une métamorphoseinterne et idéale
et unemétamorphoseextérieure qui a lieu dans le temps et dansl'es-
pace, et qui a son fondementdans la première. Par exemple, tes genres
et tes espèces, ou !ap!ante et l'animal se suivent et s'engendrent en

vertu d'une toi, d'une nécessité intérieure, Sxeet invariable, et non
d'une manière extérieure, ainsi que se représentent ces transforma-
tions certainesthéories qui font sortir del'eau les plantes, lespolypes,
tes LmoHusquës,puis tes poissons, puis tes animaux terrestres, etc.
Les métamorphoses qui s'opèrent dans l'individu ne sont, par consé-
quent, que la réalisation extérieure de cette métamorphoseidéale.

<La notion, dit Hége! (Zusatz), produit à la fois toutes tes déter-
minations particulières (aHe Besonderheit)d'une manière générale.
C'est,une représentation tout à fait vide que de concevoir les espèces
comme se développant successivement l'une après l'autre dans le
temps.~La différence chronologiquen'affecte en aucune façon la
notion (~ftG~dctM~M, ta pensée). S'il ne s'agit que d'énumérer tes
espèces pour représenter au sens commentla série des êtres vivants
se partage en classes, soit qu'on parte des termes les plus pauvres
pour s'étever aux plus riches et aux plus développés, soit qu'on
suive une marche inverse, cette opération aura toujours un inté-
rêtgénérat. Ce sera une manière d'ordonner d'une certaine façon
les termes, de même qu'on les ordonne en divisant ta. nature en

trois règnes; ce qui vaut mieux que tes mêler, effaçant ainsi toute
trace de la notion. Maisil ne faudrait pas croire qu'on donne, pour
ainsi dire, plus de vie à ces séries, ou qu'onies rend plus philoso-
phiquesou plus intelligiblesen se représentant les termes comme se
produisant les uns les autres. Ce qu'il faut dire, c'est que l'animal fait
la vérité du végétât, et.cetui.ci du minérat, de mêmeque la terre fait
la vérité dusystèmesolaire. Dansun systèmo,te premier terme est le
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*t\ *i *i i~</< t~ ~t~<:

~ete,(l~ iIy~aussrjtecayrequJà~ ~x:elImle'

tes.quatre! céments, les quatre coulëurs~ëtc~~

!p,entade,i.pari exempte) les; doigtS)' les sens;! tBansi~es-~

pritLiarformefondamentate de ta nécessité est jlatriad~La¡

tptantedeJa disjonction de la notion dans- la nature

commejté.trade, parce que le premier terme ~M'universél

comme tel, et qu~ le second, ou !a déférence, apparaH iLu-

mêmeGOinme,double~ dans la nature JL'antre pour sot de-~

Yant;existercommeautr~(3); de sorte qtteriunt~

tiyede}'uniyerse!et!duparttcu!iëre8tie~q~ terme.;

q~iâiUnee~tsten~e,partlcuUère y autr!3&

termes. Re.plus~Gomrn~~a~Qnad~
¡;.

tuentjdtes-memes !epa~ eotie,r.;( 4); >latùta~ité;:déJo

notji~.peut~Uerjasqu'.a~ta~ l, p~ntade~; ~i/

('));J,<sdent~Mc!erMe)/M?e)t tant ~M'~t'e-aM(~6.C'est-a-~re que~M

~iA'dëtimie'dansia nature, c'est ta Varietë,la ai~rencë, ta sëparation.

.a~3)~oy~'§~8< et!§~3M.L. 'j: ~L

.~t(3)'.j9~Mder&/M~,stchct!s,/)M~reS/e~sMM~muss. 1. ~i

(A)0~ gctMxeBesMtdefAett.–Si)'op prendi'universe! et te .parti-
culier, où )emêtMe et t'autre, où deux tërKtes opposes'quëlconq~
ôa aUrâ'deMaeterines, et si a ces deuxtermes' oH ajoute te (t'oMt~e

ter~6,.qui fait teur rapport, p!};aurates trots, termes qui c
forme diàiectiqueabsotue, C'est )a ce qui a lieu danela sphère de ta

logique, bu de ta hotion pure. Maisdans la nature ~estermes peuvent

aUel'jusqu'à qùatré;[ et mêniejusqu'à~ ilaÍure'6sflitsphÔI'è

de)}a dispersion ;etde;i'isote~entj~ce qut~ï~ ,qu'on' terme, fout .,éil

ayant;des rapports ayec soncontrajre, s'isole de lui, et apparaît et

existe'(car~l'apparaît'rë – !c/teMtMKy– est un moment réel de'la

nature M~taussi bienque de la,)o~ique), comme indepeùdaht de tuf,

je.t q~'etant~ndepeodant, OuoMt~ot~sot;iLdoit'aussi exister eon!~
aMh'e.Ce)afait que la différence, par ce)a mômequ'eUe est la diffe-

.re.nce.~peutse dedouMer.Ainsi, par: exempte, te particu!ie:r est'te

momentde la difïërencedet'universet. Le partucuiier, par ce!a memp

qu'it est te particulier, existe pour soi, et con~te t~rmëdistin~
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~nstderer la nature cptïj~e un, ensemble,un

~me.d~ degr~~dont~'un nécessairementde
la v~rité~ieçeluid'où.ilp~o.vient.Cette,filia=

tion 0.6 ~?8 être ame~e par, une sorte de production

indépendant de ''universel: Maisd'unaut~e.côté ti existe comme 'dif-
férence dePuniverset, et il n'est particutier qu'à ce titre. H peut donc

~r;de,de~~cpns,.ce qui donne.déjà trpis,termes..Siàcestrûis
termes on ajoute le terme qui fait leur rapport (c'est-à-dire ici l'in,divi-
duet ~6yJ'Eo~9t~~part. Ïtl) ou téur Mit!M6~c~e, on aura les qHàtre
ternies. En outre. sil'inconsidéré le rapport des trois termes commeun

~PPort dé oude la m:qnadeet deJa dyade,,on

~d'Ies~termes/etMSuitedeM~te ~articuliers; c'ést-

a-d~e
le n)on]ènt de runité, en tant que distihet dumoment-dola di~e-

renca~et te;motDent~d~Iaidifférence en tant; que distinct lui !de

~ntté;jde sorte
qu~~ cieçes deüxmoments.fQrmerauue, ~artic~=

!aWMentière. Qhpou~ demander à cet égard Pourquoi cette nou-
velle tbi, ou'forme'dans ta n~ n'est-ce'pa's'l~ une dërogationa

la~rmeouméthode absolue?Et ne serait-ce pasùne~modineationarti-

~B"e ou)Menun~modincation commandéepar la constitution mÊme
de la nature, constitution qui échappe à la forme dialectique?–On
lèvera ces

difficultéssi l'oa réfléchit- 4Q
qu'à quelque point le ,vue

~Mseplace,;ilfautcoac~ logiquee~,la~ature,commedistinctes
et

~.e~ti~
tout àlafois,Celafait que t'idée logiqueest dans la nature,

mais qu'elte n'y'est, ni ne peut y être comme elle est dans sa propre
sphère, ,ce qui veut dire qu'il y a dansl'idée de la nature des dëter-
mmatiqns propres, qui la distm~ logique, et qui obligent

~r~~ ~~°~ encons.er,vautcependant~sa forme essén-
t'elle.

%pQueJ~ ou dialectique absoluene réside pas.tant-dans
le Hom.&t-6,et le rapport quantitatif, que.dai)s la gMaK<e,et le rapport
qualitatifdes termes de sorte que ce qu'it importe essentiellement et
avanttout, G'.est qu'Hy ait diû'éreneeet um(.e, ou, ce qui ~.evient au

~~ps',3"s l'idée se pse, s'oppose et se concilie,quelque.soit, d'ail-
leurs, le nombre des termes qu'il yen.aittrois, qu'il y en ait, quatre,

y en Mt cmq, et même davantage.Carla forme absolue subsiste,
dèsqu'ilyaoppositMnet).mité.
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La contradiction ~e l'idée qu], en tant qup nature,

deyient iexteneure à eMe-mêtne, atnene une contradiction

terme le plus abstrait, et le dernier est celui qui cohtiëht le'plus de

vérité. Et dans chaque sphère le derniersformele premier d'une sphère

plusélevée. Cequi fait que chaquesphère se comp]èteen passant dans
une autre, c'est la nécessité même de l'idée et la différencedes

formes doit être considérée commenécessaire et déterminée. Onne

doit pas se représenter l'animal terrestre comme~s'ilétait sorti par
une opération matériellede la nature(McttNfhch)de l'animal'aquatique,

comme s'il s'était envolé dans l'air en sortant de l'eau, et était

retombé ensuite sur la terre sous forme d'oiseau. Lorsque l'on com-

pare antpe eux)esdi<rérentsdegrés de la nature, ona raison de remar-

qner que, par exemple, tel animal a un ventricule, et que tel autre

en a deux!; mais H ne faut pas se représenter ta chose commes'il

y avait là des ~piècesqu'ona misensemble. Bien!moinsencorefaut-il

employerdescatégoriesd'!une sphère pour expliquerune autre sphère~
car ce n'est la qu'unprocédé formelpropre a engendrerla confusion,

comme lorsqu'on dit que la plante' est )o carbone(yo/t~Msto~b!)et

l'animat?I'azCte(~'<M&i!<o~po~).

H ~es deuxformes sous lesquëtles~onconpoitla progression~sérieue
de la nature sont t'~o<M(Mttet i~maMcKt'tM.La marchede l'évolutton,

qui part deil'imparfait et de 'l'indéterminé, est qued''abordi[ y a eu

l'élément humide et des formations aqueuses, et que de l'eau sont

sortis les plantes, les polypes, les mollusqueset en8n les poissons

puis des poissons seraient sortis les animauxterrestres, et enfindes

animauxterrestres l'homme. Par cette transformation successive on

prétend expliquer et comprendrela nature et cette doctrinequ' on

dott à la philosophiede la nature domine encore aujourd'hui dan~la

science. Mais si cette différence quantitativeest ce qu'i) y a de plus

facile à entendre, par contre elle n'explique rien. L'émanationappar-
tient auxOrientaux.C'est une série dé déchéances qui a son commen-

cement dans l'être parfait, dans la totalité absolue,en Dieu. t)ieu a créé,

et des fulgurations, des éclairs, desimages sont sorties de lui, de telle

façon que ta première; image est celle qui lui ressemble le plus. Ce

premier produit a, a son tour, engendré, mais il a engendré un pro-

duit moins parfait, et ainsi de suite. Decette manière, chaque être
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formée.d'un eôté;_na_reëttP _n_e~PÇCit,~'el "l" nature:marqueformee,d'uncôte,;par cette nécessité dontta nature marq~

ses produits, ainsi que par son organisation ratiohnë!ie et

engendréserait devenu, à son tour, un être générateur jusqu'à l'être

négatif, la matière, Ta source du mal. Et ainsi la création cesserait
avecl'atsënce de,toute forme. Ces deux explicationssont toutes deux
exclusiveset superucieiles,et.posentun but indéterminé. Celle qui va
du parfait à l'imparfait est préférable en ce que l'on y a devantsoi le

type de l'organisme achevé et c'est ce type que la faculté représen-
tative doit avoir.devantelle pourentendre les organismes inférieurs.
Ce qui apparaît chez ces derniers comme subordonné, commepar
exemple, des organes qui n'ont pas de fonction, on l'entend par les
organisationssupérieures, qui font voir la place qu'il occupe. Le par-
fait, pour l'emporter sur l'imparfait, doit non-seulementexister dan~Ia

rep.resentatiop~mats dans la réalité..
Dans la métamorphoseaussi il y alaconception d'une idée qui se

reproduit dans les différentes espèces, et mêmedans chaque organe
particulier, detelle sortequeces espèces et ces organes ne seraient que
des formesdiverses d'un seul et même type.Onparle égalementde la

métamorphosed'un insecte en ce que, par exemple, la chenille le
coconet le papillon sont un seul mêmeindividu. Chezl'individu, le

développementse fait bien dansle temps, maisil en est autrement de

l'espèce. Dèsque l'espèce existed'une manière particulière, les autres
modes de l'existence sont posés par cela même. L'eau étant posée,
sont poséspar 1&même l'air, le feu, etc. H~st important 'de mainte-
nir~'identité, mais il n'est pas moinsimportant de maintenir la diffé-

rence, et :ceHë-ciest. rejetée~dansl'ombrelorsqu'on ne conçoit le

changementque commeun changement quantitatif. Et c'est là ce qui
fait l'insuffisanee de la conceptionqui se représente la dio'érëncedes
êtres Commeune simple métamorphose.

»C'est ici aussi quevient se placer la conceptionsuivant laquelleles

chosesde,la nature, et surtout les êtres vivants formeraient des séries.
Le désirde cohna~trelanécessité de ce développementconduit à cher-
cher une loi de laverie; un'e déterminationfondamentalequi, tout en

posantladifférenoë, se continuedans cette diuérence, exposeen même

temps et par cela mêmeune nouvelle différence. Maisaugmenter un
terme par l'addition successived'éléments uniformémentdéterminés,
et ne voir dans les ~membres de la série que le même rapport réci-

proque, ce n'est pas là déterminer suivant la notion. Cettemanière de
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systématique, et;d'un autre côté;! par ;I~ 'cÓntirigenée

qui'rend les choses de la ~nature comme MKféi-entes

les unes à l'égard des autres, et les place dans.uh état

~'indetermina~Qn~~t~ prôprc de la 'n~tuÍ~C, 6;e~t'. aê:dijn:

ner accès & la. contingence, et a la déterminations exté-

rieure~ Et la contingence pénètre surtout' dans ses for-

matidns mdiyiduelles et concrètes qui, en tant! que

choses de Ja nature, ne sont concrètes.que d'une manière

immédiate (~). Ce qui 'constitue ces ibrnnattohs c'est un

~semble de propriétés jux~ plûs

ipn moins indifférentes les 'unes aux autres; ce qui

fait précisément que le sujet simple et qur~

.se[repï'ps9.!)tenle) rapport 'des;te~mes ;cpm!netine~ s~nede tteg~

'a~ ëpntr~trei,cequ't~yradéplus Qp'posé?~à 'la:iconnaissance'(be!lreÍ(èn)de
l~moc'essttedo ce~fohïtest Lpr~qu'opa pu mettre en série tes' ptanè~

<~s létaux, on.Ie~suhstaNcesph lesan4nauxj et

<qu~()Di egt pariVeBuà tronverJa Jorde)a!série,!ons~estdonné une peine

jtnutite,parGe que ja;nature ne distMbue'pas ainsi les êtres' en séries

e.t enmetnbres, et que Ja nption:Jes d~6nGie;suivant Iéu!' deterœi-

nat)iUt.é .quatitative, lorsqu'eUe fait~ des;sauts, E~anM;enmpt,iou

l'an'eienne loi, commeon l'appeUe.,npa d(ttMfsa!tMs Mtta<urc[,n'est

pas entièrement adéquate~ta disjonction! (dt~e~Mon)de la notion. La

icqntinwtédo la n&tionavec eUe~m&me~est d'une<toutautre nature.'x

'(t).B~ o~ JV~M~M~e~M~~<cA;MM!Mttmtt<ei6afcoKO'gtsMd!.

I)ans la nature tes êtres sont à rétàtiimmediatiet partant imparfait: Ge

niestque'par.une m6diatMn,;E'ést-à-d)r&paIlet1dans.la; pènsée';qu'ils

,spnt ra~enes'a leur Étatjparfa~et'e)eY6s~)usqu~l'tidée.Deplùsjridéc

se.dtspetseetsemorceUe'danstanature, qui:fait'que e~chatnèlr)ent

,simp!eet JLnterhedeses détertninationsse briser et ouvre un passage à

;I'acci,dentet alacontisgeace, condNgeaceLquise.gUsse d!au~~ plus

;faci)ement!dans:Ies êtres que ceux-cisont ~plusiconcrets~comme, par

exemple~ danslesêtres organiques,et ceta par.ta raison mômequ'étant

plus concrets, teurs déterminations et ieuns rapports se'muitipMent.

~CQnf.,§?t~iHOte,,§.3.8~;et !ntrod.;dmrad.) ..<
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sût ~), se poselui aussi vis-à-visd'elles dans un état

d'indifférence~e~les abandonneauxdéterminationexté.

rieurëset à la contingence.Sila naturenepeutcontenirla

notiott qued'unemanièreabstraite (2), et réaliser ses

déterminations~que dans des existencesparticulières et

extérieures,c'est à son impuissancequ'il faut l'attribuer.

jRe~M~ne.

Qna considéréla multiplicitéet la variétéinimiedes

formes,et cette contingenceirrationnelle qui s'introduit

dans rordonnanceextérieure de la naturecommeconsti-

tuantsa plushauteliberté, et cequ'il y adeplusdivinen

elle. Matsc'est un point de vuequi a sonfondementdans

rexpér~encesensible quede confondrel'arbitraire, la con-

tingenceet le désordreavecla liberté et la raison.C'est

cette impuissancedela natureà réaliserla notionqui pose

desitmites à la philosophie;et il n'est pas raisonnablede

prétendreque la notionpuisseexpliquer, démontrer,ou,

commel'on dit) construire cesproduitsaccidentel&de la

nature bienqu'il y enaitqui paraissentcroirequepluson

isqle cesproduits,plusonles rendinsignifiants,et pluson

facilitela tâchedela science.Ontrouve, il est vrai, partout

Ies;tracesdesdéterminationsde la notion,et l'on peutles

découvrirdansles produitsles plusaccidentels.Maisces

(<) jOM6!nyac/M/sMA~MM~SM~<c'est-à-direl'esprit,ou

l'idéeentantQu'esprit.
(~) Dansle sens d'incotnptet, par oppositionà concret. Nousavons

détermine.aiMeurset à plusieurs reprises le sens de ces termesabstrait

et concret, sens qui, du reste, se trouvera de plus en plus détermine

par le développementmême de l'idée de la nature.
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produitsnese fissentpas compt~teme~façonner:pare!!e.

Cestraces, quisontta conséquencede l'acttQnet dei~unité

de ~notion, surprennentsouventl'observateurattentif,
mais eUesétonnentsurtout, sanscependantamener~aU)-

ouneconviction,ce!uiqui estthabitueâne s'aMacherdans

rhistoire de!a nature, commedans.ce!te deL'humanité

qu'à ce qu'il y a de contingentet d'accidenté!.

Cequ'ilfautevitera cesujet,C'estdeprendreces traces

pour desdéterminationsgénérâtesdesêtres,ce qui donne

tieù à cesanalogiesdont il à été questionpréëédemment.
-G'ëstdanscetteimpuissancedeta natureà réatiser d~uné

manièreparfaitela notionque résidelà difnculté,et, dans

plusieurscas, t'impossibi!ifé~en pa~ 11()b~éîMiHôtl

extérieure~dedistribùertes êt~és eh ctass~ engenres
suivantdesdifférences invàriableë~~r~

fondiëstirniteséssentiënës des êtres'~ pfodtnts'.f6.L
tern!tédiaireset irréguuers qui'fournissënt'~
contre!a détermination'ihvariaNëidë!ët]r différence ce

qûia~mentelieu dans Jacircoïlscr!~

genrehomme;par exempte,oùles Portons peuventêtre

CbnÉidérés,d'une part, ëommeappartenant à eë genre,

et, d'autrepart, commene possédant!pas la détermination
éssëntieHëqui 'constitue!ë genre.

Mais,pour que t'on puisseconsidérer ces produits

conirhëimparfaits,bizarresëtmonstrueux,il faut-suppoëër

un,typo~~ariab!equin'e~
car c'est à l'aide de ce typeque nous reconnaissons;ces

avortons, ces'monstrësëtces produitsmixtesdelà

ce qui supposel'invariaMité et
!a pu~sanpe~e ta notipJM

et de sesdéterminations, i; .;ù~.n
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Là natureestën soi untout vivant. Son mouvementà

travers ses différents degrés a sa raison intime dans ce

principe,que ridée doitpo~ee quelle est e~ soi, ou, ce

qui revient au même, que de son existenceimmédiateet

extérieure,qui est la~o?'~eUedoitrevenir sur elle-même

pour revêtir' d'abord la forme de l'être vivait, annuler

ensuitecettedéterminationoù elle ne possèdeque la vie,

et se manifestercommeesprit, lequel constitue la vérité

et la finde la nature,ainsique laplushauteréalitéde ridée

elle-même~).

~BtVt.StON.

~2. ~i~

t-'idée, en tant que nature, se trouve:

4' Dans une déterminationoù les élémentsconstitutifs

de nature existent l'un hors dé l'autre, et dansun état

d'individnattoninnnie. Vis-à-vis d'euxl'unité de la forme

demeurecommeun principe extérieur, comme un idéal

qui n'existé qu'e~ .sp~et auquel on aspire. C'est là wa,

~efeet son système idéal, ou lamécanique,
3°Dansla déterminationde la particularité. Ici la réa-

lité est poséeavecune différencepropre et uneforme im-

(~) JBiet)querMeene soitqu,ed'unemanièreuBpaLffaitedans
nature(§~O), sesdéterminations!seretrouventcependantau fondd
detouslesproduitsdelanature.ee!jLe-cinefaitd,oncqueréahser

M~cM,poser – successivementlesdéterminationsquisontcontenues
danssonidée,enpartantdesdéterminationstes plusabstraites,où,
parcelam~tnsqu'eUeest à i'et~timmédiatetdemorceUement,t'idée
estprivéedevie.CarlaviesupposelaformeréNechiedel'ûtreet son
unitÉconcrëte.(Voy.§ 337etsuiv.)
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manenteet déterminée.C'est un; rapportr~c/n (1) dont

l'être-en-soiconstituet'MCt~~MM~Mrc~e (2).C'est !a

lapAy~Mc.
3° Dans!adéterminationde la s~ec~î~. Ici les dé-

férencesrée~esde la 'formesont ramenéesà cette umté

idéalequi s'est retrouvée eUe-mêmeet quieXiste~oMr~Ot.
C'est}aror~MMi~e(3).

~(<)Be/!<D)'oKs~r/)a~M'ss,dans te sens déterminé dans la Lo~'gMe,
~n.;

(2)D.6~MM!/ns<C~8~dtc Ka<Kc~M~
– po)jr JBdistinguerde t'pouf-M!, qui n'existe que dans ta troi-
sième sphère. L'individualité HcttMfeMe,ou de la nature, c'est-à-dire
les corps spécifiéset mdividuaHsës,le)squ'Us~~eexistent dans la seconde

sphère, à la di~érence des corps teisqu'iisexisten~~ la preml~re.
(3) CettedivistOn se compreMramieuxpar la sutte~Eniatteridant~pn

peut'dfrëque )a première pat'Mcbntiënt'iësdët~ntinatio~ gémêrateset

~traites ~e~~g~ l~ ~e~ond!3)es'd,ét~fIni~ation~Aela mâtière,

particuiarisee, ou les corps particuliers, et ta trpisièmel'unité de ces
feux déterminations; oubien encore, que laprem~ à forme

générale delà matière, !apM~M~ur,la së~ lèSforrlÜis;d'~la:matiÚe

~etennnja troisième, avec ses dé~
des deuxpremièresformesetpartant de la natureèlle-n1ême.«Lamarche
de l'idée dans fa nature,dit H~eL(~Msa~),~ it fois evo!ution et

uneinvohttion.Lam'atièrë,'parëxen~~ va ën se lliant comiiiëéxistéüëé

imparfaite,et de cette, négation sort une ptushau côté,
c'est par un~évoiutiqnqu'citenie les sphèresprécédente,s,et de l'autre
elledemeure aufonddétoute évolution,et et!e seproduitsuccessivement
a travers denouvellesémanations. L'éYoJutionestaussiune inyo!ution,
êriC'éêqüe'là""ni'à'tf"è'~re'''12'> '~l~t' 'éondëntrïèéllë-rnémeadrënëèquëta'matiè~ enve oppee se, ep atteindre
a ta vtë. Parsuite dece mouvementqui pousse t'idée à devenir poMfsot

(dahstavieetl'àmmat),desm6Mehts!n~ telsqIJe
tés sens'de['ahimat, setrouvent commeexistant extérieurementet objec-

tivementdahsle solei), dansles corps lunaires et cométaires.Cescorps
perdent déjà dansla sphère de laphysiqueleur indépendance,bien qu'iis
conservent encoreJamemcforme avecque)qt)ës changements,et ils sont
les éléments.Lavuesubjectivehors d'elle-mêmeëi objectivementest le
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MÉCAN!QUE..

~L~ ~5~.

LanM~mk~eM~Md~e~
~4 Les ciéments constitutifs delà nature dans leur état

depal'faite abstraction, eHorsqu'Hs sont placés l'un hors

so!ei);le goût c'est !'eau, et rodorat c'est ratr. Mais commeil s'agit ici

de poserjës déterminations de la notion, nous ne devonspas débuter

par)a sphëre)ap~scdncrëte,mais parla ptusabstraiie.

j) Lamàtière(dans Sapremierë determtnation)est la forme o&l'exté-

riorité~de!a nature atteint son premier en soi. C'est un être

pour soi abstrait, qui e tant,qLt'il exèlut tôut auh;è',être, phursoi (ais

auMcM!MSMïà),Cst"~plbr~lité"C'ost un soi qui envetoppë

ptusiëurs êtres p~ sôï, et "qùi,partant' à son unité ên et

hors de lui-mêmetouÏ~Ja1{oiS.' è'~stTa pesantéur, Dansla mécanique

rêtre poursoi n'eët pas encore une unité individuettëa6bevée(rMhende~

enrepos), qui ait le pouvoir de concentrer eh e!te ia pluranté. !ja

matière pesante ne possède pas encore rindividuaMtéqui garde ses

déterminations; et commeles déterminationsde )a notion sont encore

en ë1)ë extérieures les unes aux autres, ses différent ne pas

desdiH'6rëhcësqua)i(atIvës,mais purementquantitatives, et1a miiHêr'e,

en tant que'simpie masse, n'a pas de forme. C'est dans la' physique,

dans les corps individuëis qu'on atteint à là' forme et parla nous

voyonsen -mêmetemps paraître pour la première fois !a pesanteur

commeêtre poursoi qui soumet à sapuissanceie multiple comme

Être pour soi qui n'est plus une tendance et un effort, mais qui est

parvenuau repos, ciën que cela n'ait Heud'abord que d'une manière

extérieure. Chaque atomed'or, parexëmplë,contient toutes les déter-

minaÏionset toutes les propriétés de l'or, et la ~matièreest elle-même

spéciSèëet partiouiarisee.L'autre déterminationest qu'ici la spé~~

tion (PeSMMer~«),en tant que détërminabilite qualitative, et l'être

pour soi, en tant que point de l'indiYiduaIité,Serei~ eh un seul

et mêmeterme, et partant le Corpsest déterminé d'une manière imie.

rindividuaiité est encore liée à des propriétés spéciGqùesexclusives,

et cl)c n'existe pas dans sa forme générale et complète ((?/' toto~
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~r: '.n'r~<M''i!f~

de Fautre(1) ë!Ië considéreren(Vautres l'e~cc

etlë<emps.
.L~).

~~e). Dès qu'un corps de cette,,esp~ceentre dans un processMs,il
cesse d'être ce q'itest,s'it pera~ces~prôpnétes. La déterminabUité

qualitative est posée en lui
positivement,~naise;!e; ne t'est pasencore

négativement.C'est l'être organiqueqm~on~ent~a~a!tJ.e:de1a

~M~M útlè Í1ÍdiViilÚalitéqui:¡txiste'pÓup:s6i,ét qui

~PP~~P'en~
~e~

se ,djO:ér~MilW~r,°Hfe!)c-même.Et elle se dévetoppedo manièreque d'abord ses détermma-

t'MS M,s<)ie~ des propr~tës apéctOqpe~,tna:s des~ta!i{és

~°P.9~ j" 1, ¡ (, i- !)" <. :1_

regard de.'l'autre~et.q~e~~

~f. ~a~s le ;P,cpp~sA~I¡ses

!)~p},ys~s >3,,3,`ç>;~,v; )¡,N;° avo,ï~iaar

I~MSteUrsjètre~po~rs~~ui~ alup,Se,ulet rï~i~na~xétr,éi'

J~s~ Ç'é~tl'urt4~téde la

~?~
se~produyt.f~â~s JH~~r

~e~t~~)~~

~?~?~~?8~

~P~ :Ss, qm~I~p~é~edent~sp!es,q),)~pa~
,$e)a~~meelie/~sup~ose~~ yorganigues

~'e~e;organis~ sphçre p,l1ut\~tJ:~~q~~i~,ét~e,:~qn1il)~,pp~~f~~4~»t.
~°~ ~t sa,t)tntt~t)'~QN an-

~t~vrate~nthpation~~mo~tM~ é~s xqor-
-B~y'Yis:dp,l'ëtr~;tNd~

qTg~¡ijq~e.\il~ats,4:~u?autre ,c,6~é,
~°~~

à
so~;t~qr,l~s ~m~,sapj)e~~!1\v.~r$elI~s"il'air,,

,JÍ9~i~I~Aon;n,e,s8I1¡sJ,6~ss.~Je,urrjip~r%mâisqu'il;s.:a,ppr~-

'J~se~6~.pa~;cha~ di,~ces sphéres, ç9JUine

-M~~ '~s' ,'? ,~hM"e~~).të

ence,;quepar' sq dialeCtique
.~e~nSe/1~ spl1erj;Js,:Q;u:e!!e,p~;tl,'qllveiql¡1'u,I)e,s~t'sf~c~

~~iMC(~~te,~e~p~s~,dans,une~~ plus 'éJevée,»

~),j~9. L'extérior,itd,l'e~re-unrhors-
'M~etou~}t~abstrMf, ~LJ~~
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J?. Cesëtëments MïeMM~M~M~et leur rapport danscet

étatd'abstraction,c'est-à-dire,la~a~e.et leMOM~e~eMt;
cequi constitue!a~ca~M~

C. La matière dansJta~ib~ de sa notion immé-

diate (1), ou dans son mouvementlibre. C'estla w~ca-

n~Mea6.so<Me(2).

(<,)~M~6~seteMo~aB~W~,pour la distinguerde sa .notion médMte~

'–~sF~<~e!u~~e" l'orgàmstne.'La 'mahè1'eeJt

Hb~'ic~t~lativ6ni~Mt'& la~ati~ïtë litim~cotK~e~HM.
` h

-t ;~)~our~n~p~p v~r~ ,~aplnlosaphie h~g~l,ppr"
il nefaut pas perdre.de yue les.points suivants 1°~ue l'idée, tout

ërï'p~du~ânt~'aet~ à cës détérmiüâ

tiôja~itâfôMë'Iogtq~e~ Queison té.votution consisMà~ttët !d.'u~ë

dét~n~~tio~ ;!ab~a~y~ne ~termiNatton~piMs, co~.crète,q).)i;jCiûn;-
tieitt tle~nièr,eet toute~ ~s précédentes; par exeinple de

l'ë~p~ë'lâ~tn&titët'ë~' abstraite' cte'~inatiere' aux'co~ps'particSL

)ie~ Btc~'3~~e~ëSfc$tëM né JdoWent':llas 'être"consi(¡ér.éés
Commepouvant exister l'une sans l'autre, mais commeHéespar une
nécessité inténeure, de tenei.sorte~~qtie la lumière, par exemple,
appelle nécessairement l'ombre, et celle-ci la lumière, et la couleur
-l'une etA'aqtrë..)~QLi'.en~ à l';aûtreces déterminations

s'~elopp~nt ~es~nesd.ans, jte~autres,, c~ qui;fait d'une,part qu'elles
se limitent,: et d'autre part au'une détermination inférieure ne se

'trbuy.ë'compris'ëque' co'nime'simple'caractère' dansune détermination

supénë~e,~1es;tre~'eUe' $'y. combinée' avec: d'autres

deteTn]inations.;quial~eren~t.et modiiien.t~lanature qu'eUe possède
en

eÏte-mê~e, etdaM
propre sP:¥èr,e:.`~elle est,-par e~1Ple". la

'diMrencé~là Mmiè're' de la~~umièrédansle' soleil,' et de~la

Jumie~ë teUe Qu'elle s,e produit dans ier;crista)i, !l'61eetBici<X~ètë.

S~~u~les différentsjétafs,~tO~p~op,ri~t~~rdes,cor,ps,Pt\nt~~r,'¡::haleQr,
lumière, ne sont pas des éléments .qui viennent, pour ainsi dire, s'y
'ajouter~du'dêlit)r's, mais''les' éléments 'constituas des 'Corps,ë't leur
différencerepose sur les différenceset les développmentssuccessifs de

l'idée. 6°Qu'ilne faut pas se représenter ces développements comme

des dèye~o.ppem~ntschro~ogiques, mai,scomme.desdéveloppements

logiquesou métaphysiques.(Voy.notre~trpdJ~.
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L~M~M~ET~mM~

~B~M~~V~?~

'.§25& '~v~w~f~

tja déterminationpremièreet immédiatede ta natureest

l'un~e~a~ :abatr~ited~se~éléi~erïtsex~sta~t,l'n "iprs

derautre; c'est un état d'indigence ëuM~pa~~d~~

tërmediairë8~c'~st,en~d'autr6s~ërmës,~ 'L~éspscë

~t~~un~ sorte jd~jux~p~io~ d'e`lémeiat~pâxëi'inemtt

jdéa!e~~),parce.qu'en'.lt)t~oute~ s~; pa~e~spnï~exte-

~e~~IeS'~s~ùtres~ ihforrrt~ëkü'~~tô~tE'~ôi~ti~ïî;

.Jpa~~uj~t~p~t~ 'çxtcxa'~Giii'~j QeSr ;rial~t~~S'Ei~t-

.entièrëmënt~s~aitet la>~éu~nedfFférènce.,

'~n a'proposé~piu~eur8~theoHea;'i8Ur~&M

pace)Je'~ rappelle~ qu~!aM~ t~i~yp`~é~én~

q~ej!~sp~e~ins!~e~ten~ ne sar~tt;`ué`les'ford`~~s·de

~intuitionsensible.lÏestd~ailtetn's~agM~ p'ô`serr

'enprincipeque espacene doit; être considèrequecomme

~~e~m~ s~~ de.lâ faeùltérep~en`tativë.y2),~A

part'l~~ ët Ja.diréctiônsgénér.âledel'éa~isi~iede`~ant;

H~~d~~ëttè~oMe~nc savo~r,c~uel'es'pâce

~~n~~pj(e1~~ ~'èst=à-dü~è;un ét.atàbsti;a~t,~dé'éetté

'(<')/J3~<W<~<ÏH~
'(~)~~rF~~M~teMéest! Lëibnitz,'a~`~i;u.'ibnd;

'neftifMrepasdeceUe~'Eant. "w,
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extérioritéimmédiate.Il n'y a pas lieu de parler ici des
pointsde t'espace comme formant son élémentpositif,
parce que dans son état d'indifférencel'espace est la
possibilité,et nonla poM<MMde ces élémentsjuxtaposéset
négatifs(1), ce qui fait qu'il formeun tout continu.Car

!e point, cet ~e-poMf-M~de l'espace (2) est plutôtune

négationqu'ony pose.Parlà la question de divisibilité
infinie del'espaceest résolue (§106, Remarque).L'es-
paceest la quantitépure, mais la quantitéqui n'est plus
danssa déterminationlogique.Il est, en d'autres termes,
la quantitédans sonexistenceimmédiateextérieure.Par

conséquent,ta nature ne commencepas par la qualité,
mais.pap ?quantité, et celaparce que sa détermination

n'es~pas.cqmme~l'etrelogique, unpremierétat immédiat
et

abstrait,~mais,unétat qui contient essentiellementla

médiation,et qui constitueune existenceextérieure et
autrequ'elle-même(3).

(<) ~M~d<MGesetztMyMdes ~MMefetMottderset/KsundNegativen.
(3)DasFMMt6~ej/n.(Voy.§Z56.)

(3) 7?t M'cAt)~m!~eMc, ~t~~cA-M~d-~Hd~-s-~M.il n 'y a pasde

tieu dans t'espace en tant quepur espace, et avant toute autre déter-
mmatioa, mais il ya seulement des ici.(d~ hier)identiques et indéter-
minés, et qui contiennentla possibHitédu lieu. L'espace doit être con-
sidëré ici commela première détermination de l'extériorité, ou, pour
mieuxdire, conimel'extériorité elle-même. Chacunde ses éléments(les
M!),extérieursles unsauxautres poseen luidesHmiteset desdiNférences
ce quifait sa dt'MfetMttet sonindivisibilité, mais au delà de la limite il
est ce qu'il est en deçà, ce qui fait sa continuitéet sa divisibilité.Les-
premièresdéterminationslogiquesde l'espace sontcellesde la quantité,
parce que l'espace estlecommencementdela nature,et non le commen-
cementabsolu.Hcontient, par consêquent,unemédiation,et sonessence
étant l'extériorité, il est dans chacunde ses étéments hors de lui-même
et autre que lui-même, ce qui est le propre delà quantité.(Voy.§ suiv.)
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c(.– L'espace,en tant quenotionén soi, contientdes

différencesqui découlentimmédiatementde son indiffé-

rence. Cesonttroisdimensionsdistinctes,maistout à fait

indéterminées(i).

~e?Mo~Me.

n ne fautpas demanderà la géométriede démontrer

par déductionquel'espacedoitnécessairementavoirtrois

dimensionsrectilignes,parce que la géométrien'est pas

une sciencephilosophique,et qu'elle est forcée de sup-

poser son objet, l'espace,avec ses déterminationsgéné-

rais. Dureste on ne songe mêmepas à démontrer la

nécessitédecettedéduction,qui est fondéesur la nature

de ~anotion,dont les déterminationsdanscettepremière

formedéjuxtapositionextérieuredesélémentsde l'espace,
et danscettequantitéabstraitene constituentqu'unediffé-

rence purementsuperncieiïeet entièrementvide. Voi!à

pourquoion ne peutdire en quoi diffèrentla hauteur,la

longueur et la largeur. C'est que ces trois dime~stons

doiventbien être différenciées,maisellesne lèsent pas

encore; et l'on ne saitici laquelledestrois on appellera

hauteur,laquellelongueuret laqueUelargeur, Lahauteur

sembleavoir sa déterminationnaturelle dansla lignequi

se dirige suivantle centrede !a terre. Mais c'est la une

détcrminattonconcrètequi estétrangèreà l'espace.Et en

admettantmêmecettedétermination,on pourra toujours

'(<)Et,eneffet,lanotiondejuxtapositionextérieure(fhM.iVe&Mt&Mi-
<!tM!er(? ~MsseMttMMtdM-)entraînenécessairementtMisdimeHSMns,
maistroisdimensionsindéterminées,cariciiln'yaencorequel'espace
iabstrait,etil n'ya rienquipuissedéterminerlahauteur,lalargeur,etc.
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appeler indifféremment cette direction hauteur ou profon-
deur et l'on n'aura pas non plus déterminé par la la lon-

gueur ou iaiargear, qu'on nomme souvent
profondeur~).

(1) Notre procédé, dit Hégel (ZM~, § M4), consiste d'abord à
déterminer la pensée qui est amenée par la nécessité de la notion et à
recher~r entité commentcptte pensée se produit dans la représen-
tation. D'âpre cela notre procédé consisteraici à voir si dans l'intuition
l'espace correspondà la pensée de ta pureextériorité (~ ~«~r-
MC/tMt~),Lors mêmeque nous nous tromperions dans ce rapproche-
ment, cela n'afïëcterait nuDementla vérité de notre pensée. Dans les
sciences empiriques, au contraire, on suit une marche inverse Car
on y part de l'intuition sensible de l'espace' pour arriver ensuite à la
pensée de l'espace. Maispour prouver que l'espace correspondà notre
pensée, nousdevons comparer la représentation de l'espace avec la
détermination de ta notion que nousen avons. Cequi remplit l'espace
n appartient pas a l'espace,Les ici sont les uns à coté des autres sans
empléterles uns sur tes autres (o~)e~cAZMston~. sans se gêner). L'ici
n'est pasencore te lieu, mais seulement la possibilitédu lieu. Les ici'i
constituent cette possibilité et cette multiplicité abstraite sacs inter-
ruption réett~t sans limite est précisément l'extériorité. Les sont
aussi d~nc~s. Mais leur différenceest une différence qui n'en est
pasune e'est~-dire ç'est uneditférenMabstraite.L-espaceest ainsiune
sériede points (P<Mc~tM<),qui en même tempsn'a pas de points, eu
cequ'il form~un tout parfaitement continu. (M~om~M C<M~KMM<)Si l'on pose nn point dans l'espace, l'espace est interrompu. Maisparcela même il n'est pas interrompu, car Je point n'a un sens qu'autant
qu'il est danst'espace, et qu'il est, par conséquent, extérieur et à lui-
même,et 9 unautreque lui-mêmetout ensemble. L'tc;-contient un au-
dessus, un au-dessous, un droite, un gauche. Unpoint serait cette
partie de t'esp~s qui ne serait plus extérieure à elle-même, mais seu-
tement a unautr~ qu'ette-même.Maisit n'y a pas une tellepartie parce
qu'il n'y a pas d'~ qui soit le dernier. Quelque loin que je place une
étoile, je puisatier encore au delà; car le monden'est pas clouéà des
planches.C'est là l'extériorité essentiellede l'espace. Maiscet élément
autre que tel point (das ~d~desPuH?f(s,!'ox~ du point)est lui aussi
extérieur&lui-même,et par conséquent,il formeavecle point un\out t
identiqueet indivisible(c'est-à-dire c'est un autre point). Audelà de sa
limite,en tantqu'étément différentiel,l'espace se retrouve toujours lui-
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§256.

– Cependant la différence de l'espace est une dif-

férence essentiellement déterminée et qualitative. Comme

même, et cette unité dans l'extériorité (im ~M~t/MMxI~)est la conti-

nuité. L'unité des deux moments, de la discrétionet de la conh'KMt~,

constitue la notionde l'espace déterminée objectivement. Cette notion

n'est cependant que l'abstraction de l'espace (l'espace dans son état

abstrait)abstractionqu'onconsidèresouventcommel'espace absolu,car

on y voitla plus haute réalité de l'espace. Maisl'espace relatif estsupé-

rieur à l'espace absolu,car il est l'espacedéterminé, l'espaced'un corps

matériel. Et la vérité de J'espace abstrait consisteà être commecorps

matériel.

Une des questionsprincipales de l'ancienne métaphysiqueétait de

savoir si l'espace est en lui-mêmeune réalité, oubien s'ii n'est qu'une

propriété des choses. Si l'on dit que l'espace considéréen lui-mêmeest

une substance, il doit être ence cas commeun conre, qui, lors même

qu'il est vide,est quelquechosede subsistantpar lui-même.Mais l'espace

est absolumentpénétrable, et il n'oppose aucune résistance; tandis que

nous ne reconnaissons une réalité (*) qu'àl'étre impénétrable. On ne

peut démontrer par aucune partie de l'espace, que l'espace soit parlui-

même car l'espace est toujours rempli, et i) n'ya nulle part d'espace

séparéde l'être quile remplit.Ainsil'espace est l'intellectualitésensible,

et la sensibititéintellectuelle (et'ne «MstHttHc~MMKcA~~~Md~Mc«MM-

Mc/tet/MSMMHc/jMtt).Leschosesde la nature sontdans l'espace, et celui-

ci faille fondde la nature, parce que la nature est soumiseaux conditions

de l'extériorité. Si l'on dit, comme Leibnitz,que l'esapce est un ordre

dans les choses, ordre qui neconcerne pas les nottménM,et qui a son

substrat dans les choses onvoitcependant quesi l'on supprimeces der-

nières dansl'espace, les rapports d'espace n'en subsistent pas moins.

On peut bien direque l'espace est unordre, en cequ'il estune détermi-

nation extérieure mais il n'est pas seulement une détermination exté-

rieure ce qu'il faut dire plutôt de lui c'est qu'il est l'extériorité elle-

même. (Conf.Logique,St<&.~K.)

(*)PAt/M~Mfcar ce que Hége)veut démontrerc'est que t'espacen'est

qu'unmoment,et le momentleplus abstraitde la nature, et que, par consé-

quent, séparedes corpsil n'est qu'uneabstraction.Il nefaudraitpas cepen-
dantenconclurequedanssapenséela matièreest absolumentimpénétrable,



ESPACE. <

telleelleest, ce)la négationde l'espacelui-même, parce
que celui-ci, dans son état immédiat,est un ensemble
d'élémentsidentiqueset extérieurslesuns auxautres; en
d'autrestermes,cettedifférenceest le point.~)Maiscette
négationestetle-mêmeunepartie,un élémentdel'espace;
et le point, par ce rapport essentielqui fait qu'il se dé-
truit lui-mêmeest la ligne, laquelleconstituele premier
momentoù le pointse séparede lui-mêmeet devientes-

pace. y) Maisla véritécontenuedanscetteséparationest
la négationde la négation. La ligne passeainsi dans la
surfacequi, d'un côté, est une déterminabilifévis-à-vis
dela ligneet du point, et, par conséquent,surfaceen gé-
néral, et de l'autre, en tantque négationde la négation
del'espace,ramènel'espace,maisavecun momentnéga-
tif c'est une surfacequicirconscritet séparedes parties
distinctesde l'espace(1).

Que la ligne ne soit pas formée de points, ni la surface

de lignes, c'est ce qui résulte de leur notion, parce que la

ligne est plutôt le point en tant qu'il existe hors de lui-

même, et la surface est également la ligne supprimée, et

qui est devenue extérieure à elle-même (~).

(~) Par suite de son extériorité, l'espace contient des éléments
simplesqui sont extérieurs les uns aux autres, c'est-à-dire des powts.
Maisces points sont dans l'espace ou, pour mieux dire, sont l'espace
même, et l'espace fait leur unité. C'est là ce qui amène la Hg~e,qui
est la négation du point. On a ici deux négations; la négation de
l'espace par le point, et du point par la ligne; ce qui reproduit de
nouveaul'espace, maisun espace qui contient le point et la ligne,
c'est-à-dire un espace limité, ou la suf/bce.

(2) 11veut dire que ce sont là trois déterminations distinctes bien
que l'une appelle l'autre.
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Lepoint est ici considérécommel'élément premier et

positifd'où l'on part/Mais le contraireest aussi vrai, en

cequel'espacepeut être considérécommel'élément po"

sitif, la surfacecomme la premièrenégationde l'espace

et !a ligne commeta secondenégation,laquelle,par !à

mêmequ'elleestla seconde,est, en réalité,une négation

qui n'a d'autre rapport qu'avec elle-même,c'est-à-dire

est le point. La nécessitédu passage d'un terme à

l'antre est ici la mêmeque dans le premiercas (1). On

ne songepas !)la nécessitéde ce passagelorsqu'on ne

comprend,eton ne dénnitqued'unemanièreextérieurele

point,la ligne, etc. OnneMt, il est vrai, qu'exprimerce

passage,lorsqu'ondit sous formede détinitionquesi !e

point se meut, la lignese produira, etc. mais on !'ex'-

primecommesi cepassages'opéraitaccidenteilement.

Lesautresfiguresdel'espacequ'étudiela géométriesont

des limitationsqualitativesultérieures d'une partieabs-

traite,la surface)ou d'unepartieconcrètedel'espace(2).
M aussii! y a une nécessitédans la productionet le rap*

port de ces figures.Ainsi,par exempte,le triangleest la

premièrefigurerectiligne,et toutesles autresnguresne

peuventêtre déterminéesqu'en les ramenantau triangle
ou aucarré (3).

(<)C'est-à-dh'equ'U y a uneSUationteHe entre ces termes que,

quel que soit le point de départ, on les verra se prodoire tous les

quatre. Ainsila ligne est ici ia seconde négation, ]a négation de t'es-

pace Hmité, ou de la surface; mais )e négationde tout espacelimité

par la ligne elle-même est évidemmentle point.

(2) Géométrieplane et géométrie solide.

(3) Qui lui-méme se ramène au triangle.



ESPACE. 215

Le principe de ces signes est ~'identité de l'entende-

ment, qui prend les figures pour unité de mesure, d'où il

fait dépendre les rapports et la possibilité de leur connais.

sance(l), II faut remarquer en passant une opinion siu-

gulière de Kant, qui prétend que la définition « la ligne
droite est la plus courte distance entre deux points est

une proposition synthétique, en se fondant sur ce que
la notion de ~rot< n'exprime pas la grandeur, mais la qua-
lité. S'il en était ainsi, il faudrait dire que toute définition

est une proposition synthétique. Le défini, la ligne droite

n'est d'abord qu'une intuition, ou une représentation. Quant

àsa notion, elle ne réside que dans cette propriété d'être

la plus courte distance entre deux points. C'est là le ca-

ractère de ces sortes dé définitions, comme nous l'avons

fait voir § 229. Ce qui rend ici la définition nécessaire,

c'est que la notion n'est pas contenue dans l'intuition, et

qu'elle s'en distingue. La définition de Kant est évidem-

ment analytique, parce que la ligne droite peut être ra-

menée à la ligne la, plus simple, et la simpiicité relative~

ment à la quantité donne la détermination de la plus petitee

quantité, et, par conséquent, de la plus courte distance (2).

(1) C'est-à-dire que dans la géométrie, au lieu de s'appuyer sur la
notion mêmedes déterminationsqui font l'objet de cette science, soit

dans l'Étudede chacune de ces déterminations prises séparément, soit
dans l'explicationde leur rapport et de leur passagede i'unn à !'autre,
on part d'une certaine unité de mesure à' laquelle on rapporte arbi-

trairement, ou d'une manière extérieure, et, suivant te principe de

contradiction, les diverses déterminations géométriques.

(2) On a recours, dans certains cas, â la définition, lorsqu'on n'a

que l'intuition sensible, ou la représentation de la chose, et qu'on veut

en avoir la notion. Comme on ajoute au défini un élément qu'il ne
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LE TEMP3.

-§.257.J~

La négation qui dans l'espace se produit comme point,

et y développe ses déterminations comme ligne, et comme

contient pas, –ia notion, – l'on peut dire, à cet égard, que toute

déSnitionest synthétique. Maisla définition citée par Kant n'est pas

synthétique, par la raison qu'il donne. Car il n'y a pas une différence

qualitativeentre la ligne droite et la plus courte distance. (Conf.Grottdc

log., part. HI, chap. n, p. 283 et suiv.)–'): La géométrie se propose
de trouver, dit Hégel (ZMSN~),les déterminations qui décou!ent

d'autres déterminations données. Son but principal est, par consé-

quent, de composerun tout avec des détermihatipns présupposées et

celles qui en dérivent. Ses propositions principàteSrsontceUes qui

expriment ce tout, ainsi que ses ;déterm)nabi)tfés.M

au triangle, H y a deux de ces propositionsqui contiennent sa déter-

minabinté compiète. *ot) Si l'on prend trois parties d'un triangte,

dont !'une doit Être uhcôté(i) y a trois cas), le triangle es~~ là

entièrement déterminé. La déterminabitité ou 1 notiondu triangle

sont les trois premièresparties les troisautres partiesM'appartiennent

qu'à sa réalité extérieure, et elles sont superflues relativement à sa

notion. Maisen posant ainsUe triangle on n'a que sa détermination

abstraite et le rapport de ses parties; et il y manque encore le

rapport de la déterminabiUtédétermmée, c'est-à-dire la grandeur des

parties du triangle. C'est !à{3)ce qui se trouve accompli dansle théo-

rème de Pythagore. Ici on a la parfaite déterminaMHtédu triangle,

parce que l'angle droit n'est complètement déterminé qu'autant que

son angle adjacent est égal atui.Cetteproppsttion est, par conséquent,

considérée commela véritable expression de l'idée. C'est un tout qui

se divise lui-même en ses parties, de mêmeque; conformément à la

vraie phitosophie,chaque être se divise en deuxéléments, en sa notion

et en sa réalité. Etainsi nous avonsici deuxfois la même grandeur,

une fois commecarré de )'hypothonuse, et une seconde fois divisée

commecarré des deux cathètes. i! y a une définitiondu cercle plus

haute que celle fondée sur l'égalité des rayons. C'est celle où l'on y

considère la différence. Par là on obtient ta parMte~déterminabitité
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surfaceexisteaussipoursoi; danscette sphère de l'exté-

riorité; et e!!e yexisteen y posant ses déterminations
d'une manièreconformé'à la naturede cetteextériorité,
mais aussi commedansun étatd'indifférenceà régardde

cette juxtapositionimmobiledes éléments de l'espace.

Ainsiposéepoursoi, la négationest letemps(t).

§ 258.

Le temps, en tant qu'unité négative de cette extériorité,

est un élément purement abstrait et idéal. C'est l'être qui,

du cercle. C'est ce quia lieudans l'analyse, oùil n'y a rien autre

chose quece qui se trouvedans le théorème de Pythagore.Les cathètes
sont les sinus et les cosinus, oul'abscisse et l'ordonnée; et l'hypothé-
nuseest le rayon.e rapport de ces trois éléments est la détërminabi-
litédu cercle. Cen'est pas un rapport d;éléments simples (identiques)
comme dans la définitionpar le rayon, mais un rapport d'éléments
diËférënciés.Avecle théorème de Pythagore,Euclide termine son pre-
mierlivre. Ensuite,commeil importe ausside ramener les différences
à l'égalité, il conclutson second livre en -ramenant le rectangle au
carré. De mêmeque pour une hypothénuseil y a un nombre infini de

triangles rectangles possibles, ainsi il y a pour un carre un nombreé
infinide rectangles. Le cercle est le lieu de ces deuxrapports. Ce sont
là les procédés qu'emploie la géométrie, en tant que science de l'en-

tendement. t

(<) Ense développantdans le point l'espace engendre le temps. Si

l'on prend deux points de l'espace, et qu'on les considère en eux-

mêmeset dans leur position fixeet immobile,ils ne donneront pas le

temps. Car'ie temps implique nécessairementle passage d'un point à

un autre. Le temps ne pourra se produire qu'autant que le point exis-

tera pour sot, c'est-à-dire qu'autant qu'il se détachera de l'espace, et

d'immobilequ'il était il deviendra mobile, tout en se développantdans

t'espace, et sans pouvoirs'en séparer. Le temps est, par conséquent,
le point qui est nxédans l'espace, et qui n'y est pas fixé tout à la fois.

C'est le devenir, mais le devenir avec intuition extérieure, c'est-à-dire

l'intuition de l'espace.
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en e<< n'<~~M; e'est le ~~y accompagnéd'intut-

tion(i). Lesdifférencessont des MMMKeH4,'c'est-à-dir~
des différencesqui.se supprimentimmédiatementeHes~

mêmes,en tant qu'ellesse p~odutsentextérieurement,

c'est-~dire encore, en tant qu'el!es sontextérieures à

e!Ies-niêmes(3).

~ewa~Me.

Le temps est comme l'espaceune forme pure de la sen-

sibttite ou de l'intuition; c'est le sensible immatériel (3),

Mais, comme l'espace, le temps ne contient pas la diffé-

rence de la conscience subjective et de l'objet. Si t'en

vouMit appliquer ces détërni à1'espacèet aq têmps,

I~e~ serait rolaectivUe,~ la, Sn~ectt~te

abstraites. Le temps est le j~émeprin qlIelemoit::lftmOi

<îë!a~onsc][ence pure
de

~i;m~së'e~Ieme~eprtn

Quia. notion pure dans son état abstrait et ext~eur c'~st

le pup devenir accompagné d'intnition c'est letreen soi

gur, en ~nt quatre quise p~oduitan dehors ne
plus,

(<) ~~M~M~ J~d~. Demême qM r~<~ n'est pa~ ? ~Mt
est, mais t'Être objectif et abstrait, de même rtM(Mtt)o~n'est pas ici
l'intmtion dusujet, ou dans te sujet, maisFintuittoh objectiveet abs-

traite~0~, pour mieux,dire, )a base, te subaMt de t&ùteihtuitioa

sub~ctive, l'exténorité, l'espace (Voy.notM~~ntroi! ehap. DI;.).
(~) f~es momentspassent et se aupprimenteux<wêtnes,' m~s ils se

supprimenthors. d-'eux-mêmes)et d~ le moment qui auit.

(3}D~ MH~MhcAaS~M~e~.Voy.f§2SS, p. )142, note.

(4) ~~seMec~tt~ eMt~MMM-~cMow~st.L'idée étant le principe du

temps et du moi, on peut considère)'le temps abstrait commeun moi

qui démettre identique aveciui-m&me,maisnommeunmoi qmse produit
amdehors, puisque le temps constitue une détermination extérieure
de la notion. Pourbien comprendre ce passage, Ufaut aussi se rappeler
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le tempsest continucommel'espace, parceque c'est la

négativitéabstraitequisemeten.rapportavecelle-même;
et danscet état d'abstractionil ne contientencoreaucune

différence(1).
Ondit toutapparaîtet passedans le temps.Si l'on fait

abstractiondetoutechose,savoir,decequiremplitle temps
etl'espace,ilne restequeletempsetl'espacevides,c'est-à-

direqueletempset l'espacesontalorsposessousla forme

abstraitedel'extériorité,et représentéscommes'ilsétaient

par eux-mêmes.Maison ne peutpasdire que toutse pro-

duit,et tout passedans le temps.Car c'est le temps lui-

mêmequi constituece devenir,qui faitapparaîtreet dispa-

raîtretouiteschoses,et amènece mouvementd'absorption

dansléaêtj'es. C'est Chronosquiengendreet dévoreses

enfants.L'être réel se distinguebiendu temps,maisil en

est inséparablesL'être réelest limité,et cequile limiteest

hors delui. t~arconséquent,la déterminabititése trouveP

la théoriedeKantsurl'espaceet letempsenluidonnantunesigni-
ficationobjective,eten considérantletempset l'espacecommedes
déterminationsdeschoses.Maisilimportesurtoutdeconsidérerici le

tempsen~lui-même,ettel qu'ilseproduita lasuitede l'espace,en
l'isolantdesdéternunattohsultérieures,lemouvement,lamatière,le

mot,quin'existentpasencoreici,etayeclesquelsil secombinedans
la suite,

(t) C'est-à-dire que le temps est une quantité la fois continueet

d!'M~<e,~c~(6 parce qu'elle est la négation qui- existe pour s<M

(§ 2o7), cottMtue,parce quedans cette négation pour soi, elle n'est

en rapport q~'ay.eceUe-mÊme,c'est-à-dire que le temps est une suite

continue de négations identiques avecelles-mêmes.Il fautici, comme

dansla suite, avoirprésente !adémonstrationiogique c'est parce que !a

physiqueprésupposeta toniqueque Hegel se borne souvent à indiquer

ses démonstrationssans tes développer.
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en lui commeun élémentquiest hors de lui. C'est là ce'

quifait la contradictionde sonêtre.L'étémentabstraitde

,cetteextériorité,desa contradictionet desonmouvement

continuest le tempslui-même(1).
Lenni passe,et il estdans le.tempsparce qu'i) n'est

pas, commelanotion,la négativitéabsolue(2). Hcontient

la notion comme essence universelle, mais seutement

d'une manièreimparfaiteet inadéquate.Voilàpourquoiil

s'effaceet disparaîtdevantlapuissancede !anotion.Celle-

ci dans son identitéen et pour soi, est !emoi==moi, la

négationet lalibertéabsolues(3), et, par conséquent,non-

seulemente)!en'estpassoumiseà la puissancedu temps,

mais eue n'est pas dans le temps, et n'est pas un être

tempore!(etMZët<es).pn< peutdire au contraire.que
c'est ellequi fait!apuissance~dutemps,parcequecelui-ci

n'est autrechosequecette négationsedéterminant comme

extériorité.Mn'y a queles chosesde ta naturequi soient
soumisesau temps,en tant qu~eXessont finies. Levrai,

}'idée,t'espritsont éternels~).

(<).D)'e ~6s(fac(MMdtcMr~eMss&rKc/t~tt,t~fes ~t'c!efsipfMC/)SMttdder

<7~MfMd~M~M~tdie Zeit selbst. C'est-à-direque si on enlève l'être
réel et qui est dans la nature toutesses propriétés et tous ses rapports,
etqu'on ne laisse subsister que son devenir, on aura le temps, lequel
constitue avec l'espace sa détermination la plus abstraite. L'être réel

est limité, et sa limitationest à la foisehMethorsde~ Et,le temps
est ta condition, ou le principe abstrait de cette limitation. Par

exempte, deux forces se limitent dans le temps, lequel est l'étement
abstrait (abstrait, pour~se distinguerd'autres limitationsplus concrètes)

desdeuxforcesetdeleurtimitation.

(2) La négation de la négation, qui pose et Niepositions-

(3) En ce sensqu'elle demeure identique avec elle-même.

(4) Expressionshégéliennesqui ici sont synonymes.Car le vrai est
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On ne doit pasconsidérerl'éternitéd'unemanièrené-

gative,commesi elleétait séparée du temps, et comme

si elleexistaithors de lui. !1ne fautpasnonplusse la re-

présentercommesi ellevenaitaprèsle temps.Caren la

plaçantdansl'avenir,on ferait del'éternitéun momentdu

temps (1).

l'idée, et l'idée est le vrai. Et l'esprit est l'idée pensante, ou la pensée

absolue de ridée, ou ridée absolue. – La notion fait la puissancedu

temps, en ce sens que la notion du temps est le principe du temps.

(4) Onne doit pas se représenter le temps, dit Hégel (ZMMt<x),

commeun support (BehN!ter,réservoir) où toutes les chosesse trouve-

raientplacées commedansun ueùve.quiles entraîneet lesengloutitdahs

sa course. Le temps n'est que l'élément abstrait.de leur destruction.

C'est parce qu'elles, sont finies, qu'elles sont dans le temps. Ce

n'est pas parce qu'elles sont dans le temps qu'elles passent, mais

c'est parcé qu'elles constituent elles-mêmesl'élément temporel (selbst

st'MftdctsZettHcAe),et que c'est la leur détermination objective. Et

ainsi le processus des choses réelles fait lui-même le temps et si le

temps peut, d'un côté, être considéré commece qu'il y a de p)us

puissant, de, l'autre, il peut être considérécomme ce qu'il y a de

plus impuissant. Le présent possède une puissance singulière; il

n'est rien en tant que présent individuel; et au moment même où je

le prononce,cet être orgueilleuxqui exclut tous les autres (dMM~tMS-

sehKess~dew set'He)'/iuyspr(;t2M!)g)s'évanouit et tombe en poussière.
Ladurco est l'universel ée&momentsprésents c'est là suppressiondu

processusdes choses qui ne durent pas. Que les choses durent, et le

temps ne s'écoulera pas moins.C'est là ce qui fait que le temps appa-
raît commeindépendant et distinct deschoses. Maisen disant que le

tempspasse, bien que les chosesdurent, nous voulonsseulementdire

que s'il y a des choses qui durent, il y eh a d'autres dans lesquelles

apparaît le changement, commepar exemple,dans le mouvementdu

soleil Et ainsi les chosessont dans le temps. Pour leur attribuer le

repos et la durée, on a recours, commeà une dernière ressource, à la

représentation superficielled'un changement lent et successif. Si tout

était en repos, si nos représentations elles-mêmesétaient immobiles,
nous durerions, et il n'y aurait pas de temps. Mais les choses unies
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".§~59.

Les dimensionsdutemps,te~~e~<, !e~M~et pa~~
constituentle devenirde t'extérioNtécomme te!ie)et ia
conciiiationdesesmomentsopposesdans fadtf~rencede

sontdansletemps,parcequetôtoutardellesdoiventchanger.Leur
duréen'estdoncquerelative.

Il: faut distinguer de la durée ce qui est absolumenthors du temps1s
(~N~o~t~~Mt), c'est-à-dire t'eternité, qui est hors du temps
teIqMcettu-ci est dans la nature (HaMWfc/M~(). Maisdanssa notion
le temps lui-mémè est éternet.Gafsa notionn'est ni tel temps ni)ee
présent, mais le temps en tant que temps. Et sa notion est, comme
toHteMstMta,eterneUc, et partant elle constitue un présent abso!u
L'éternité ne sera, ni tï'a été, maiseJië$sts La durée ne se atstin~ue
par cpaséquent, de t'éterMié qu'en ce qu'eitens supprime que
~meat te temps, tandisque L'eterHite~stinHnië.c~ ellé n'eSt
pasNnedu~eTeIa~ve, mais pné durée qufs'ësfr~
(une durée qm engendre lés

'iuréesrëlatives,ietles<iomprënd dansson
Mnité),Cequi n'est pas dans 4e tempsest ea dehors de tout processus
(p~MM&~).~n peut~dir@à cet 6ga~quece qu~i!y a de p!nsimparfait

conmecequ'UyadepIuspatmnesontpasdansië~ tillis
durent. Le premier dure parce que ce n'est qu'une universalité abs-
traite. Telssqntl'espace, ie temps tui'même,le soleil, les éléments, les
pierres, ies montagnes,~anature inorganiqueen généra), et même les
œu~&sde l'hommei les pyramides, par exemple leur durée est leur
trait~iactifetJew pnvi)ég:e Cequidure estordinairement placé plushaut que ee qui passe, bien qu'une mort prématurée emporte la fleur
etune vie glorieuse.D'un autre côté, il y en a parmi les choses les plus
parfaites deceUesquidurent. Et ce n'est pas seuteméNti'&treuBiyerse!
mort et inorganiquequi dure, mais t'univërsei concret, ('espèce ta!o)
l'idée, resprit. Car il faut distinguer dans les choses cellesqui embras~
sent le processus en son entier de celles qui n'en constituent qu'un
moment,L'universel,en tant que ici, contientun processuset nevit que
commetel. Hn'est pas cependantia partie d'un processus,et il ne s'ab-
sorbe pas nonplus enlui,maisiien contient les deuxcotés, et il échappeen lui-mêmeà tout processus. Par le côté phénoména!la loi tombedans
le temps, en ce que les moments de la notion apparaissent comme
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i'être qui passedans le néant,et du néantqui passedans

rêtre. L'absoï'ptionimmédtatedecettedifférencedansl'in-

div!dua!itéest !e ~MWMMtprésent qui, étantt'mdividuaiité

quiexcluttoutautremoment, et quisecontinueenmême

tempsdansie momentsuivant,formeiui'mémecepassage
de rêtre au néant,et du néantà l'être.

jRe~ar~Me.

Le ~~e)M c'est le moment 'qu'on fixe, en quel-

que sorte; en lui attribuant l'être (i), ei, en le distinguant

indépendants (demSc~M d~-Sei&stMdtgMt ~o&eK,– les ff~f~tts

momc)t~(~~<K~pa;~d<MM~! temps) mais dans leur notion les
différences se trouvent concHiées et ramenées ù l'unité. L'idée,

l'esprit est hors du temps et)a notion du temps eHe-mÊme est
dans cette condition. Elle est éternelle en et pour soi ette ne se
brise pas dans !e;temps, et ne s'absorbe pas dans un des côtes de son

processus (~ c<Mep~omeno~.Dans l'individu comme tel tes choses
ne se passemtpas ainsi. Car il est d'un cote l'espèce, et, a cet égard,

on peutdire que iavieiaptus belle est cellequi sait réunir etbarmo-

niser dans uneseule forme l'individuelet i'universet. Mais,d'un autre

cote,t'individuse distinguede l'universel, et c'est là ce qui amèneun

des côtés du processus, le côté variaMe.Et c'est par ce c&téqu'H est

mortel, et qu'Htombe dansie te)Nps.Achille,la fleurde ta viegrecque,
et Alexandre le Grand, cette individua!itési ptussante et, pour ainsi

dire, infinie ont passé. Ce qui reste d'eux, ce sont leurs actions,
c'est-à-dire cet état du monde qu'ils ont réansé (die dttfc/t s!e zu
S<OH~egebrachie ~fftt). La médiocrité dure et finit par gouverner
le monde. Il y a aussi la médiocritéde la pensée, qui s'empare du

monde, étoûne la vie spirituelle, devient une habitude, et par là dure.

Maissadurée vient précisément de ce qu'elle vit hors de la vérité,

qu'elle n'accorde pas à la vérité et à la notion leur droit et leur

digHitÉ,etcëia en ne voulant pas reconnaître qu'elte n'est qu'un
moment passagerde !a vérité.~J>

(~ sefenc! ~cctrt. C'est-à-dire comme s'il était seulement, et

non commes'il devenait. Et, en effet, le temps n'est ni dans le passé,
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desdeuxmomentsnégatif et abstraits,te~M~ett'cwe~
et qu'on se représentecommeformantuneunité concrète
et positive.Maisl'êtredu présentestlui-mêmeun moment

abstraitqui disparaîtdans le non-être. Ensuiteces trois

dimensionsne sont pas des différencesqui subsistent

séparément,et parelles-mêmesdansla natureoù le temps
est un perpétuelprésent. Elles ne sont nécessairesque
pour les représentationssubjectives,pour le souvenir,la
crainteet l'espérance.Lepasseet l'avenir, en tant qu'ils
existentdans la nature, c'est l'espace.Cart'espaceest le

temps nié, comme, réciproquement l'espace supprimé
est d'abord le point qui, en se développanten tant

qu'espacepour soi, devientle temps('1).

ni dans le présent, ni dans t'avemr prissépârément, mais dans leur
unité concrète, et c'est dans cette unité qu'il faut le saisir pourle
saisir dans sa notion.

(<) Hfaut considérer ici le temps dans son état immédiat et dans
sa notion, et indépendamment de ce que peuventy ajouter )a pensée
subjective,oudesdéterminationsultérieuresde la notion.Dansle temps,
ou danssa notion ses trois momentssont inséparables, comme l'étre,
tenon-être et le devenir. Le temps s'écoute et devient. Or, par cela
même qu'il devient, il suppose le non-être, ou l'avenir, qui est et la
raisonet la possibilité du devenir; et il supposel'être, ou le moment
présent, lequel étant un moment du temps qui devient, ou qui est
devenu, supposele passé. Mais le passé est lui aussi un moment de
temps, lequeldevientpar cela même,et réunit cesmêmes conditions,
et ces.mêmes éléments.Si l'on dit que le tempsa commencé, ou qu'il
doit finir, c'est, d'une part, qu'on sépare ces trois moments,et qu'on
se représente le temps commele commencementd'un devenir qui
n'a pas de passé, ou commela fin d'un devenirqui n'a pas d'avenir,
et qu'ainsi, au lieu de prendre le temps en son entier et dans sa notion,
on le prend dansun de ses moments,et dans la représentation sensible;
c'est, d'autre part, qu'on pose en face du temps ce qu'on appelle
l'éternité, qu'on se représente commesi elle existaithors du temps,
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11 n'y a pas de science du temps qui correspond à la

science de l'espace, la géométrie. Les différences du temps

et commele précédant et lui survivant(œiermtasa parte antea et a parte
postea),ou, pour mieuxdire, commequelque chosequi est, mais qui ne
devientpoint. Maisd'abord la notion du tempsest eUe-mêmeéternelle,
et onne voit pas, sousce rapport, en quoi ellepeut différerde l'éternité.

Ensuite l'on admet que l'espace est éternel. Or l'éternité de l'espace
entraîne l'éternité du temps l'espace étant donné, le temps est donné
par là même.Car, commele dit Hégel,l'espace en se développanten
tant qu'espace pour soi devient le temps. C'est-à-dire que si l'on prend
deuxparties, ou points de l'espace, on aura le temps. En outre, on
demandera si l'éternité a des rapports, ou si elle n'a pas de rapports
avecle temps. Si elle n'en a pas, pourquoien parle-t-on en parlant du

temps, et pourquoila met-onen regard du temps?Est-ce pour montrer

qu'elle est opposéeau temps, commel'être est opposéau non-être, oula
lumière à l'ombre? Maiscela montre, au contraire, que l'éternité et le

temps coïncidenten un point commun. Car deux termes ne sont pas
opposésparce qu'il n'y a rien de communentre eux, mais bien plutôt
parce qu'ils appartienrient à une seule et même circonscription, à une
seule et même notion. Et, en effet, si le temps s'écoule en dehors de

l'éternité, il y aura une durée que l'éternité ne comprendra point. Et
si, d'un autre coté, la notionde temps est éternelle, le devenirdu temps
sera éternel aussi, et l'on aura ainsi deux éternités. Et l'éternité qui
devientvoudra plus que l'éternité abstraite et immobilequi ne devient

point. Bien plus, ce serait elle, commec'est elle en effet, la seuie et
vraie éternité, » Lesdimensionsdu temps, dit Hegel(Zusatz), achèvent
ce qu'il y a de déterminé dans l'intuition, en ce qu'elles posent pour
l'intuition la notion du temps, qui est le devenir, dans sa totalité ou

réalité laquelle consiste en ceci, que les moments abstraits de cette
unité, le devenir,sont posés chacunpour soi commetout (c'est-à-dire,
commecontenantles autres), mais avec des déterminations opposées.
Chacunede ces deux déterminations est elle-même l'unité de l'être et
dunon-être, tout en étant différenciée.Cettedifférencene peut être que
celle du naître et du passer (~ntsf~ens M))dFer~e/MMs).Une fois c'est
l'être qui dans le passé forme le principe d'où l'on commence. Le

passé est devenu une réalité, comme histoire du monde, ou comme
événementsde la nature, mais il est posé aussi avec la détermination
du non-être qui vient s'y ajouter. Une seconde fois c'est le contraire.
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n'ont pas <tans leur juxtaposition extérieure cette équiva-

lence (1) qu'a la déterminabitité immédiate de i'espaee~

ce qui fait qu'elles ne sont pas susceptibles d'être expri-

mées par des figures. Cette propriété, l'entendement la

communique au temps en t'immobiusant, et en ramenant

son mouvement de négation à l'un (2). Cette unité morte

quiestlepomtéxtrême de l'extériorité de la pensée donne

naissance à des combinaisons extérieures; combinaisons

ou figures humériques, que d'aiueurs rentëhdëmënt peut

appliquer aussi à d'autres objets, suivant les rapports

d'égalité et d'inégalité) d'identité et de différence. On

pourrait fonder une phi)osophié des mathématiques en

Dansl'avenir, ta première détermination c'est 16~non-eipe~Mt'être

vient après, bien qu'il n'en soit pas àins~d'apres le teMips(}jWs~
t'Metttf M'est ))dSt sMppoM? p'fëse~t qui ~!)t 'Ijë M&y'entet'Më'est
rûnité indifférentede to))stes deux, de sorte ~tet'ëMntentd&~

(8(tsF<'M<ntnieM(~)n'est ni l'un ni l'autre. LB'prësentn'est qu'autantque
le passé n'est pas. D'unautre côté, t'être du posent co~tiëntM(iëtërmi-

natiohden'etrepas; et ce non~trë de son ôtrë est t'avenir. L'ti~M du

pfesent est cette unité négative.Le non-être de t'éti-ë,qu)est rethp)acé
par le présent) est le passé. Et retre dû non-êtrequi est contenudans
te présent est l'avenir. Ainsi,si l'on considèrete tëtnpspositivëtneht,on

peut dire que le présentseut est, étqùe t'avantet t'àprès ne sont pas.
Maiste présent concret (avecnégation) est te résuttat dh passe, et it

porte l'avenirt Levrai présent est, par Conséquent;l'éternité, s

('t) jHa6<'Mtnc/tt dMMGMc~a!i<gfM(des~~ss~Mc~

(2) Le tetapsesttedevenir avec intuition. L'Mttdel'espâcë en tant

qu'espace, c'est-à-dire le point, et t'ehsemMe d'unités, ou de points
de t'espace peuvent être représentés par'des Ngures,parce que t'espace
étant immobile et ne devenant pas, ses étémënts peuvent être <ixés,
ils peuvent se comparer et se ramener t'un à l'autre, tandis qu'il n'en
est pas de même du temps. Ce n'est qu'en appliquant au temps l'un

abstrait, ou mathématique, que t'entendement ramène te temps à des

figuresfixeset immobiles.
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prenantpoùriprincipeles notions,et en les substituantaux

hypothèsRSeta I& méthodede l'entendement a l'aidedes-

quelles les mathématiques ordinaires construisent leur

science. Mais~commeles mathématiquesconstituent la
sciencedesdéterminationsfiniesdelagrandeur, et qu'elles
ne peuvent franchir ces limites, ellesconstituentpar cela

mémela sciencede l'entendement; et commeelles réali-

sent cette science d'unenianière parfaite, il vaut mieux

qu'ellesconserventceprivilègevis-à-visdes autressciences

de ce genre, et qu'eltes ne se laissentpas altérer par le

mélangede notions hétérogènes,ou d'applicationsempi-

riques. Il serait cependant a désirer qu'on se fît une

notion plus exacte, soit des principesqui règlent l'enten-

dementdans cette Science,soitde la dispositionet de la

nécessité des déductions, des opérations.de l'arithmé-

tiqueet des théorèmesde la géométrie.
11faut en outre remarquer que c'est essayer une tâche

inutile et ingrate que d'avoir recours, pour exprimer la

pensée, à des moyens aussi insuffisantset aussi rebelles

quelesngures géométriques et les nombres, et de leur

faire, pour ainsidire, violencepourarriver à ce résultat.
Il n'y a queles ligures et les nombres les plus élémen-

taires qui, à causede leur simplicité,peuventsans incon-

vénient servir à cet usage.Et cependant mêmeces nom-

bres seront toujours des symboles hétérogèneset trop

pauvrespour exprimerla pensée.Ason origine, lascience
a eu recours a ce moyen,et la théoriepythagoricienneen

offrel'exemplele ptusremarquabie. Maisaux yeux d'une

philosophieplus développéeet plusriche ces moyenssont

toutà fait insuffisants,parce que leur combinaisonexté-
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rieure,etlacontingencedeleursrapportssontinadéquates
pourexprimerla naturede la notion et qu'on ne saurait
dire ensuitequelssont, parmi les nombreuxrapportsqui
peuventnaîtredes combinaisonsdes nombres,ceuxaux-

quelson doits'arrêter. Ajoutezquecesmoyenstout exté-

rieurs cachentle mouvementinternedela notiondansson

passaged'un termea l'autre; car icichaquedétermination
constitueuntermeisoléet indépendant.Onne peutremé-

dieràcetinconvénientqu'eny ajoutantuneexplication.Mais
alorsl'expressionessentielledelapenséeseracetteexplica-
tion,et ces symbolesserontdes signesvideset superflus.

Quantauxautres déterminationsmathématiques,telles

que l'Mt/MM,ses ~oppor~,l'en~ les /a~eM~, y

lespMMsaMCM,etc., ellesont leur vrai fondementdansla

philosophie,et l'on se trompelorsqu'oncroitqu'ilfautles

emprunteraux mathématiques~où elles ne sont pas em-

ployéesconformémentà la notion,et où le plussouvent
ellesn'ont pas desens. C'estbien plutôtà la philosophie
qu'il appartientdeles justifier, et de leur communiquer
unesignificationet une valeur(1). Il faut accuserla pa-
resse del'esprit qui, pouréviter ce que lapenséepureet
les déterminationsde la notionoffrentde difficultés,a
recoursà des formuleset à des schèmestout préparés,
maisqui nesontpas l'expressiondirectedelapensée.

Lavraie philosophiedes mathématiques,considérées
commesciencede la grandeur,serait la sciencede la me-
sure. Maiscelle-ciprésupposel'existenceréelle et parti-
culièredes choses,ce qui ne peutse trouverque dans la

(<)Voy.r.og~w,trad.franç.,§99etsuiv.,et§<85,p.3~7,note2.
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natureconcrète.En outre,parsuitedu caractèreextérieur

de la grandeur,elleserait la sciencela plus difficile(1).

Q
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§ 260.

L'espace contient l'opposition des éléments juxtaposés

et équivalents et de la continuité sans différence (2), la pure

négativité de lui-même, et son passage d'abord dans le

temps. Les moments opposés du temps se maintiennent

dans leur unité (3), et s'absorbent immédiatement les uns

les autres, ce qui fait que le temps lui-même tombe dans

(4) Les mathématiques sont la science de l'entendement et de
l'identité abstraite, ce qui fait que les oppositionset la connexion

qualitativeet essentielledes déterminationsde !a notionleur échappent.
La science de !à mesure, en tant que ceHe-cicontient la ~MaMttteet la

qualité, constituerait une connaissancesupérieure à la simple connais-
sance quantitative. Mais elle serait la science la plus difficileà cause
du caractère indéterminé de la quantité elle-même qui en forme
un des éléments. Et d'aiUeurs ce ne serait plus ]a science mathéma-

tique pure, mais une science plus concrète, et qui présuppose la
nature. Cette dernière considération ne peut avoir en vue que la géo-
métrie et les mathématiquesappiiquées car, pour ce qui est de la
mesure abstraite et logique, elle constitue, comme la quantité et la

qualité, une catégorie de l'idée logique qui ne présuppose pas la

.nature. (Voy.Logique,§ 4 06et suiv.) Du reste, dans la pensée de

Hége),cette science serait, elle aussi, insuffisantepourfaire connaître
la nature dès choses. Carce n'est qu'en saisissantdirectementla notion
de chaque être que son essencepeut être connue.

(2) G~!C~MM~H~MM~K<M<f<-rMMMMH<!Mnf~C/tM!(t<0.e)tCott<t-
t)Mt<<7<.o

(3) /m~!M SMMmMeM<j~M«en<'cH<~eH<yfM<z<eMomente.Le passé
et l'avenir qui se concentrent dans t'un, c'est-à-dire dans le devenir
do présent.
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l'indifférence,dans lajuxtapositionsansdiversité, oul'es-

pace.Decettemanière,ladéterminationnégative)te point,

quirepoussel'autre point,n'est plusdans l'espaceà l'état

immédiateten soi,,maisil, estposé,et, parsuitede lanéga-
tioncomplète,qui est le temps,il est à l'état concret.Le

point devenuconcretest le MëM(§§255, 256) (J),

§261.

Le lieu qui, de cette manière, est l'identité réalisée du

temps et de J'espace, pose et contient d'abord, par cela

même, l'opposition que constituent le temps et l'espace

pris chacun séparément. Le lieu est l'individualité de l'es-

pace (2), et, par conséquent, l'individualité sans différence,

mais il n'est tel qu'en tantqu'il est un â-pf~e~de l'espace,

c'est-~re le temps; de sorte qu'il est dans un état d')p-

différence immédiat vis-à-vis de luMnême, en tant que tel

lieu, qu'il est extérieur a ] ni-môme, et partant sa propre

négation, qu'il est, en un mot, un 6~f6 ~M. Çe passage

(~)ONa~'abRrd t'espace, et puis la négatiop de l'espace, ou le

temps. M8ts!etet!!ps, tout en niant l'espace, contient et ramène t'es-

pace, en ce qu'il forme une suite de moments opposés et extérieurs

l'un a L'autre, et en même temps identiques. Cependant ici l'on n'a

plus n'espacesans le temps, ni le tempssans l'espace, on n'a plus un

point, quien exclut virtuellement un autre, ou, d'après l'expression

hégélienne, qui ne l'exclut que suivant la notion, mais on a le point

concret, le:point qui est tel temps et tel espace, c'est-à-dire le K~M.

Et, en effet, lelteun'estplusi'espace indéterminé, ou un point quel*

conque, mais c'est l'espace déterminé, un point qui se distingue d'un

autre point. En outre, c'est un point qui contient le temps,c'est-à-dire
la distance qui sépare tel point d'un autre point. Le lieu, dit Hegel

(ZMS<~s),est le point de la durée. Il est l'M!qui est aussi l'dt-pr~eMt.

(2).R<MM)tMejE'!M.Z~K/M't/
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de l'espacedans le temps,et du temps dans l'espace,et

cettereproductionréciproquedel'espace dans le temps

et du temps dans t'espace, reproductionqui fait que le

temps se posecommeespacedans le lieu, et que cette

partiedel'espacesansdifférenceseposecommetemps,ce

passageet cettereproductionconstituentleMOM~eMen<(l).
Maisce devenircontientlui-mêmel'accordde sacontra-

diction ilest l'unitéet l'identitéimmédiateet existantedu

lieuet du mouvement(2), c'est-à-dire lamatière.

Remarque.

Le passage de l'idéal au réel, de l'abstrait au concret,

et ici du temps et de t'espace à la réalité qui se produit

comme matière, est incompréhensible pour l'entendement;

ce qui fait que pour lui la matière est un terme qui lui

demeure extérieur, et qui lui est donné (3). On se repré-

sente ordinairement l'espace et le temps comme des choses

vides, et à l'état d'indifférence à l'égard de ce qui les

remplit, et puis on les considère comme toujours rem-

«) Le lieu est l'identité développée (gfeset~te,posée)du temps et de

l'espace, et à ce titre il contient la contradictionégalement développée
de ces deux éléments, contradictionqu'on retrouve dans chacun d'eux,
soitqu'on les prenne conjointement,soit qu'on les prenne séparément.
Cette contradiction fait que le lieu, qui est un A-pt'ese~tindividuelet

déterminé de l'espace, se nie lui-même, et passe dans un autre lieu,

ou, si l'on veut, dansun autre point du temps et de l'espace. C'est là

le MOMt~enMîH.

(3) DMtMMHttt~ba'''denttschedeseiendeJEntAc'itBeMe'

(3) ~i)!eMtG<~e&MMs.C'est-à-dire que l'entendement, au lieu de

saisir les êtres rationnellement et dans leur notion, les prend comme

des faits qu'tt trouvedevant lui, et auxquelsil applique d'une manière

extérieure, et commeau liasard des données rationnelles.
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plis. Onles remplitavecune matièrequi leur est étran-

gère. Mais~enmême temps qu'on considèreles choses

matériellescommedansun étatd'indifférenceà l'égarddu

tempset del'espace,on les considèreaussicommenéces-
sairementplacéesdansle tempset dans l'espace.

Ondit dela matière,1° qu'elleest coMpo~e.Cettepro-

priétéellene la possèdequepar suitedesonrapportavec
une des propriétésde t'espace,lajuxtapositionextérieure
et abstraitede ses éléments.D'un autre côté, lorsqu'on

y faitabstractiondu tempset de toutesles autres formes,
on dit qu'elleest éternelleet in variable.C'estla, en effet,
une conséquenceimmédiatequi suit decette manièrede

se représenterlamatière.Maisunetellematièren'est, elle

aussi, qu'une abstraction.

2°Qu'elleest~p(~e<raJMe,et qu'elle opposeunerésis-

tance,qu'elleest sensibleau toucher, a la vue,etc. Ces

prédicatsne signifientrien autrechosesi ce n'est qu'ily a

dansla matièredeuxdétermmations,l'uned'aprèslaquelle
elle existepour uneaperceptiondéterminée,et en général

pour un autre que soi, et l'autre suivant laquelleelle

n'existe que poursoi. Ce sont là deux déterminations

qu'elle contientcommeidentité de l'espacéet du temps,
dela discrétionimmédiateet de la négativité,oude l'indi-

vidualitéquiest pour soi(l).
La mécanique nous offre un exemple bien déterminé

de ce passage de l'idéal au réel, en faisant voir qu'on peut

(4) Hegelveut dire que la matière est simple et composée, pené-
traMe et impénétrable tout ensemble simple et impénétrable comme

quantité continue, et qui est poMt'soi, composéeet pénotraMe comme

quantité discrète, et qui est pour«)t «utrc.Ce mot exprimeun rapport,
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mettrel'idéal à la placedu réel, et réciproquement.Et il

fauts'enprendreà l'absencede lapenséespéculativedans

lafacultéreprésentativeet dansl'entendement,si l'on ne

voit passortirdecetéchangeleur identité.Dansle levier,

par exemple,lamassepeutêtreremplacéeparlalongueur,

et réciproquement;et une certainequantitéd'éléments

idéauxproduitle même effet,que les élémentsréels qui

correspondentà ces derniers. Dans le mouvement,la

vitesse qui est un rapport quantitatifde l'espaceet du

temps remplacela masse, et, réciproquement,on peut

obtenir le mêmeeffet, en augmentantla masse, et en

diminuantla quantitéde l'espaceet du temps.Une tuile

ne tue pas par elle-même,maiselleproduitcet effetpar

suitede la vitesseacquise,c'est-à-dire qu'un hommeest

tué par le tempset par l'espace.

L'entendements'arrête ici aux déterminationsréflé-

chiesdela forcequ'il considèrecommele dernier prin-

cipe cequi l'empêchede bien saisir les autresrapports

decesdéterminations.Maisen mêmetemps,cette pensée

vague flotte,si l'on peutdire, devant lui, à savoir, que

l'effetdela forceest un événementréel et sensible,qu'il

y a dans la force elle-mêmece quiest dansson effet, et

quecequiconcernesesmanifestationsréellesne s'obtient

que parles rapports de ses élémentsidéaux, l'espaceet

le temps.

C'est aussi cette réflexion extérieure qui considère les

soit le rapportqui s'établit entre les différentes parties de la matière,

soit le rapport qui s'établit entre la matière et uue perception déter-

minée. Ce rapport suppose la discrétionde la matière. (Voy. Logique,

QUANTITÉ,et paragraphe suiv.)
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forces comme si elles étaient surajoutées à la matièi'e,et

comme si elles lui étaient originairement étrangères; et

o'est là égatement ce qui fait quecette identitédu temps et de

L'espace qu'entrevoit vaguement l'entendement, lorsqu'il

applique les déterminations réfléchies de !a force, et qui j

constitue en effet fessence de la matière, est posée dans

cette'ci comme une condition extérieure et accidentelle/t).

(<) Les points que Hégelveut faire ressortir dans cette remarque,
sont ~° que ta substance, le principe.de la matière est un élément S

idéal, une notion;et que c'est parce que l'entendement ne sait pas
saisir tes chosesdans leurs différenceset dans leur unité, que la ma-

tière apparaît commeconstituant une réalité autre quel'idée 2°les

inconséquenceso~ l'o~ tombe a i'égard des tiotions, du temps et de j
respace, lorsqu'on les sépare, et qu'on !!eur attribue une origine et s
une naturedtS'érëntës; 3'' quelaforce, et les déterminationsrénéchiës S
de la force ne sont pas le dernier principe des choses, et partant de
la matière eile-mÊme car, au-dessus de la force il y a Fidée, dont f)
la force elle-mêmen'est qu'un moment. (Voy,notre Introd.,chap. IX.)
Voicimaintenant )aidéduction hégélienne de la matière. Le lieu est

l'unité partielle et momentanée du temps et de J'espace. Le mouve-

me~, en tant que passage d'un lieu un autre lieu, fait l'identité de
tous les;lieux, et partant l'identité de tous les temps et de tous les

espaces. Maisle mouvement c'est le devenir. Or, le devenir suppose

quelque chose qui devient, ou, si l'on veut, le substrat même du

devenir. Cequelque choseest la matière. Dans le mouvement, l'unité
du tempset de l'espace devient, dans la matière elleest'. Et, en effet,
la matière remplit tous les temps et tous les espaces, et !e temps et

!'espaoe, ainsi que le mouvementne sont que des modesde là matière.
c Un lieu, dit Hégel (ZMscKz).appelle un autre lieu, ce qui fait

qu'il se supprime lui-mêmeet devient autre (me Ini-mêmë. Mais la

diu'érencese supprime ë)lë-mëmeaussi.Chaquelieuest pour soi ce lieu
c'est-à-dire les lieuxsont tous égaux; ou bien encore, le lieu est l'ici

tiniverset. Quelquechose occupeun lieu puis, il en occupeun autre,

il passeparla dans un autre lieu, mais il occupe avant commeaprès
son lieu; et il n'en sort pas. Cettedialectiquedu lieu est la dialectique
par laquelle Zénondémontrait l'immobilité. Le mouvement, ~isait-tl,
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B

LA MATtÈREET LE MOUVEMENT.

MECANIQUEF!MB.

§363.

A côté de son identité, la matière, par suite de son mo-

ment négatif et de son individuaMté abstraite, maintient

est un changement detieu: mais la ftèche n'abandonne pas son lieu

(voy. Lo~Me,§ 120, p. 93, note, §298; et Histoire de <ftpMfos.,
vol. f, p.288 et suiv.). Cette dialectique est précisément la notion

innhie, qui est l'ici dans lequel est posé le temps. II y a trois lieux

différents.Lelieu présent (der jetzt tst),le lieu qu'on va occuper,et le
lieu qu?6nvient d'abandonner.Par ta l'unité des trois dimensionsdu

temps se trouve brisée (pof~~t). Mais on à en même temps ~n
seul lieu qui est le lieu universel de ceslieux,un lieu qui demeure
invariable sous tous les changements; c'est la durée, telle qù'e)!e est

suivantsa notion, et quiest ainsi le mouvement. Et il est clair que le

mouvementest tel que nous venonsde le dire, et que sa notion coïn-
cide avecsa représentation. Son essence (notion)est l'unité immédiate

dutethpsetdel'espace; eUeest le temps qui se réalise et subsiste par

l'espace (DM~~MRaMMMa~MteheMdeZett), ou elle est l'espace qui
est réellement dinerencié par le temps (DMrchdM~e« efat walerah/'t''
MMtefScMMette~!(tum).Et c'est conformément&cette notion que nous

disonsque t'espace et le temps-entrent dans le mouvement. Lavitesse,
la quantité de mouvement est l'espace en rapport avec le temps
déterminéqui s'est écoulé. On dit aussi le mouvementest le rapport
du temps et del'espace mais il fallait saisir ta notion de ce rapport.

De mêmeque le temps est*l'âme purementformelle de la nature,
et l'espace le sensoriumde Dieu, suivant Newton, ainsi le mouvement

constituela notion de l'âme réette du monde. Nous sommes habitués
a ne le considérer que commeun prédicat, ou un état; mais il est

bien plutôt l'élément identique (das S6:bst, te m~ne), le sujet en tant

que sujet, ce qui demeure dans le changement. De ce qu'il apparaît

(M-sc/'ctttt)GpmmLeprédicat, il suit qu'il doit nécessairement s'arrêter.

Maiste mouvementrecttligna n'est pas le mpuvemtenten et pour soi;
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ses éléments les uns hors des autres:, c'est la- ~pM~o~.

Mais comme ses éléments sont identiques, bien qu'ils

c'est un mouvementsubordonné à un autre terme, dont il est devenu

un prédicat, ou un momentsupprimé. Le rétaMissemeht de la durée )

du point, en tant qu'opposé à son mouvement, est )e rétablissement

du lieu, en tantqu'immobile.Cependant, en ramenant ce lieu, on ne
¡

ramène pas le lieu immédiat,mais le lieu tel qu'il sort duchangement,
et qui est à la fois le résultat et le principe du mouvement. En tant

qu'il formeune des dimensions, c'est-à-dire en tant qu'il est opposé
auxautres moments, il est le centre. Ce retour de la ligne est !a ligne

`

circulaire c'est l'à-présent, l'ctMtXet~ap~squi se combinenten un i

seul (das S!'cAmt(s!c/t.suM<tmmettsc/)Kess(),c'est l'indin'érencede ces

dimensions, de te!te façon que l'avant est aussi l'aprés, et réciproque- f

ment.;C'est !à!a première limitation (Para~M) nécessatre posée dans

le temps. Lemouvementcirculatre est i'unité continue{[es dimensions

du temps dans ~espace~Mm~c~e o~ &es~/t~d6 JS!M/te<<

dirige sur un lieu qui est son-avenir,et il en abahd(<nne~~autra, qui

est sonpassé. Maisce qu'Ua derrière tuiest~aussi,~ quoi il artivera

d'abord, commeil se trouvait déjà dans ce qui est d~ lui, et,qu'il
va atteindre. Son but est le point, qui est un passé; et.ce qui fait la

vérité du temps, c'est que son but n'est pas l'avenir, mais le passé(*).

Le mouvement:qui est en rapport avec soncentre est la surface,c'est-
°

à-dire un mouvement qui, en tant qu'it formeun tout,;synthétique, ?

contient ses moments, tesquets sont lui-même (le mouvement)et son

reposdansle centre, et ses rapports avec!e centre, ou les rayons. Mais

cette surfacequise meutse différencteaussi eUe-même,et en eUe-même,

et devient l'espace' entier (totff!t/))'JNr~fs~m,~ct)Mef/{at<w.Et ainsi
ce retour du mouvement sur lui-même, ce centre immobile, devient

le point universel ou le tout se trouve en repos. C'ésUe mouvement )

(*) Lemouvementest le temps;cMcret,ouMtempsquis'actua]ise.L'unité

de mouvementfaiten ce sensl'unitéde temps. Dansle mouvementcircutatre,

(quiest'le mouvementinfini,a la différencedumouvementrectilignequi est
le mouvementûn'i)l'avant et l'après, le passé et l'avenir coïncidentet se

confondent.Maisc'est plutôtle passéquel'avenirqui fait la vérité(la réaUte

concrète)du temps,ence sens que le passécontientà la foisla possibilitéet

la réatité dutemps,tandisque l'avenirn'en contientquela possibilité.Cepen-
dantcestroismomentssontins6parab)es.Et c'est le mouvementcirculairequi
réalisel'unitédesmomentsdu tempset del'espace.Car,outrequ'ilestcomme

unperpétuelprésent,il impliqueunesurfacedontchaquepoint,~)ujieuësten
t
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t" 1- --t
soient extérieurs les uns aux autres, !a matière est néces-

sairement teur unité négative, et partant elle est continue.

dans son essence qui a supprimé la différence du présent, du passé

et de l'avenir, c'est-à-dire, de ses dimensions.Dansle cercle, ces

dimensionsse confondent(smdwEtns). Le cercle ramène la notion de

la durée, ou du mouvementqui s'éteint en lui-même. Ony a la masse,
ce qui dure, cequi se condenseparsoi-même, et montre le mouvement

commeconstituant sa possibilité.
Cecise retrouve dans la représentation. Par là même que le mou-

vementest, quelque chosese meut.Et ce quelquechosequi dure et se

meutest la matière. L'espace et le tempssont remplispar la matière.

L'espacen'est pasadéquata sa notion c'est, par conséquent, la notion

de l'espace lui'même qui se construit son existence dans la matière.

Onest souventparti de la matière, et on a en considéréensuite l'espace

et le tempscommesesformes. Cequ'il y a devrai en cela, c'est quela

matièrefait la réalité du temps et de l'espace. Maisle temps
et l'espace

doiventse produire les premiers cause de leur abstraction et on

doitmontrerensuiteque la matièrefait leur vérité. De mêmequ'il n'y a

pas de mouvementsans matière, ainsi il n'y a pasde matière sans mou-

vement. Le mouvement est un processus c'est le passage du temps
dans l'espace, et réciproquement, de l'espace dans le temps. La

matière, au contraire, est te rapport du temps et de l'espace, en

tant que leur identité immobile (fM/tMfb7deHt!tat).La matière est la

première réaiité, l'ôtre-pour-soi qui a atteint à l'existence. Elle n'est

pas l'Être purement abstrait, mais l'être positif et subsistant (pos<[)'<'M

J~sMten)de l'espace, et de l'espace qui exclut un autre espace. Le

point dott lui aussi exclure un autre point, mais il ne réalise pas
cette exclusionparce qu'il n'est qu'une négation abstraite. La matière

repousse dans son rapport avec soi (ist ausscMMM~Mde~e~~un~ ara

rapport avec le centre, qui est lui aussi un lieu, et oùtousles lieuxse

meuvent,durent et sont en repos tout ensemble.C'est,commeil est dit

plusbas, la masse,– ia matièreen tantquemasse, qui n'est pasmue et

condensespar une force extérieure,mais qui se meut et se condenseelle-

même,et manifesteainsisa possibilité,c'est-à-direici, sonmouvement,car

onn'a ici quela matièreet sonmouvement,que Hegelappe))ela notionde

t'dmefeMe(ht monde,oubien,le sujet entant quesujet,parcequ'ilcontient

)apossibilité,non abstraiteet purementidéate,commecelle du tempset de

l'espace,maisréeUeet, si l'onpeut dire, efficientedes déterminationsulté-

rieuresde )a nature,ou qu'Hen est commele substrat.
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G'estl'6[Mr<tp<tOM..Lamatièreestl'uniténégativeet indivis

siblede ces deuxmoments; elle est leur tMctwMMaK~.

Maiscommecette individualitése distingueencorede la

juxtapositionextérieureet immédiatedeses éléments( t ),

êt ~}Ùë,parconséquent,ellen'est pasencoreposée comme

matérielle,elleconstitueuneindividualité~ unceM~e,

la pesanteur(2).

~ewa~M6.

J((ànt,outre tes autresservicesqu'il a rendus à la phi-

losophie,a eu le mérited'avoir,par ses recherchessur la

constructionde la matière,dans son traité Desprincipes

)M~apA~M~ ~'MMesMe~eëdela M~i<~8~p~

d'une notion de la~ manège, e~ par lj(, d'une~
la nature. Maisil a considérétes déterminationsréuéehies

de la force a<~c~it)6et ~M~e commeindépendantes

l'une del'autre, et, au lieu de fairesortirdeleur combi-

naisonla matière,il prendcelie~cicommeunêtre achevé;

sioh,estunrapportavecsoiquirepousse)et,p~rt~nt,elleestlapremière
limiteréelledansl'espace.Cequiremplit,commeondit,letempset

l'espace,cequiestsensibleautoucher,etproduitunerésistance,et
cequi,danssonêtrepourunautreestaussipoursoi,c'est] 'unitédu

tempsetdel'espace.H

(')) t/H~'tte~atre Aussereinander.Les éléments de la matière,tes
difîérehtes matières, qu'on tes considèredans là répulsion Où dans

rattraction.

(2) En effet, ce qui fait l'individualitéde la matière, c'est ]â pesan-

teur, ou le centre. Or, la matière, en tant que simple matière, c'est-

à-dtre,entant que matière a !'état purementmécanique, aspire au

centre sans te contenir. C'est ce qu'entend Hégei, lorsqu'il dit que son

individualitén'est pasune individualitématerMHe,mais idéaie, c'est-à-

dire une individualité qu'elle ne contient que virtuellement, et qui est

une déterminationdet'idéeautroque celle de la simplematière.
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de telle sorte que ce qui doit être attiré ou repoussé existe

déjà comme matière. J'ai montré en détaille Vice fonda-

menta! de cette théorie de Kant dans ma &o~Me (1).

En outrer il faut remarquer que la matière pesante est

la totalité et la réalité (2) oùse trouvent contenues, comme

~) Voy.Gr. logique,liv. I, p. 300-208, etLog~Metraduite en fran-

çais, § 96 et suiv. Dans cette partie de sa logique, Hégel, faisant

l'application de ses déductionslogiques l'~tt, le p<«sM«fset l'unUé de

l'MWet de phtSMtM-s,qu'il appelle utt, répulsion et (tt~-aeMo~,examine
la théorie kantienne de la construction de la matière, et met en

lumière les points suivants 1Kant, en considérant les forces attrac-
tive et répulsive comme éléments constitutifs et intégrants de la

matière, a amenéun point de vueplus profond dans la sciencede fa

nature, en ce qu'il a montré ce qu'il y ad'mexact et de superRciel
dans l'ancienne physique qui considère ces deux forces commesur-

ajoutées la matière, et celle-ci comme pouvant exister sans elles.

Cependant,2'*lathéoriekantiennen'est pasunevéritablecoAfitt'ucttMtde
la matière, mais un procédé analytique,en ce que Kantcommencepar
présupposer la matière, qu'il décompose ensuite en ses éléments.
3°Bienqu'il considère les deux forces commeparties intégrantes dela

matière, Kant prétend quel'une, la fepuMot, est donnée immédiate-

.ment avec la notion de la matière elle-même, tandis que l'autre,
l'attraction, n'est donnée que par le raisonnement: Hétablit ensuite

une autre différence entre elles. La répulsion serait, suivant lui,
une force qui agirait de surface à surface (FM/te~a~), tandis que
l'attraction pénétrerait dans toutes les parties de la matière (dut'ch-
dringende&')'o/'(),ce qui ferait qu'une partie de la matière agirait sur

l'autre, même par-dessus la surface de contact. Hégel démontre

que ces distinctions ne sont nullement fondées, que les deux forces
sont deux moments d'une seule et mêmenotion, que l'une y est
donnée tout aussi bien, et de la même manière que l'autre, et que
l'une est tout aussi nécessaire que l'autre.

(2) TotaMtcMund das Reelle.Totalité, en ce Sensqu'elle les contient
toutesdeux. ~oHte, en ce qu'en dehorsde la matière ellesne seraient

que des abstractMns~oudes moments idéaux (ideelle~ometHp),c'est-à-
dire de simples éléments potentiels et incomplets auxquels manque-
raient le lien et l'unité qui font leur existenceconcrète et réelle.
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momentsidéaux,l'attractionetlarépulsion.11nefautdonc

pas considérerl'attraction et la répulsion commedes

forces,ou commesi ellesexistaientpar elles-mêmes.Elles

formentdeuxmomentsdelanotiond'oùrésulte lamatière,
mais ellesprésupposentlamatièrepour qu'ellespuissent

apparaître(i).
La pesanteur doit être essentiellement distinguée de la

simple attraction. Celle-ci n'est que la suppression de la

discrétion de la matière, etn'y produit que la continuité (2).

Au contraire, la pesanteur ramène les éléments particuliers

juxtaposés et continus de la matière à l'unité négative qui

est en rapport avec elle-même, elle leurdonne la forme indi-

viduelle et subjective, bien que cette forme soit encore ici a

l'état purementabstrait(3).Çependant dans la sphère

mier état immédiat de la nature la propriété immanente (4)

(1) Fwt'/t~e .ErscAeMtMtMy.Pour leur apparition. (Voy. pour le sens
dé ce terme, Lo~ § 04.)– On ne doit pas considérer!a répulsion
et l'attraction commedeux forces qui, séparées d'abord de la matière,
viendraient ensuite s'y ajouter accidentellement,et onnesait comment,
mais comme deux forces qui présupposent la matière, en ce sens

qu'elles sont posées pour elle et ene)!e, et hors de taqueUeelles ne

pourraient ni être ni se manifester. Aproprementparler, elles ne sont

pas de simples forces,,car toute détermination de l'idée est, en un

certain sens, une force, mais deux déterminationsessentieUesde la

notion de la matière, laquelle contient: ')°Ia répulsion, 2° l'attrac-

tion, 3° leur unité, ou la pesanteur.

(2) On pourrait aussi démontrer que l'attraction constitue bien

la continuité de la matière, mais non son unité, en faisant voir que
l'attraction et la répulsion doivent avoir unseul et mêmecentre.

(3) Abstrait, relativement à des déterminations plus concrètes.

(4) Das .Beste~Hdc,ce qui su&SM<e.C'est-à-dire que l'état imma-

nent de la matière est ici la juxtapositioncontinue et mécanique de

ses éléments.
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de la matière est la continuité extérieure. Ce n'est que
dans la ~e que se produit pour la première fois la

forme réfléchiede la matière(1). Par conséquent, l'indi-

~Mf'Me~ese trouvebien danscettepremière sphèrecomme

déterminationde l'idée, mais comme une détermination

qui est .extérieureà l'être matériel.

Ainsi donc la matière est d'abord essentiellementpe-
sante.Et ce n'est pas là une propriété extérieure,et qu'on

puisseséparer d'elle. La pesanteur est la substancemême

dela matière,maiselle est une tendance(et c'est là l'autre

déterminationessentiellede la~matiére)vers un centre qui

tombehors d'eDe.

Onpeut dire la matière est attirée par le centre.

Celarevient àdire que la su&M~aMcedes étémentsjuxta-

poséset continusqui la composentest niée (2). Maissi l'on

se représentele centre lui-mêmecommematériel l'attrac-

tionsera incomplète,car ce centre sera lui aussi attiré, et il

faudra,en cecas, avoirrecours à un autre centre. Il ne faut

pas,par conséquent,se représenter le centre commematé-

riel car c'est le propre des chosesmatérielles d'avoir le

centrehorsd'elles (3).Et ainMce n'est pas le centrequi est

(<) Diema~n'cM~7!~a?!'<M-wsich.Lesrapportsréfléchisdeiama-

tière,entendantle termeréfléchidanslesensdéterminéLo~ § )~
et suiv.(Voy.plusbas,part.IL)

(3)jf/tfoMSse)'eMM~rse;/ettdescottMtUM'h'cAesBMtf/iennc~tt'tMt.Et,en

effet,l'attractionnieettendàfaire,pourainsidire,rentrerl'unedans
l'autrelespartiesdelamatière.

(3)C'est-à-direquelecentreestunmoment,unedéterminationde
t'idéedelanatureautrequela simplematière,oula matièreà l'état
abstraitetpurementmécanique,etqu'ilformecommelalimitedecette

sphèreet lepassageàuneautresphère,ainsiqu'on)cverraplusbas.

I. <G6
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immanentà la matière,maislatendanceàse porterversle

centre.

Lapesanteurest, pourainsidire, la preuveque rindi-

vidualitépoursoide la macèren'a pasd'existencepropre
et indépendante,et qu'ellecontientunecontradiction,

On peut dire aussi quela pesanteurest l'élémentvir-

tuel et interne(1)de la matière, en ce sensque, ne pos-
sédant pas encore son centre et sa forme subjective,la

matièrey est à l'état d'indéterminationet d'enveloppe-

ment, et sansy avoir une formematérielle.C'est ta ma-

tière quipar sa pesanteurfixela placede soncentre.Elle

la fixeen tantquemasse.Lamassedéterminesoneffort,

et cetui-cidétermineet posele centre(2).

(<)Das ~sM/Me~tt.L'~<ett-sot. En effet, la pesanteurest te principe
qui agrègeet unit la matière. Ur, comme le centre réside hors de la

matière, on peut dire queJa pesanteur ne se trouve iciqu'a rétat d'in-

détermination dans la matière, et quele principe de la matière n'a pas
encore une forme matérte!)e.

(:!) La matière, dit Hegel (ZtMcKz),est expansionet distancedans

l'espace (7!fti(Mh'c/M'jE'Kt~ntMM6f);elle résiste et serepousseelle-même

etc'estlàiarépulsio.n.par laquelle elle pose sa réalité et remplitl'es-

pace. Maisles élémentsindividualisés(t:teFerew.se<teK)quise repoussent
les uns les autres,.ne sont que des unités (Eins, des uns), et ils sont

plusieurs unités, dont l'une est cequ'est l'autre. C'est l'unité qui ne fait

que se repousser etie-meme, et quiparlàSupprimela séparation des

unités (d6r.P'<<rM6hse!e)K~?t).C'est l'attraction. (Conf. I<o(~gM8,§ 96
et suiv,) L'attraction et )a répulsion,entant que, pesanteur,constituent

la notion delà matière. Lapesanteur est un prédicat de la matière qui
est aussi sa substance. Son unité est un deHOM'(eMtspi~M,ce aut'dott

ë~e), une tendance, J'effort le plus malheureux auquel la matière soit
éternellement condamnée; parce que c'est une unité qui s'échappe,
pour a~nsidire, à eHe-mema,et que la matière ne peut atteindre. Si la
matière atteignait ce à quoi elle aspire dans fa pesanteur, elle se con-
centrerait et s'évanouirait dans un seul point. Ce qui fait qu'icil'unité
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0.-–LA MADÈREtNERTE.

§263.

La matière, en tant que matière immédiate et dans sa

détermination générale, ne contient qu'une différence

ne peut pas se réaliser, c'est que la répulsion est, tout aussi bien que
l'attraction, un momentde la matière. Cette unité (ici)obscure et enve-

loppéen'atteint pas a saliberté. Commeil y a cependantdans la matière
cette déternanation qui fait qu'elle ramène le multipleà i'unité, l'unité
de la matière n'est pas aussi inerte (dumm) que le voudraient certains

prétendus philosophesqui, séparant l'un et le multiple, éloignentd'elle
ces deux moments. Les deux éléments de ta matière, la répulsion et

l'attraction, bien qu'ils formentdeuxmomentsinséparablesde la pesan-
teur, ne se réunissent pas cependant encoreici dans l'unité de l'idée. Ce

n'est que dansta lumière,ainsiqu'on le verra plus loin, que cette unité
se produit.Lamatière chercheun lieu horsdeses parties ((<<M--M'e~m,des

piMS~tH's),et commeil n'y a pas encore de différenceentre les éléments

qui cherchent ce lieu, il n'y a pas de raison pour que l'un en soit plus
prés quel'autre. Ils sont à une égale distancede la périphérie le point
qu'ils cherchentest le centre, et celui-cis'étend suivanttoutes les dimen-

sibns~ce qui fait que l'autre détermination à laquelle on arrive est la

s;)~re. Bien quela pesanteur ne soit pas une simple formeextérieure et

morte,maisune certaine manière d'être intérieure de la matière, cepen-
dant cette intériorité de la matière ne trouve pas encore ici sa place et
sa réalisation.

Par conséquent,la secondesphère que nous avonsà considérerici est
la mocoMgMefinie,parce qu'ici la matière n'est pasencore adéquate à sa
notion.CetteSnitéde la matière vientde ceque le mouvementet la jna-
tière commetelle sont différenciés en d'autres termes, la matière est
finieparce que ce quifaitsa vie, le mouvement,lui est extérieur.Ainsile

corpsest en repos, et le mouvementlui est communiquédu dehors.C'est
làla première différencedans la matière commetelle; laquelledifférence
est ensuite effacéepar ce qui constituesa nature, par la pesanteur. Nous
avonsainsi les troisdéterminationsde la mécaniquefinie Lamatf~'c

'ne)-<<2° le cAo. et 3" la c/'M<e,qui forme le passage à la mécanique
absolue, ou la matière existe d'une manière adéquate à sa notion. La

pesanteur n'est pas seulement commesimplevirtualité (an sich)dans la

matière, maiselley paraît (ct-scAt'Mtt)aussi commetelle (commevirtua-

nté). C'estce qui a lieudansla chute oùse produitd'abord la pesanteur.
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~MCM!<t<a<M~,etsepartageendifférentesquantités(</Ma~),
oumasses,quisontdescorpsn'ayantque la détermination

abstraite d'untout,ou d'une unité (1).
Le corps, touten se distinguantici de ses moments

idéaux(2), est cependantessentiellementdans le temps
et dans l'espace.Maisle tempset l'espace apparaissent
comme deux formes qui ne sont pas inhérentesà son

contenu.
§ 26~.

Si dans l'espace on supprime le temps, le corps dure.

Si dans te temps on supprime la nxité de l'espace(o), le

temps poMe. n'y a !à qu'une unité tout à fait contingenter).

Il y a, Hest vrai, une unité qui concilie l'opposition de ces

deux moments; c'est !e ~om~te?~. Mais le corps est ici

dans un état d'indifférence vis-à-vis du temps et deTëspace

(S précéd.), ainsi que de leur rapport, le mouvement

(§ 281). Par conséquent, U se pose comme n'ayant qu'un

rapport extérieur avec le mouvement, et comme sa néga-
tion. Dans cet état il est en repos; il est ~ïc/e.

jReMïon~c.

Si les corps nesont pas ici adéquatsa leur notion,et
s'ils sont, par conséquent, finis, c'est qu'en tant que

(<)GM~Ho~rF:M.Cariln'yapasencoreicid'autredétermination.
(2)MeaHi(<t.Letempset t'espace.
(3)Das 6f~)c/)gH«tgfet-(t:f))tifc/te~este/MH.Z.esM&SM(M-MHSd~'<-)\'nce

(le l'espace.

(4) ~'M faKSSK/ï~M' ~M. Commeie temps et l'espace sont des
ciémentsconstitutifsdes corps, si dans les corps on supprime le temps,J
il no reste que réiément immobile, l'espace, et le corps d«n', si on
supprimel'espace, il ne reste que l'élément mobile,te temps, et le corps
passe. Par conséquent, l'unité de ces deux moments, qui peuvent se
séparer, n'est ici que contingente.
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matièreils nesonticiposésquecommeformantuneunité
immédiateet abstraite du temps et de l'espace,et non
commeuneunitédéveloppéequi concentreraiten elle le

mouvement,et qui le contiendraitd'une manièreessen-
tielleet immanente.

C'està ce pointde vuequela mécaniqueordinairecon-
sidèreles corps; ce qui fait qu'elle posecommeaxiome,
queles corpsnesontmisen mouvementquepar unecause

étrangère,et quelemouvementneconstituequ'unétatdes

corps, état auquelsuccèdele repos. Si l'on pose ce prin-
cipe,c'estqu'onn'a devantsoiqueles corpsterrestresqui
n'ont pasuneénergieet uneexistencepropres(l). Maisce
ne sont là quedes corps immédiatset partantabstraitset
finis(2) et ce n'est qu'à l'égardde ces corpsque valent
ces déterminations.C'est un corps, en tant que simple
corps,quiconstituecetteexistenceabstraitedu corps (3).
L'imperfectionde cetteexistenceabstraitedisparaîtdans
les corps qui ont unenatureconcrète, et elle commence

déjà à disparaîtredans les corpsfiniseux-mêmes.Onne
montrequed'unemanièreinsuffisantecommentlesdéter-

minationsde l'inertie, de l'impulsion,du choc,de 1'

traction,' dela chute,etc., passent de la sphère de la

(4)S~tMMosenJfO'rpefderZ,rc!c.

(2) Die M)tm?'M<')&fH',<Mt(teben damit entracte MHdcndMc/teXSfpf)'-
h'eM(et<.Jmntedt'a~(la corporalité)parce qu'elle n'a pas encore traversé
la sphère de la médiation,c'est-à-dire la sphère où les corps se mettent
en rapport par le choc, la chute, etc., ce qui fait qu'elle est aussi à
i'état abstrait(incomplet)et, par cela même, eUeestnnje.

(3) 77e)M(ch'MSct&s(roc<umdes~orpers. C'est-à-dire qu'un corps,
dont on peut dire seulement qu'il est un corps, n'est qu'une abstrac-
tiondu corps, ou un-corps incomplet, et qui ne répond pas à sa notion.
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mécanique ordinaire, des corps et des mouvements finis,

dans cet état absolu où les corps et le mouvement existent

d'une manière adéquate à leur libre notion (<).

(1) En se partageanten masses la matière perd son unité, et partage

par cela même ses éléments idéaux, le temps et l'espace en plusieurs

temps et plusieursespaces ce qui fait que le temps et l'espace appa-
raissent commeséparés de la matière, quoique celle-ci soit nécessaire-

ment dans le tempset dansl'espace, et qu'ensuite le mouvement,qui est

l'unité du temps et de l'espace, se trouve lui aussi modifié,et n'existe

plus dans les corps qu'à l'état de possibilité. Et ainsi la matière par-
court les trois moments logiques. Elle est 1° matière à l'état immé-

diat et virtuel, contenant tous les éléments qui la composent,et qu'elle

présupposesavoir, le temps, l'espace et le mouvement, ou, suivant tes

expressionshégéliennes, elle est matière en soi, ou en tant quesimple
notion(cmsich, ou«fs~egW~,en tant que notion qui nes'est pas encore

développée à travers tous ses rapports). 21Elle est matière àt'état mé-

diatet fini, ce qui constitue la sphèrede la mécaniquefinie,et 30elle est

matière libre, suivantl'expression de Hége),ce qui constitueta sphère
de la mécaniqueabsolue. < La massedans son état immédiat (MK!')!<-
t~bo)' gfMstzt.poséetMMMAHateme~),dit Hégët (~uMtz), contient te

mouvement comme résistance. Car cette formeimmédiate(Onmttte!-

6aW{ett)veut dire qu'elle (la masse) existe pour un autre qu'elle. Le

moment réel de la différence(la dt/reKCe/b)'m<~par cet état MKme-

diat, et par le mouMMMMt)existe hors d'elle; c'est-dire, le mouvement

n'y existeque commesupprimé, ou commepossibilité. La masse ainsi

fixéeest inerte. Ce n'est pas que le repos s'y trouve exprimé (o&so!M-

ment).La durée n'est repos quedans le rapport où elle est, en tant que

simple notion, opposéeà sa réalisation, c'est-à-dire au mouvement.La

masse est t'unité du repos et du mouvement.Tous les deux s'y trouvent

commesupprimés, ou, ce qui revient au même, elle (la masse) est

indifférenteenvers tous tes deux, elle est apte au mouvementtout aussi

bien qu'au repos, et en etie-meme(/'Ufsich)elle n'est aucun d'eux en

particulier En elle-même elle n'est ni en repos ni en mouvement,
maisellepasse.d'unétat à l'autre par suite d'une impulsionextérieure;
ce qui veut dire que le mouvementet te repos lui sont communiqués.
Ainsi lorsqu'elle est en repos, elle demeure dans cet état, et ne se

meutpaspar elle-même.Et pareillement, lorsqu'elle est en mouvement,
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Lorsqu'un corps en repos est mis en mouvement, –

qui par cela même est ici un mouvement fini, il se met

en rapport avec un autre corps, et, pendant un instant, il

ne fait qu'un avec !ui car ce sont des masses qui ne dif-

fèrent que par la quantité. Par conséquent/il n'y a qu'un

seul mouvement qui se partage dans les deux corps. Mais,

en même temps, ces deux corps s'opposent une résistance,

puisque chacun est présuppose comme formant une unité

immédiate. Cet étre-pour-soi du corps ) qui est déterminé

parla grandeur (quantum) de la masse, est sa pesanteur

elle continuede se mouvoir, et ne s'arrête point. En soi, la matière

est inerte c'est-à-direelle est inerte en tant quesanotionest opposéeà

sa réalité. Danscet étatde scissionet d'opposition sa réalité (sa nature

concrète et parfaite) se trouve supprimée, et elle n'existe que dans sa

formeabstraite. Et c'est cette forme, ou cet état abstrait qui constitue

Fessence de la matière dans l'opinion de ceuxqui sont habitués à con-

sidérer l'Être abstrait et sensible commela plus haute et vraie réalité.

!t!ais pendantque la matière finiereçoit le mouvementdu dehors, la

matière libre se meut par elle-même. Et elle est ainsi infinie dans les

limites de sa sphère, bien qu'en général la matière soit renfermée dans

les limites des rapports finis. Chaque sphère de la nature existe à la

fois dans sa formeinnnie et dans sa forme finie.Lesrapports finis, tels

que la pressionet le choc, ont l'avantage d'être connuspar la réflexion

(<jfM'ttfaut ch'stt~Merde M specuMoM)et d'être le résultat de l'expé-

rience. Ce qu'il y a d'inexact et de défectueuxdans cette manière de

considérer la matière, c'est qu'on ramène à ces rapports d'autres rap-

ports quin'y sont pas contenus.Cela fait qu'on cj'oit que ce qui arrive

chez nous doit aussi arriver dans les régionscélestes. Maisles rapports
finisne peuventreprésenter une sphère de la nature dans son infinité.))n

(<) C'est le momentlogiqued'une masse distincte et séparée.

~.–LE CHOC.V. f1 ây Viiv^ V.

§265.
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relative;c'estlepoids,entantquepesanteurd'une masse

particulière(laquelleforme une ~aM~ efc<eMSM?e,en

tant que réunion de plusieurs parties pesantes,et une

quantitéintensive,en tant qu'elleconstitueunepression

déterminée)(§ 103, Remarque),dont !adéterminabi!ité

réeHeproduit,avecla déterminabilitéidéaleet quantitative

du mouvement,oulavitesse(1),uneautredéterminabtiitë,
une quantitéde mouvement(~M~M~as?Mo(M~)oule poids
et lavitessepeuventse remplacerréciproquement.(Conf.

§261, Remarque)(2).

(t) La vitesse est une détermination idéale,' dans le sens défini pius
haut, parce qu'elle résulte de la combinaison des deux éléments

idéaux, l'espàce eUe temps.

~(Z)'~te second moment dfms cette spherë,Hégët(~
siste en ce quêta matièreestmise en mouvement,et qu'elle se met en
contact dans ce mouvement. Comme la matière est indifrérente à

l'égard du ]ieu,H suitqu'eHe est mise en mom'ement.~C'estun mou-
vement accidentel, il est vrai, mais ici ta nécessité est posée sous la
forme de Ja contingence (voy., sur le rapport du contingent et du

nécessaire, Logique,§ ')43 etsuiv.). L'on verra plus bas commentle
mouvement de la matière devient nécessaire. Dansle choc les deux

corps qui s'entre-choquent doiventêtre considéréscommetous les deux

enmouyemont; car y a a là un seul Iieu,où,etpourtequeLi)ya a
conflit.Le corps qui produit le choc occupele lieu du corps en repos.
Ceiui-ci, le corps quireçoit le choc, garde son lieu, et il se meut par
ceiameme, et veut reprendrejetieu que l'autre a occupé.Maiscomme
les masses se heurtent et se pressent, et qu'il n'y a pas d'espace vide

laissé entre elles, c'est dans ce contact que commencea se produire
l'unité idéale de la matière. Et il est important de voir commentcette
unité interne (7)Ht<')-f!c/t~M(,intériorité) se produit, commoest en

général important de voir comment la notion arrive à ~l'existence

(/:a;M~s), dans le sens déterminéZ.o~tM. § ~23et suiv.). Ainsi deux
masses qui se touchent, c'est-à-dire qui sont l'une pour l'autre (~o-
stMKdo'sMd), sont deuxpoints matériels ou atomes qui coïncident en
un seul point, dans un seul moment d'identité, et dont t'être-pour-soi
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§ 266.

Ce poids; en tant que grandeur intensive, concentré

dans un point du corps, est son centre de pesanteur. Mais

n'est pasl'&tre-pour-soi (~rFMrstchse~tusttuchtFM)'s)'c/tse~m).Quelque
durs et quelqueroides qu'on se représente deux corps, qu'on se les

représente mêmecommes'ilyavait encore uninterstice (ettMsquelque

chose)entre eux, aussitôt qu'ils se touchent, ils ne font qu'un dans le

point ouils se touchent, quelque petit qu'on imaginece point. C'est là

la continuitéréellement existantede la matière, qu'il faut distinguer de

la continuité extérieure de l'espace. C'est ainsi qu'un point du temps est

l'unité dupassé et de l'avenir. Il y a là deux points en un point, qui

sont et ne sont pas a !a fois enun seul point. Le mouvementconsiste

précisément être dans un lieu et dans un autre lieu tout ensemble,

et, en mêmetemps, àn'ëtrë pas dans un autre lieu, mais seulement

dans un'iieù~n~ran d~ dans ce lieu).
La grandeur du choc, en tant que grandeur de la force (der H~tf-

ksamk*,eit,de l'acti vité)est ce par quoi la matière conserve son être-

pour-soi, ou résiste. Car le choc est aussi résistance, et la résistance

implique ta matière. Ce qui produit une résistance est matériel, et,

réciproquement,il n'est matérielqu'autant qu'il produit une résistance.

Et la résistanceimpliqùe le mouvement de deux corps, de telle sorte

qu'un mouvementdétermine et une résistance déterminée sont une

seule et même chose. Deux corps n'agissent l'un sur l'autre qu'autant

qu'ils sont indépendants, et ils ne sont tels que par leur pesanteur.
Et ainsi c'est parleur pesanteur qu'ils s'opposent une résistance. Cette

pesanteurn'est pasCependantla pesanteurabsoluequiexprimela notion

de lamatière, mais là pesanteur relative. Undesmomentsducorpsest son

poids,par lequel, tendant vers le centre de la terre, il presse sur l'autre

qui lui opposeunerésistance. Lapression est ainsi unmouvementqui
tend àsupprimer la séparation d'une massed'une autre masse. L'autre

moment(ttt co~sest le mouvementqui lui est communiquésuivant'la'

directionde la tangente, mouvementqui l'écarté de sa tendance vers le

centre. Lagrandeur de son mouvement(d<HMcette sphère)est détermi-

née par ces deux moments, c'est-à-dire par la masse, et par la déter-

minabilitédu mouvementtransversal en tant quevitesse. Si nous nous

représentons cette grandeur comme un élément interne de la masse
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c'est le propre du corps, en tant que pesant, de placer et

d'avoir son centre hors de lui. Par conséquent, le choc et

la résistance, ainsi que le mouvement qui en est la suite,

ont leur principe essentiel dans un centre commun qui

est placé hors de chaque corps particulier; ce qui explique

pourquoi le mouvement accidentel qui lui a été imprimé

du dehors se change en repos. Mais comme le centre est

hors de la matière, le repos est en même temps un effort

pour attëmdre au centre, etpaf suite des rapports des

corps particuliers, et de cette tendance de leur matière!

commune vers le centre, il amène leur choc. Lorsque !eS

corps sont séparés de leur centre de pesanteur par un

espace vide (relativement), cet effort devient la chute, qui

est le mouvement e;MëM<te<dans lequel passe, conformé-

ment à Ja notion, lemouv'ëmentacc~e~ qui est !e

(ct!s<*MtZtwefes),nous aurons ce qu'on appelle force. Nous pourrons

cependant nous passerde cet apparat de forces,car tes théorèmesde !a

mécanique sont à cet, égard remplis de tautologies. (Voy. § suiv.)Et
bien qu'on prétende qu'il n'y a là qu'une seule déterminabi)ité, la

déterminabnitédetaforce(*) on a aussi la même activitéde la matière

en mettant la vitesseà la place des parties matériettes, et réciproque-
ment celles-ci à )~place de la vitesse (car l'activité de la matière

n'existe (ici) que comme mouvement, bien qu'il faille ne remplacer

que partiellement le facteur réel (ta masse) par le facteur idéa) (la

vitesse), et réciproquement.Ainsi,si L'onaune masse comme 6 et une

vitesse comme4, la force serait 24. Maison aurait le même rapport, si
une masse de S livres se mouvaitavec une vitesse ==3. De mêmela

longueur du bras du levier fait contre-poids à)a masse.Le chocet la

pression sont les deuxcauses du mouvementmécaniqueextérieur. v

(') Hége)veutmontrercequ'il y a d'insuNsantet d'erronédansla concep-
tionde la force.Car il y a danst'activitÉde la matièreet dans ses produits
d'autresélémentsquela force,à telpointqu'onpeutremplacerla massepar
ses facteursidéaux,la vitesse,ou l'espaceet t~temps~
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i/ <*t\ · 1 ~j"~ .7_

résultatdu choc,mouvement(essentiel)quiparle côtéde

l'existenceaboutitau repos (1).. a

~e7?KM'(~e.

En ce qui concerne le mouvement fini et extérieur,

c'est un des principes de la mécanique qu'un corps qui est

en repos, et un corps qui est en mouvement demeureraient

éternellement dans cet état, si une cause ea~n'eMre ne les

faisait passer d'un état à l'autre. C'est la une proposition

relative au mouvement et au repos fondée sur le principe

de l'identité (§ 115). C'est comme si l'on disait, le mou-

vement est le mouvement, et le repos est le repos. Ici l'on

considère le mouvement et le repos comme deux déter-

minations qui seraient placées l'une en face de l'autre, et

qui n'auraient pas de connexion intrinsèques entre elles.

C'est sur cette séparation du mouvement et du repos qu'est

fondée l'opinion erronée d'un mouvement qui ne cesserait

jamais, auquel on ajoute cependant la condition, si <OK<e-

fois il n'y a pc< etc. Nous avons fait voir en son lieu

(§ 115) l'insuffisance du principe d'identité sur lequel est

fondée cette affirmation.

(4) Le texte dit: DiewesentlicheBMMfjfMngin welchejeKeacctdenteHe
dctnBe~t~ë Hoc~~6c)'(jfehett0)'cder Existenz nacAin Ruhe. « Le mouve-

mentessentiel dans lequel passe suivant !o notMHiemouvement acci-

dentel comme suivant l'existenceil (ce même mouvementaccidentel)
passe dans le repos, » Et, en effet, dans la chute commenceà se pro-
duire le mouvementlibre et essentiel de la matière, quiestle mouve-
ment conforme a sa notion complète et achevée. Mais comme, d'un
autre côte, le mouvement,essentiel ne se trouve encore qu'imparfaite-
mentdans la chute, le corps qui tombe impliquele repos. L'expression
cort/ofmc'Mtftttd; <'<'a;M~Mccveut dire que dansta chuteil y a encorele
coté finiet phénoménal;ce qui fait qu'on n'a pas encore le mouvement
absolu (voy.sur l'Erscheinunget jEa~~z, Logique,part. H).
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D'ailleurscette opinionn'est nullementjustifiée par

l'expérience.Déjàle choc a pourconditionla pesanteur,

c'est-à-direla déterminationquiamènela chute.Le~'e<(l)

montre, il estvrai, qu'i! y a un mouvementace~e~~ à

côtédu mouvementessentielde la chute. Maisle corps
considérécommetelest inséparablede sapesanteur,et il

fautnécessairementtenircomptedansle jetdecettepesan-
teur.Onnepeutpasparlerdu jet en le séparantdu corps,
et commes'il existait parlui-même.L'exempleque l'on

prendordinairementpour montrer le mouvementqui est

produitpar la forcecentrifugeest celuid'une pierre que
l'on fait tourner en cercle dans une fronde,et quifait

effort pour s'échapper. Qr, i! ne s'agit pas de savoir

s'il y a une telle direction, maissi le corps peut dans

cet état être séparéde sa pesanteur, et exister comme

force complétementindépendante.Newtonafnrme (2)

qu'une balle de plomb co?/o~<tMre<e<wo~Mabeundi

pergeretin m~ïtM~, si (sansdoute, si) l'on pouvaitlui

communiquerla vitesseconvenable.Cette séparationdu

mouvementextérieuret du mouvementessentielne repose
ni sur l'expérience,ni surla notion,maissur les abstrac-

tionsdelaréftexion.Cependantautrechoseest différencier

ces mouvements,ce quiest nécessaire,et les considérer

mathématiquementcommedeslignesséparées,oulestrai-

ter commedesfacteursquantitatifsdistincts,etautre chose

estleuraccorderuneexistencephysiqueindépendante(3).

(1) PerH~M)'Mouvementdeprojection,ousuivantlatangente.
(2)PM.Ma<.pWMc.t!Kt<A.,défin.V.

(3) Newton (7bM.,denn.'V!H)dit expressémentï ~ocesarR'ac~oH~,

impulsust'c! propeiasioniscttjttscMM~tte!n centfum, Md!tKo' et pro



CHoc. 253

Danscette fuite a l'inËnide la ba!Ie de plombon fait

égalementabstractionde l'air et du frottement,tandis

qu'aucontrairedansle mouvementperpétuelquela théo-
rie croitavoirsibiencalculéetdémontre,etqui s'arrêterait
dansun tempsqui ne s'arrête pas, on attribuela cessa-
tiondu mouvementauseulfrottement,etl'on faitabstrac-
tiondela pesanteur.C'estparla mêmecausequ'onexpli-
que la diminutionsuccessivedu mouvementdu pendule
et sa cessation, et qu'on dit de ce mouvementqu'il ne
cesseraitpointsi l'on pouvaitéloignerle frottement.La

résistancequele corpséprouvedanssonmouvementacci-

dentel reposesur la nécessitéoù il est de manifestersa

dépendanceet son insuffisance.Mais,de même que le

corps trouve un obstacledans l'effortqu'il fait pour at-

teindre au centre, sansque cet obstacle supprime son
chocet sapesanteur,de mêmela résistanceproduitepar
lefrottementarrêtece mouvementde projectionducorps,
sansqu'on y puissesupprimerla pesanteur,ou mettre à
la place de celle-ci le frottement.Le frottementest un

MtHMtttopro7)MscMftMM?'po,AcMviresKOKphysice,Mdmathematice
icMttMmcons<deraMdo.!7ndecaveatfecto',Meper/nty'Msmodtvocescogitet
mespMtcmMimodumac<t'o))?xeausfwnx:OMtrattonemp~'caotalicubi
Je/!ttt)-6M!MtttWs(~SMtt<ptMtctfttMfytf'mahM)viresvereetphysice
tri6uerc,si-orteaüEcentrata·alvere,autviresceutroruanessedixero,
(n&MM,st/brteaMtMttt)'o(rcthere,au{M<-MceatrorMWla forcedans·CependantNewton,enintrodutsantta représentationdelaforcedans
lamatière,a tiré sesdéterminationsdeiaréalitéphysique,et Hleur
a donnéuneexistenceréelle.Partoutil neparlequed'objetsphy-
siques,etdansl'expositionphysique,etnullementmétaphysiquedece
qu'ilappellesonsystèmedumonde,il n'estquestionquedeforces,et
deforcesdistinctesetindépendantes,tellesquel'attracttOM,larépul-
Mfw,etc., commesiellesétaientdesréalitésphysiquesetcesforces
illesconsidèred'aprèsleprincipedecontradiction.(Notederautex?'.)
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obstacle,maisce n'est pas un obstacleessentieldu mou-

vementextérieuret accidentel.Si te corpss'arrête, c'est

que le mouvementfinicstinséparablede la pesanteur,et

qu'il ne suitqu'accidentellementla directioncontraireàta

déterminationessentielledela matière,à laquelleil revient

et demeuresoumis.

toi, dit Hegel(Z~M~z),se produitla pesanteurcomme

principedu mouvement(dasBeMe~e~~e),maisd'un mou-

vementdont'iadéterminationconsisteàsupprimer)a sépa-

ration,oul'éloignementd centre. Icion a le mouvement

qui s'engendre lui-même,et qui est tel aussi dans son

existencephénoménale(.E~c~t'MM~).L'une de ses déter-

minationsest sa direction,eti'autre la loi de !a chute.La

directionest le rapportavecl'unité (JS'<M,~c6M<re)~
aJaquettetend,etqueprésupposela pesanteur;et cen'est

pas une tendancevagueet indéterminée(ew.H~MmsM-

c~eH,MM~n6e~MMM<M~fMt-MM~~fe~e~e~; 'MMchercher

autour,M~allerici et ?), maisune tendancepar laquelle
lamatièrese poseette-mêmeuneuhité dans l'espace,un

lieu, qu'elle ne peut cependantatteindre.Cecentren'est

pas, pourainsi dire, un noyauautourduquelse groupe,
ouverslequelestattiréelamatière,maisc'est lapesanteur
de la massequi t'engendre,ce sont!es points matérieis

qui, entendantles unsvers les autres,seposentce point

comniun.La pesanteurn'est quei~ positionde ce point.

Chaquemasseparticulièrele pose; ellecherchepar la en

elle-rnêmeune unité, et réunit ainsi dans un point ses

rapportsquantitatifs avec une autre masse.Cette unité

subjective(de la Ma~ë), qui n'est qu'une tendance,est

l'unité objective(rapport de la masseavec M~eautre
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Mo~c),le pointpesant (~cAtucrpMM~)d'un corps.Chaque
corps a ce ppint, par lequel, en tant quecentre, il a
soncentre dans un autre corps; et la masse n'est une

unitéréeile, ou un corpsqu'autant qu'elle a ce point.
Cepointconstituelapremièreréalité del'unitédela pesan-
teur, l'effort où le poids entier du corps se concentre.

Pourque la massesoit en repos, il fautque son pointde

pesanfeurspitsupporté.C'estcommesi lerestant du corps

n'existait pas,sa pesanteur,le point, en tant que ligne,

dontchaquepartie appartientà cetteunité, est le ~M'er;

te pointpesantqui, commemoyen, se partageen points

extrêmes (~~MM~e)dont la continuitéconstituelaligne.

Maintenantchaquemasseest un corps qui tendvers

soncentre, le pointabsolude pesanteur.Puisquela ma-

tière détermineuncentre,et qu'elle tendvers lui, et que
ce centre est un point, tandis que, d'un autre côté, elle
demeure'un être multiple(t),'u suit qu'eue sort d'eUe-

mêmeet de sonlieu (~) ce qui faitqu'en sortantd'etle'

même,el)ésortde sonextériorité(8),et.qu'ensupprimant
ainsi sonextériorité,elle commencea produire sa vraie

natureintrinsèque(ù).Toutemasseappartientà ce centre,
et chaque masse particulièreest un être subordonnéet

(<)~t'M~f~ &~<6<,littéralementdemeMre~Mp~K~M,c'est-à-
direquelamassecontientptu~eurspointsmatÉrieIs.

('~)S)eM(bM(tnt)ttta!s~t<.ssers!ch&ommemoMs<7n-eMtOWe;littérate-
ment et<eest d~er~tttf'ecommeMtt sort'r-sot-m~mef~son HeM.

(3) So)s( SM/tusserstc/t&omme'tt/tfes~MSset'sic/tse)MSjlittéralement
a!?melle ~o~tf-sot-m~Mtedeson ~h-e'/tors-de-sof,

(4) Diessist, a<s/iu/M6eKder ~euMct-HcM-ett,die erste ~/M-/(o~e
Inverlichlceit;littéralement cr,ciest; en tant quesuppre.ssionde l'exté-
/MterHc~/Mt'<;iittératement.:cMtMt, <an<çMe~Mpp~MMM~ea;<e-nontë, ioprem~fe MWta&!e)H~non~.–H y a dans la masse un



255 PHEMtÈRË fAMiE.

contingent en face de lui. C'est cette contingence qui- fait

qu'une masse particulière peut être séparée de ce corps
central (!e centre absolu). Le repos auquel le mouvement

extérieur aboutit dans la chute est encore, il est vrai, un

effort, mais ce n'est pas un effort, une tendance contin-

gente, un simple état, ou détermination extérieure, ainsi

que cela a lieu dans le premier repos (résultat du choc).
Le repos qu'on a ici est le repos, tel qu'il est posé par la

notion de même que la chute, en tant que mouvement

posé par la notion, supprime le mouvement extérieur

et contingent. L'inertie a ici disparu, parce que nous

sommes parvenus à !a notion de la matière, Par là même

que chaque masse, en tant que pesante, tend vers le-centre

et exerce ainsi une pression, le mouvement n~st~u'un
effort quise réalise dans une autre masse (1). Et dans ce

rapport les deux masses se suppriment (2) réciproque-

doubleélément, le point central et les points matériels hors du centre.

Les points matériels tendent au centre, ce qui fait que le centre est
posé en eux; mais en même temps ils ne peuvent tendre au centre
qu'autant qu'ils sont éloignes du centre, ou qu'ils sont plusieurs et

repoussé?.Or, par cela même que le centre est posé en eux, et qu'ils
sont hors du centre, en sortant de leur lieu (dans la chute) ils nefont

que sortir d'eux-mêmes par eux-me.mes,et ils suppriment ainsi leur
état ou rapport extérieur, et amènent ce moment où commencentà
se manifester leur rapport et leur constitution internes, ou ~a sphère
du mouvementpropre et libre de la matière.

(<) Si'c/t wder (Htdf-nt ~asM~eMcttdmoc/'t. Parce que c'est dans et

par l'autre masse, et en la poussantqu'elle se meut.

(~°~,)~j(%cCt~Set.ôe'tb 2' eou i.i3aîine7dG~Qlj.~expression hégé-(2)

qui setsen qu'un terme n'est qu'une détermination de hégé-lienne qui veut dire qu'un terme n'est qu'unedétermination de l'idée
que celle-ci pose, et qu'elle supprime par un autre terme, ou, ce qui
revient au même, que deux termes, en tant que déterminations de
t'idée,se posent et se suppriment réciproquement.
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ment;l'une, la dernière,est suppriméepar la première,
en cequ'elle subitiapression,et l'autre, la première,est

suppriméepar la dernière, en ce que celle-ciopposeune

résistance,et ne cesse pas de subsister (stc/tefA~, se

maintient).Dans la mécaniquefinie, on placeau même

rang les deuxespèces de mouvementset de repos. On

réduit tout à des forces, qui sont en rapport, et qui ne

diffèrentque par la direction et la vitesse. Le résultat

devientainsi le pointprincipal.C'est là ce qui fait qu'on

assignela mêmesphèreaumouvementde la chutequiest

produit parla force de gravité, et a la forcede projec-
tion(l).Onimagineque, si un bouletde canonétaitlancé

avecuneforceplusgrandequelapesanteur;ils'échapperaitt

parla tangente,ce à quoi l'on ajoutequ'il s'échapperait,

s'il n'yavait pas la résistancede l'air. D'aprèsla même

conception,le pendule aussi oscilleraità l'inîmi, si l'air

n'opposaitpasune résistance,« Lependule,dit-on,décrit

un arc de cercle.Parvenu à sa positionperpendiculaire,
il a acquispar cettechute unevitesseen vertude laquelle
il atteintdeTautre~ôté4el'arc du cerclela mêmehauteur

qu'il avaità son pointde départ. Il doit, par conséquent,
continuerà se mouvoirsans cessedes deux côtés, a Le

pendulesuit, d'un côté,la directionde la pesanteun On

supprimecette direction,c'est-à-dire onl'éloigné de la

())Lachuteetlemouvementdeprojection,oulejet nediffèrent

passeulementparladirectionet la vitesse,maisencequel'unest
lemouvementessentieletselonlanotion,etl'autren'estquelemou-
vementaccidentel.Ilenestdemêmedureposquisuitcesdeuxmou-
vements.Sionneconsidèrequelerésultat,commecelui-ciestiden-
tiquedanslesdeuxcas,onnesaisirapasladifférencedescausesqui
l'ontamené.
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directionde ïa pesanteup.,et on !mcommuniqueune autre
déterminions C'e~tpa~Ià qu'on y ~naître; je gouve-

rnent QscH!at9ire(~e!'<e~&eM)~M~6mQ~f! d,eu~

e~). Maintenanton dit « quec'est !a résistance ~M~aM~

qui iaif que !es osci!!aUons<jev~nnentde p! en plus

petites~et quele pendulefjnitpar s'arrêter; San~19re~

tanGe,!esosc~ationsn'au~'ent pa~de ferme, Maison

ne doit pas eonstdérerJte'nouye~entsujyantiapesante~p,
et-le mouvement transve~sa!.simptcmentcommedeux

espècesde mouvements,matson d0!t cons~MCï'iespre-
mier commeconsutuant te mouvementsubstantiet dans

lequels'absorbeet dispara~!e second,oule mpuvem.en.t
accidente!.Ensuiteje ~otLementH'P~tpasunedjBteym~-
naUQnaccidentene,j ma;s $ es~ une con~quence de

pesanteur,bien qu'on Ru~s~~ ~'&ê!,çe,1q\J.'
reconn;i Francceu~(T~t'~j ~?Me~ ~e ~ca~~Me,

p. 175,n. ~5,), !opsqu'i)dit que ~o~ementne d~p.end

pas del'étenduedes surfaoesencontaot,le poids,ducorps
restant le même,et que lefrottement est iproport~
à lapression.»Ainsi te frottemente.s.tpesanteursous la
formed'une résistanceextérieure; c'est la pression en
tantqu'attractioncommune(desdeu~corps)verslecentre.

jMaintenant,pom-donneraucorps suspendudansJe pen-
dule un mouvementdétermme,)[ fau~lèvera un autre

corps. Cerapportmatérietest nécessaire,mais ii troubie

soumouyeme~tetptdd~~}c~f~ Airisi le frotte-

ment est un momentnécessaire dansla constructiondu

pendù!é.Il ne peutêtre supprimé,ni on ne peut penser
)e penduiesans }m,Lorsqu'onse représente le pendule
commes'Hexistaitsanslui, onaune représentationfausse
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etvide. Enoutre, cen'est passeulementJe frottementqui

arrêtele pendule.Lorsmêmeque le frottementcesserait,

le penduledevraits'arrêter. Lapesanteurest la puissance

qui, conformémentà la notiondela matière,amènele pen-

duleau reposElle conserve,entant queprincipeuniversel

delamat!èpe((t~a/~Mc:Ne),ia prépondérancesurl'élément

étranger, l'oseiHation,laquenecesse en s'arrêtant sur la

lignedeta chute.Cettenécessitédelà nottonapparaîtdans

cettesphèrede l'extériorité(cfcs?'o~po~<.sea~eneMt'set~M~

~e~~a~ere) commeempêchementextérieur, ou comme

frottement. Unhommepeutêtret~é.Maisce n'est là qu'un

événementextérieuret coptingent.Cequiest nécessaire

c'est que!'hommemeurede sa mortnature~e.

La combinaisonde ~a chute avec le mouvementcon-

tingent,dans le jet, par exemple,n'appartientpas a cette

sphère-Cequenousavonsàconsidérerici c'esHasuppres-

sion du mouvementcontingent. Dansle jet, la grandeur

du mouvementest le produitde la forcedu jet et dupoids

de la masse.Maisce mêmepoids est en même temps

pesanteur,laquelle,en tant que principeuniversetdelà

matière, conserveta prépondérance,et supprimela déter-

minationqu'on y a posée.Lecorpsn'est, au fond, lancé

queparla pesanteur. En étant lance, il sort, il est vrai,

de sa direction déterminéeet générate,maisily revient

et devientsimplechute. Ce retour amèneune nouvelle

déterminabilitédansla pesanteur,c'est-à-dire le mouve-

ments'approche encore plus près de son unité avecla

pesanteur.Lepoids n'est dans le mouvementtransver-

salqu'un momentde la forcemotrice,cequi veutdireque

la. forcequi est extérieureà la pesanteurse trouveainsi
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poséeen elle. Celafaitquela pesanteurestmaintenantla

seuleforcemotrice.Ellea bien encorehors d'ellete prin-

cipedu mouvement,maiscommeprincipepurementfor-

mel,commesimpleimpulsion,demêmeque dansiachute

elleaceprincipecommesimpleéloignemehtdu centre(i).
Decettemanière le jet est chute, et le mouvementdu

penduleest à la fois tout lesdeux.Lapesanteur s'éloigne

d'elle-même,et se scindeelle-mêmedansses représenta-

tions maistout cela n'a lieu encoreque d'une manière

extérieure.Lepointfixeet centralecombinéavecl'éloigne-
ment de la ligne de la chute,et la persistancedu mobile

danscettedirection,momentsquiponstituentlemouvement

parfait(2),appartiennentà une autre sphère. Le retour

dumobilede sonmouvementtransversalsur la lignedu

centreestlui-mêmeun mouvementtransversal et l'oscil-

lation du pendule,c'est le mouvementtransversalqui se

supprimelui-même,etse changeen mouvementsuivant la

verticale(3).

(<) .ReMMsj&'Mt/crnen,pur etoMjf'MMMHt.Il n'y a pas du centre dansle

texte, mais le sens l'indique. Hége!veut dire que dans la chute la

masse ne se meut pas encore par e]Ic-mêmë, maiselle ne se meut

qu'autant qu'elle est éloignée du centre,;parce que te principe du
mouvement lui est encore extérieur. Mais ce n'est là qu'unétat for-

mel, abstrait et extérieur de la matière, car dans son état réel et con-

cret la matièresemeutpar e))e-m6me,ou le mouvementlui estinhérent.

(2) WMitche BetMjjfMM~,mouvementréei et concret qui contient

toute sa reauté.pourle distinguerdu mouvementaccidentelet abstrait,

qui n'en contient qu'un moment.

(3) DieSc/m'ere<s<EHt/er~Mngc~MM'c~s~6s(, ~OM<~Ht?x,f)An'r a~

sich sei&st eM~t~'en~,ciberallesMocA(<t<ss~h'c/(.De)'&g/ëst/;y<e:Pt<M/f<,
das J~nt~nemvnft der Lt'Kedes Falls, das ~H(/efM(/ta!(ettdes 6eM;f~(Mt

PMKA'<die ~omeH~ der :<M'/t<cAemBewegung,~6~M e~m a~de~~

an. Die Riickkehrin die L~tf des Fn!~ aMSdem H~Mr/c<s( M«)s(



/~y

CHUTE.~3,!t~. -~t~

C.–LA CHUTE, ~'D!~LE
A.

§ 267.

~</
La chute est le mouvement ~eMeH~eML-t

libre parce qu'il est conforme à la notion du corps, et qu'il

est la manifestation de sa pesanteur; ce qui fait qu'il lui

est immanent. Mais comme il ne forme que la première

négation de l'existence extérieure de la matière, il est

conditionné. C'est ce qui fait que le mouvement qui éloigne

le corps de sa connexion avec le centre est encore une

détermination contingente et extérieure.

Remarque.

Les lois du mouvement ont pour objet la quantité, et

particuUèrement la quantité du temps et de l'espace

parcouru. L'analyse de l'entendement a rendu, sur ce

~~)t, und (MeSchwingungdes Pendels das FaHende,sich efseMgeHde
7)t</7)6&<~des PFMr~.La pensée de Hégel est que dans la pesanteur se
trouvent réunis les deux mouvements, ou les deux moments du mou-

vement, le mouvementcentripète et le mouvement centrifuge. Cette
unité qui s'est brisée dans les rapports finis de la matière, commence

déjà à paraître ici dans la chute, mais elle ne se trouve réalisée que
dansla mécanique absolue, ou dans la gravitation. Maintenant,si l'on
considère le mouvementde projection, l'on verra d'abord que la pesan-
teur est un de ces moments, car un corps ne peut êtretancé qu'autant

qu'il est pesant. Maiselle n'est pas seulement un de ces moments,car
elleestle principe universelet prédominant,qui, commetel, ramène le

mouvementde projection sur la ligne du centre. Par là le mouvement
transversat se trouve posé dans la chute, et il ne s'en distingueencore

ici quepar la.forme, l'impulsion (qui est elle aussi un moment de la

pesanteur dans te mouvement absolu), de même que dans la chute

{'e!o:<yHemmtest la différence formelle entre le centre et le corps qui
tombe.
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point, par ses immorteuesdécouvertes,les plusgrands
servicesà lascience.La démonstrationde ce mouvementIl

ne s'appuie pa~surl'expériende, et elle est donnée par

!a n-iécaniquëmathématique.Et ainsi une science qui a
sonfondementdans l'expériencen'est pas,elle -nonplus,
satisfaitede la démonstrationpurementexpérimentale:

Dansla preuve ~j?W~ concernantla mesurede la

quantitédu tempset de t'espace onpart de cettesuppo-

sition a <~Mec~t)M e~M<e~t~eec~~ëM~~'t<M6.M~M~re

~M!br~e~jMaisla preuve consisteà changerla formule

mathématiqueen des forcesphysiques~en une forceacc~
lératrice(1) qui imprime,a chaqueinstant,une impulsion
égate~et en une force d'MterMequi conserve,ia vitesse

aëquisé, deux détëi-m~atiansq~i rie sont pas justiBées

par ~'ë~périence, et qui ne soht pas non plus côh~-

ibrmës à ta notion/ Ensuite on ramèneiadét~
lion de la quantité, qui constitue ici un rapport de

p~aM< à ta iOrmëd'une 'sommede deuXéléments

indépendantsl'un de Fautre,et on ysupprimeladéter-

(1)Cetteforcéaétéappeléeaccélératriceparcequel'effetqu'elle
d0!tproduireà chaqueinstantest égal(constant).C'estle facteur
empiriquedanstaloidelachute,t'unitéquiestde4'9, la surface
detaterre.Maiscen'estqu'improprementqu'ont'a ainsiappetee.En
effet,danscettehypothèse~l'accélérationdut~ouyementproviendrait
del'additionsuccessivede cetteunitéempirique,additionquiaurait
lieu &chaqueinstant.Maiscetteactionaccélératriceil faudraitl'at-
tribuerdelamêmemanièreà cequ'ona appeléforced'meDie,puis-
qu'onditquec'estsonactionquifaitquela vitesseacquiseà chaque
instantpersiste;ce quiveutdirequ'elle,desoncôté,ajoutecette
vitesseà cetteunitéempirique.Ktcependantonditaussiquecette
vitesseestàlafindechaqueinstantplusgrandequ'àlafindel'instant
précédent.(~Vo(e~<'6fMfet<)'.)



CHUTt:. 26S

minatton quantati~e qui a une connexion intime avec la

notion (1). Une des conséquences que l'on tire de cette

toi, qui devrait être prouvée comme nous t'indiquons (2)

est « ~Mec~atts ~6 MOM~e~M~MM!i'/onH<~Men<aec~~ la

vitesse est propor<MnMe«e cutttemps. Cette proposition n'est,

en réalité, que la déuniîion pure et simple du mouvement

uniformément accéiéré (3). La fausse uniformité du mbu-

vement (~) est cë)~ où !ës espaces parcourus sont pro-

portionnels au temps. Le mouvement accé)éré est celui

dans lequel t& vitesse augmente à chaque instant, et te

mouvement MM!/br~M~ accéléré est, par conséquent,

celui où la vitesse croît proportionnettement aux temps

ccodés. D'où –, c'est-à-dire C'esHà!a démonstration

vériMë et dans toute sa simpHëité.~ est !a vitesse en

général, la vttesse encore indéterminée. Ainsi considérée,

eHe est ia vitesse abstraite, c'est-à-dire faussement uni-

forme. ta difncùlté qu'on rencontre dah~ cette preuve

consiste en ce que ~est considérée d'abord comme une

(<) G'è~t4-air6 que d&ti~la~fëttvëofdinaireoMne considèfeque te

f'a~t~t qHahtitatifdes HëD~termes, tahdisqh'ict H a un rapport a

la fois quantitatif et quaHtatif, fondésur la notion même du temps et
de l'espace. (Voy. sur le rapport de puissance, ou t'muni mathéma-

tique,Zo~~M~,§ 'tO~J 07,et r~e9'ebn)M'meet MP/t~osôpMe,p. 62-68.)

(2) C'ëst-à-dirë en saisissant le rapport innni des termes.

(3) C'est commesi i'on disait < Lemouvemeotuniformémentaccé-

léré cst!p mouvementdans tequel la vitesse est proportionnelle au

temps. t La proportipnnaHtë de la vitesse au temps est donc donnée
dans raccëtération uniforme du mouvement,et réciproquementceiie-ci

est donnée dans ta première.

(4) Oule mouvementsimplementuniforme.C'est la fausseuniformitéj

parce qU'itn'y a pasde differëhce, et que te mouvement(dansla chute)

impttqueune aifférënce, ou l'accélération. v
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vitesseindéterminée,et que cependantellese présente

dans l'expressionmathématiquesous
la forme

c'est-

à-dire de la fausse uniformité.Le procédéde la preuve
tiréede l'expositionmathématiqueoffre la facilitéde con-

sidérerla vitessecommeéquivalentau rapportfaussement
s

d
s~

1Uniforme pour de là passerà
Maisdans la propo-

sitionque !avitesseest proportionnelleau temps,il n'est

d'abordquestionquede la vitesseen généra!. Uest, par

conséquent,supernude !areprésentermathématiquementC
par l'expression –,

comme aussi d'introduire la force

d'inertie, etde lui attribuer l'augmentation de !a vitesse (i).

(-))H y a le mouvementuniforme, et te mouvement uniformément
accélère. Lemouvementuniforme est le mouvementirrationnel, ouïe
mouvementde la fausse uniformité, parce qu'il n'est pas conformeau

mouvementdu corpsqui tombe; et il n'est pas conformeà cette notion

parce qu'il ne contient pas la différence(quantitative et qualitativeà la

fois). Et, en effet, le corps qui tombe(faisant ici abstraction de toute
autre conditionet circonstance, telles que le milieu, la résistance, etc.,
et ne considérantque la chute)doit accélérer son mouvementpar suite
de la continuité même du mouvement, ou par l'addition discrète et

continue&lafoisdesmouvements;ce quiconstitueprécisément la chute.

Par conséquentl'expression – doit être éliminée.Elle peut être com-

mode commesigne ou procédé mathématique, et pour passer ensuite
S

à–,
maiselle n'est pas conforme à la notion, et de plus, eUene se

retrouve pas dans la nature (voyeznote suivante). H en est de même
de V. ~exprime une vitesseindéterminée etabstraite,'tandis qu'i) s'agit
ici d'une vitesse déterminée et concrète, telle qu'elle est représentée

r'
par Enoutre, on se représente la chute comme le résultat de deux

facteurs, la forcequi produit le mouvement, et !a force qui!e conserve
ou l'inertie. Maisla force d'inertie est un facteur qui n'est conforme
ni à l'expérience ni à la notion. H n'estpas conformeral'expérience,
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Dèsque la vitesseest proportionnelleau temps, elle est

déterminée commeuniformémentaccélérée,suivantla for-

mule Par conséquentcette détermination n'a pas
de fondement,et doitêtre supprimée(1).

puisquel'accélération du mouvementest plutôt le contraire de l'inertie.
Maisil n'est pasnon plus conforme à la notion. Car d'abord une force

comptétementinerte nesaurait se concevoir,la force étant précisément
le contraire de cette prétendue inertie. De plus, il semblerait que cette
force d'inertie qui ne peut ni mouvoirni se mouvoir,dût plutôt s'op-
poser que contribuer à l'accétération du mouvement. Enfin, on aurait
iciuneforce qui entre comme condition et comme élément intégrant
dansl'accélération dumouvement,qui garde et ajoute à chaque instant
cette accélération, et qui demeurerait commeétrangère au mouvement
et à son accélération, qui accélérerait, en d'autres termes, le mouve-
ment sans y participer, et sans être eUe-mêmeaccélérée. Ce qui a fait
imaginer là force d'inertie, c'est qu'on se représente la chute comme
nne addition d'unités ou de moments entre lesquels il y a un intervalle
infiniment petit, ou qui ont un commencementet une fin d'où l'on
conclutque le mouvementrecommencerait à chaque instant, et que,
par conséquent;l'accétération ne serait pas possible, s'il n'y avait pas
une force quigardât la vitesse acquise. Maisla chute est un tout à la
foisdiscret et continu; discret parla successiondes moments à travers

lesquels il se développe, continu parce que tous ces moments sont

identiques, et qu'il n'y a pas de solution dans leur succession.L'unité
de ce tout réside dansl'unité même de la notion de la chute. Cequ'on
appelle force accélératrice, ne serait pas réellementtelle si l'accéléra-
tion n'était pas son propre produit. Ce qu'il faut donc dire, c'est que
la vitesseaugmente parce que la force accélératrice s'accélère elle-

meme, et s'actualise commetelle dans la chute, et non parce qu'elte
est accélérée par l'addition d'une autre force. (Conf.§ 269, Rem.)

(<) Lagrangesuit à sa manière, dans la Théoriedesfonctions,part. !H,
« Applicationde la théorie à la mécanique chap. I, la voie la plus
simple et )a plus vraie. Il part de la théorie des fonctions, et dans

l'application qu'il en fait à la mécanique, parmi les mouvements com-

pris dans l'équation générale s ==/'(, il retrouve dans la nature yt et
aussi bt2. Quantà s =ct3, il ne se présente pas dans la nature. Ici

Lagrange a eu 'raison de ne pas chercher une démonstration dans
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En tace de cette vitesse abstraite et uniforme d'une mé~-

cauiquë inerte et fondée surdesdéterminatiohSTexténeures)

se trouve la loi de la chute, qui est une loi libre de la nature,

c'est-à-direuneloi fondée enpartiesurla notion du cQrps(l).

Or,de même qu'il faut déduire la chutede la notion.de même

il faut montrer cdmMeni, la loi de ~tilée a ~e ~?6.!

parcourus MM<comme ~s c~ cfe~ (e~.s ccoM~ ') est, elte

aussi, d'accord avec tes déterminations de !a notion.

Il faut saisir le rapport de cette loi avec la notion 'dans

sa simplicité car comme c'est la notion qui est ici le prin-

cipe~déterminant) ses déterminations, le temps et l'espace,

) 'expressions =&& et de se boffiër &prendre ce rapport têt qu'it

se trouvedans Ja~athre~ Dans !e developpetBeat des fonctioNS, où~t

devient t-r ou trtiUve que uMs!a séde qui s~ pr&d~t;i!

exprimant l'esp~e parcodru aans Ië!tett)ps D'n'y. a quedes deux

preMers termes qui puissent être -app)iqM6s,queies autres' pettyent-

Ètre supprint~S)et qu'on ne tes y ajoute ordinairement qu'en vue.de

rana)ysematheU)atiqUë,tandis quetes deux .premiers tefmestOnt une

importance par leur rapport à~ecf objet, et tjne déterminationréelleï

On WOtt9M~<~/&?)c<!ûMp?!t?tM et MCO~Mp~Mt<'H< MatM~M~~

dt[MsMtn~ctttM<j't(~,oA fHMo<MM~e~ct~ttf e<uM~gtttt/!ca(!'phd~termt-

nées (~M(!;~4-5); Lagrangeretombe ensuite, Uestvrai~dansrexpres-

sioiï newtonienneconcernant)&vitesse! abstraite); ou faussementum-

formequi est due a )a force d'inertie, et la force accÈieratriceoù s'in-

troduisent ces produits arbitraires de l'imagination, c'est-à-dire un

temps infiniment petit (.&) ayant un commencementet une an. Mais

cela n'in~ue en rien sur ce procédé légitime suivant lequel, au lieu

d'appliquer ces déterminations à !a démonstrationde la loi, il prend

cètte-ci, telle qu'e))o)ui est donnée par t'expérience, et il lui applique

ensuite )a formute mathématique.C'est là le procédé qu'il convientde

suivreici. (WbM~t'&M~Mr.) -f

(4) ~KparMa, parce que la pesanteur n'y est pas encore avec tous

ses éieménts, commedansta gravitation, ce qui fait que le mouvement

n'est pas immanentau corps qui tombe, ou qu'il ne lui est immanent

que virtuellement, ou en soi.
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deviennent indépendantes l'une à l'égarddel'autre; c'est-

à-dire les detepmmations de la grandeur du temps et de

l'espace se maintiennent chacune dans un état conforme A

sa notion (1). Le temps est le moment de la négation de

l'e"tre-pour-soi, le principe de l'unité (2), et sa grandeur

(cesera si l'on veut un nombre empirique) (3), doit être

considérée par rapport àl'espace commeconstituantl'Mt!t~,

ou le c~MOK~ate~. L'espace, au contraire, constitue l'être

qui est extérieur à lui-même~), dont la grandenr n'est

déterminée que parcelle du temps; car dans la vitesse de

ce mouvement libre, le temps et l'espace ne sont pas liés

par un rapport accidentel'et extérieur, mais ils forment

tous les deux uhe seule et même détermination, Cette

manière d'être e~ de opposée à la forme

du temps) l'unité, constitue (sans que probablement aucune

(<) J~ra GfSMebMttmmtMMj~stch Muc~dcftse!&e)tt'er~ttttett. Les

déterminationsde leur grandeur (dutemps et de l'espace)se comportent
(dans leur rapport) suivant les mêmes, B b'est-à-dire suivant la

nature qualitative, ou mieux encore, la notion du temps et de

l'espace.

(2) DcM~oweMtdM.iV~MtM~dMF~M/tM~M, dos Pnnc<pdesEins.

(3) C'est-à-dire une minute, ou une autre divisionquelconquedu

temps. Ce qu'il y a d'essentiel, c'est le rapport de cette divisionavec

t'espace et ce rapport est déterminé par la nature même des deux

termes, Lesquelsdansce rapport forment une seule et même détermi-

nation, ou une unité indivisible.– Une grandeur empirique est dans

la pensée de He~el, une grandeur déterminée dans la nature, par

oppositionà une grandeur purement mathématique. 11est très im-

portant, dit-il (GrutideLog~M~part. lU, p. 4)6), de connaître les

nombres empiriques de la nature, comme par exemple, la distance

réciproquedes planètes. Maisil est bien plus important encore d'élever

c&squantités empiriques à une forme générale, et d'en faire les mo-

ments différentsd'une loi~ou de la mesure.

(4)D<M~MSM)*eMMMK~r<ej/K.
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autre déterminationviennes'y mê!er)!e caTTe;la gran-
deur qui sort d'eHe-méme,qui se posedans !a seconde

dimension,et qui augmente,mais seulementd'après sa

propredéterminabiiité;la grandeur,en d'autres termes,

qui, en s'étendant,seposeelle-mêmedes limites,et qui,
touten devenantautrequ'eHe-même,ne contientd'autres

rapportsqu'avec e!!e-même.

C'est là la démonstrationde la loi dela chutedes corps
tirée de la notionmêmedela chose. Lerapport de puis-
sanceest essentiellementunrapport qualitatif,et c'est !à

le seulrapportqui convientà la notion(1).

(1)Dansla physiqueordinaireon composeet on expliquelachute avec

quatre éléments, la force de pesanteur, t'inertie, le tempset l'espace.
Nousavons déjà éliminé l'inertie. (Voy.p. '262 et 264). Restent, par

conséquent,la pesanteur, te tempset l'espace.Or, la physiqueordinaire

qui ne voit dans la nature que des forcesdont elle ne détermine pas
l'essence, et qui ne se demande ni si l'idée est une force, ni, récipro-

quement,si ce qu'elle appelle des forces ne sont pas des idées, et les

différentes forces des degrés différents de l'idée, ni comment et en

vertu de quellenécessité intrinsèque ces forces ouces idées se com-

binent entre elles, la physiqueordinaire, disons-nous,se borne à juxta-

poser ces éléments, et à les rapprocher d'une manière extérieure, au

lieu de les saisir dans leur rapport et dans leur unité. Ainsile temps et

l'espace sont bien deuxfacteurs de la chute. Maissont-ilsdeuxfacteurs

essentielset composantsde la chute,commel'angle, par exemple,est un

facteur composantdu triangle? Et s'ils en sontdes facteurs essentiels,
sont-ils eux aussi des forces qui accélèrentle mouvement, et contri-

buent à la chutedu mobile? Et puis, pourquoice rapport du temps et de

l'espace? Pourquoi,voulons-nousdire, le tempsetl'espace sont-ilsdans

le rapport de la racine au carré? C'est à ces difficultésque Hégel a

voulurépondre par sa démonstration.–Et d'abord il ne faut pas per-
dre de vue que la chute n'est qu'une idée, ou qu'un momentde l'idée

dans la nature. Les trois éléments essentiels de cette idée sont ta pe-
santeur, le temps et l'espace. Ces trois étémctits-sont inséparables.
Un corps n'est pas pesant, il ne tombe, ni ne peut tomber hors du
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U iaut aussi remarquer, par rapport à ce qui va suivre,

que, puisque la chute contient une condition dans sa

temps et de l'espace, mais dans et par le temps et l'espace. Lors-

qu'on dit que te temps et l'espace sont les conditionsdu développe-
ment de la force, et de son passage de son état latent et virtuel à son
état actuel et réel, on devrait ajouter qu'ils en sont les conditionsné-
cessaires et essentielles, commel'air, l'eau, la lumière, etc., sont les
conditionsessentielles du développement de la plante ce qui ferait
voir qu'ils en sont les élémentsintégrants et constitutifs,de telle sorte

qu'il n'y aurait ni chute, ni développement, ni accélération de la force
sans le concours de ces éléments. Et comme ce développement et
cette amélioration sont continus, on doit aussi se représenter cette
action comme continue. Maintenantnous pouvons considérer le

temps et l'espace commeconstituant la formeessentielle,de la chute,
ou de la pesanteur, telle qu'elle existe dans la chute. Le temps et

l'espace forment une unité, ou un rapport indivisible, et ce rapport
est un rapport infini, c'est-à-dire un rapport à la fois quantitatif et

qualitatif, un rapport où la quantité et la qualité se trouvent réunies
et se déterminent réciproquement (voy. Logique,§ 07 et suiv.). Dans
ce rapport, le temps et l'espace se comportent chacun conformément
àsa notion. L'espace est le premier moment de l'extériorité de l'idée,
le moment où l'idée devient absolument extérieure à elle-même et où
tous ses éléments sont extérieurs les uns aux autres (Aeussereinan-
defseoi; L'ë(fe-e.te)'«w l'un à !'oMt<'e).Le temps est la première né-

gation de cette extériorité. C'est i'ctre-pour-sci, l'un qui contient

l'espace, commel'étre-pour-soicontientl'être, maisqui le contient pré-
cisément en le niant. Et, en effet, le temps présuppose l'espace, et il
est dans l'espace, mais il est indifférent à l'espace en ce sens que
dans un momentdu temps, il y a, ou il peut y avoir plusieurs moments

–points ou parties de l'espace de sorte que le temps est pOMr
so<dans l'espace,.comme l'<M)-e-poM)'-so:est pour soi dansl'être et le

non-être, ou i'âme est pour soi dans le corps, tout en étant dans le

corps. Ainsidans la chute le mobileest le rapport, ou l'unité du temps
et de l'espace, et étant leur unité, il se meut conformémentà leur
notion. D'oùil suit que l'accélération du mouvement,ou le développe-
ment de la forcede pesanteur commeon l'appelle, et qui n'est que la
notion même de la pesanteur, ou de la matière en tant que pesante,
est d&non-seulementà la pesanteur, mais au temps et à l'espace,
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liberté, !e temps demeure une uniié abstraite ei un nombre

immédiat, et ta détermination de la grandeur de t'espace

n'atteint qu'à la seconde dimension (1).

c'est-à-dire à trois moments ou déterminationsde l'idée; ce qui fait

que dans de certaines limites le temps et l'espace, d'un côté, et la

pesanteur ou la masse, de l'autre, peuvent se remplacer réciproque-

ment, c'est-à-dire qu'avec un temps et un espace plus grands, et avec

une masse moindre, on peut obtenir le même effet qu'avec un temps
et un espace plus petits et une masse plus grande de telle sorte que,
comme le fait remarquer Hége), d'un corps qui tue en tombant il est

tout aussi exact de dire que c'est sa masse, que le temps et l'espace

qui ont produit l'effet. Si maintenant on se représenteJe temps comme

constituant l'ttre-pour-soi, ['un ou la racine, et t'espace commecon-

stituant-en tant que momentde l'extériorité, et par suite de sa con-

nexionindivisibleavec le temps–une addition,ou la puissancede cette

raciné, on verra que l'accélération du mouvementdevra se faire con-

formément à ce rapport. Et quant à l'accétération ettë-mémé, elle

s'explique par l'addition continue de ces trois termes, et sans avoir

recours à une prétendue forced'inertie.

(1) « L'effort du corps vers te centre, dit Hégel (~tMo(z),constitue
seul le coté absolu de la chute. Nous verrons dans la 'suite comment

l'autre moment,– la division, la différenciation, ce par quoi te corps
se trouve placé dans cet état où il ne se trouve plus supporté,–sort
lui ausside la notion. Dansla chute ce n'est pas la massequise sépare

d'elle-même, mais c'est la masse qui séparée, revient à t'unité. Le

mouvementqui se produit dans la chute constitue par là un passage,
un moyenterme entre la matière inerte, et ta matièreoù sa notion se

trouveabsolumentréaliséë; oule mouvementabsotumentiibre. Pendant

que ta masse, en tant que différence purement quantitative constitue

un facteur du mouvement extérieur, ici, où te mouvement est posé

par la notion de la matière, la différence quantitative des masses

commetêlles, n'a pas de sens; car les masses tombent comme ma-

tières, et non comme masses. En d'autres termes, dans la chute les

corps n'existent que comme pesants, et un corps grand est aussi

pesant qu'un petite où un corps d'un moindrepoids. Nous savons

bien qu'une plume ne tombe pas commeune balle de plomb.Maiscela

vient du milieu qu'elle doit écarter, et qui fait queuesmasseuse com-

portent suivant la différence qualitative de l'obstacle qu'elles ren-
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§ 268.

La chute n'est que la position abstraite (1) d'un centre

dans l'unue duquel vient s'annuler la différence des masses

contrent. Par exemple,une pierre tombe plus vite dansl'air que dans
l'eau. Maisdans un espace vide les corps tombent tous de la même
manière. C'est Galiléequi a découvertcette loi.Et c'est une découverte
qui en vaut mille autres.

)'La loi empirique concernant la grandeur de la chute est qu'uncorps
tombe dans uae seconde d'un peu plus de 18 pieds ('").Dansd'autres
latitudes ii y a cependant une petite différence. Un corps qui tombe
pendant deux secondes ne parcourt pas un espace double, mais qua-
druple, c'est-à-dire 60 pieds dans trois secondes il parcourt 9 X ''8
pieds, et ainsi de suite. C'est-à-dire que si un corps se meutpendant
3,etunautre pendant 9 secondes, les espaces parcourus ne sont pas
comme3 9, mais comme 9 8<. Le mouvement uniforme est te

mouvementmécanique ordinaire (sfemeMe,coHftngfen<,OM/a.MSMme~t
MtM/fM-me);!e mouvementqui n'est pas uniformément accéléré est un
mouvementarbitraire; le mouvementuniformémentaccé)éré est celui
oùcommenceà paraître la loi. Ainsila vitesseaugmente avecle temps,

c'est-à-dire
t -p

c'est-à-dire s ti. Car s t2 est le même que -L.
En mécaniqueon démontre cela mathématiquement, en représentant
la force d'inertie, commeon rappelle, par un carré, et ta force qu'on
appelle accélératrice par un triangle. Ce procédé a un intérêt, et est
nécessaire peut-être pour L'expositionmathématique. Maisil n'est tel
que pour cette exposition, où d'ailleurs on tourmente et on dénature
l'objet. Dans ces démonstrations on présuppose toujours ce qui est à
démontrer. Puis on décrit ce que l'on a admis à l'avance. Ce procédé
mathématique part de la nécessité où l'on est de donner auxrapports
de puissanceune forme qu'on puisse traiter mathématiquement,c'est-
à-dire de les ramener à l'addition, ou à la soustraction, ou à la multi-

plication.Celafait que dans la chute on partage le mouvement en deux
parties. Maiscette divisionn'a pas de réalité, et elle n'est qu'une fic-
tion qu'on admetpour étayer l'expositionmathématique. e

(')) Incomplète; en ce sens que le centre s'y distingue encore de la
masse dont il est le centre. (Voy. plus bas.)

(*)0u9"8088.
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des corps particuliers; ce qui fait que la masse et !e poids

n'exercent aucune influence sur la quantité de ce mouve-

ment. Mais rêtre-pour-soi du centre, en tant qu'il consti-

tue un rapport négatif du centre avec tui-même, contient

nécessairement sa propre répulsion (1). C'est une répul-

sion formelle qui se partage en plusieurs centres immo-

biles (les étoiles); c'est une répulsion ~an<e (2) en tant

(<) Passage du mouvement et du centre relatif aumouvement et à

!a centratité absolus.Le centre n'est têt qu'a la conditionnon-seule-

mentd'attirer, mais aussi de repousser la masse dont il est le centre,
ce qui constitueun rapport négatif du, centre aveclui-même.

(2) Le centre, en se repoussant lui-même, engendrenécessaire-
ment plusieurs centres, lesquels étant des centres attirent et repous-
sent à leur tour. Hége!appe'te vivanteet réelle, c'est-à-dire parfaite et
achevée, la répulsion dans un systèmedont toutesles parties s'attirent
et se repoussent suivant des lois ratiohncttes, fixéset déterminées, ce
qui a lieudans le systèmesolaire. JI.appelle formellela répulsiondans
un tout dont les éléments, Menqu'Us s'attirent et se repoussent, ne
sont pas liés par des rapports nécessaires et ne forment pas un vrai

système; ce qui a lieu suivantlui, pour les étoiles. Maintenantvoici,
suivant nous, la pensée de Hégel. La matière, dans ta sphère de la

mécanique absolue, suit la marche logique de !a notion, c'ést-a-dire
elle va de l'indéterminé au déterminé, de l'abstrait au concret. La

sphère des étoiles représente l'indéterminé et l'abstrait, et partant le
contingent, le système solaire, le déterminé, ]e concret et le néces-
saire. C'est dans le système solaire que la matière (mécanique)atteint
sa forme et son existence parfaite. Hors de ce système,i) y a bien des

corps qui se meuvent dans l'espace, et qui sont plus ou moinssoumis
aux lois de la pesanteur, mais nulle part la pesanteur et le mouvement
ne sont-aussicomplétementréalisés, ou, suivantl'expressionhégétienne,
ne sont aussi conformesà la notion nullepart, en d'autres termes, on
ne rencontre un centre qui se partage en plusieurs centres inégaux
qui s'attirent et se repoussent, et qui changent leur position t'un a

l'égard de l'autre, et à l'égard du soleil. On peut considérerle sys-
terne solaire commela partie d'un tout, ou commeun système dans
un système.Maisc'est la partie, oule système pour tëqu<s!tout le reste
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qu'elle est déterminée suivant les moments de la notion,
et qu'elle établit par là un rapport essentiel entre les diffé-

rents centres. Ce rapport exprime l'opposition de l'être

pour soi du centre, et de la notion dans laquelle il est

est fait et présupposé, de même que dans un temple tout est fait pour
le sanctuaire, ou dans uneplante tout est fait pour le fruit, oudans
une œuvre, dans l'histoire, par exemple, la beauté, ta force et la per-
fection se concentrent dans quelques figures, ou dans quelques mo-
ments de la vie d'un peuple. La matière diffuse, les nébuleuses, les
étoiles sont des moments, des degrés que la notion pose et traverse

pour s'élever jusqu'au système solaire. Cetamas d'étoiles nous étonne.
C'est l'étonnement du sentiment et de l'imagination qui se plaisent
dans l'indéfini qu'ils appellentinfini, tandis que le vrai infini, le réel
et le parfait sont dansle défini et le déterminé.Cesamas d'étoiles ne

valent pasle systèmesolaire, pas plus que ces milliers d'insectes que
le microscope découvre dans un morceau de craie ne valent un être

vivant, ou que tous les insectes réunis ensemblene- valent l'homme.
On se représente aussi les étoiles comme autant de soleils. C'est
l'entendement qui voit partout l'identité, et néglige les différences.
Qu'il ait des rapports entre le soleil et les étoiles, on peut, on doit
mêmel'admettre. Maisil y a ici des différences, et ce sont ces diffé-
rences qui constituent la nature spéciale du soleil. Ainsi,de ce que les
étoilesont une lumière propre, il ne suit nullement qu'on doiveles assi-
miler ausoleil; car, en ce cas, il faudrait considérer commedes amas
de soleilsces infiniment petits, cette poussière nébuleuse qui forme
commeun rideau aux limites extrêmes des régions célestes. Hegeldit

que les étoiles sont immobiles.MaisHegel, qui connaissait les travaux
de Herschel, ne pouvaitpas ignorer le moùvementpropre des étoiles.

Et, d'ailleurs, l'immobilité absolue des étoiles s'accorderait mal avec
la gravitationuniverselle et le mouvementspontanéde la matière. Par
immobilitéet parrepos(.RMAc,SttHe)il a doncvouluseulement entendre
le mouvement très lent des fixes. « Si le mouvementdesfixes, dit à
ce sujet Schubert (Die !7fwe:<und die FM:s(et-He,p. 63), est si lentet
s'il faut des milliers d'années pour qu'il y ait des changements,pour
ainsidire, insensiblesdans leur position, c'est que l'action de la pesan-
teur, qui s'exerce sans cesse entre les massessolides et compactesde
notre système, ne peut pas trouver place dans leur essence subtile
et légère. Et voilàpourquoi ces essencesdélicates et éthérées passent
des milliers d'années les unes à côté des autres dans un rapport intime
sans altérer d'une manière sensibleleur position, a
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et~ëMppé(i); eHaManifestationdecetteo~positiënde

sa rëahté et de son idé~ité'(3) est le taWeiïiën~ et le

~e~~o<MMe~M~6(S).

(<) C'est-à-dire que dansun système de centres chaque centré est,
d'une part, powMt, et, d'autre part, il n'est qu'un momentdu système
entier, ou de la notion totale de centraUté.

(2) Die ErscheinungdiesesWiderspruoltsihrer ~(!h'M{M~d ihrer

/(~aKM(,c'est-à-direque le mouvementabsolu est précisément l'actua-
lisation del'oppositionet du rapport de chaquecentre,–opposition qui
vient dece que chaquecentre est, pour soi, ce qui constitue saréalité,
-rapport qui vient de ce que chaque centre, appartient à un seul et
mêmesystème~ une seule et mêmenotion, cequi constituesonidéalité.

(3) Les éléments constitutifsde la matière sont~commeon l'a vu
avec le temps et t'espace, te mouvement et )a pesadteur. C'est ta ta

notion de ta matière à l'état abstrait et virtuel. Mais ta matière se

partage en masses, ettomhe dans la ;sphère des oppositions et des

rapports unis. Ici, à côte du mouvement, apparaît le repos; les corps
se rencontrent, s'attirent, et se repoussent d'une manière accidentelle
extérieure, et un corps ne passe du mouvementau repos, et du repos
au mouvement que par l'intermédiaire d'un autre corps. Cependant
l'unité de la notion commencedéjà à paraître dans la chute Le corps
a, eneffet, une tendancenaturelle et immanentequile porte à tomber,
parce que la pesanteur est son essence, ce qui fait que la chute est
son mouvement essentiel et spontané. Maisla chute est la première
négation des rapports extérieurs descorps elle n'est pas la négation
de la négation, ou, ce qui revient au même, elle ne contient pas sa
propre négation, c'est-à-dire la répulsion. Et c'est pour cela que la
chute est plutôt une tendance des corps aumouvementque le mouvé-
ment lui-même, et qu'ette aboutit au repos. Cependant la chute sup-
pose, commeétément nécessaire et immanent, un centre. Or, en déve-

loppant la notion de centre, on voit qu'un centre n'est tel qu'autant
qu'il attire et repoussed'unepart, et qu'il.estattiré et repousséde l'autre,
qu'autant.end'autrestermes, qu'il y a unsystème de centres qui s'at-
tirent et se repoussent réciproquement,et dontJ'oppositionet le rapport
constituent le mouvement inconditionnelet absolu, ou le mouvement
absolumentlibre, c'est-à-dire le mouvementoùse trouvecomplètement
posée et réalisée la notion de la matièredans son momentt~cawgM~

< L'imperfectionde la loi de la chute, dit Hegel(~Ms~), consisteen
ce que, dans ce mouvement, l'espace n'atteint d'abord qu'à la première
puissance, et n'est posé que d'une manière abstraite en tant que ligne;



MÉCAMetEAMOUJË. ~g

c.

LA MÉCAN!QUEABSOLUE.

§269.

La graivi~ttM ë~t b rïdtiOH ~aië et dët~minéë dé là

ce qui vientde ce que le mouvement, bien que libre; n'est qu'un tndd<-
ornent conditionné (voy. § préc.1. La chute est la prem~rc thanifes-
tation (F~c/)6!M~s')de la pesanteur, parce que sa condition, en tant
qu'étoignementdu centre, est encore àccidëntette,et n'est pas déter-
minée par la pesanteur ëue-même. Cette contingence doit être élimi-
née, et la notiondoit devenir immanente à ia matière. C'est là ce quia lieu dans la troisième partie, dans la mécanique absolue; où là
matière est absolument libre; et où son ~t~eg est complètement
adéquate à sa notion..La tnatièrë inerte est tout a fait inadéquate à sa
notion. La matière pesante, en tant qu'elle tombe, n'est qu'en partie
adéquateà sa notion,ëtetlë te devientpar là suppressionde ta dinerënCe
(W~tMt, ~u~K~ dM ~Mg~), e'ëst-à-dire par t'ëubrtdetamMièfe
vers un Uëuen tant que centre. Maist'atitre moment; la ditferenciatidn
du lieu parmi-même n'est pas encore posé ici par là hotion; ou, si
!'on veut; ce qui Manque ici, c'est que la matière attirée ne s'est pas
encore posée M~me matière qui, en' tant que pesante, se repoussé
ene-memè et sa division6n plusieurs corps n'est pas encore lé faitdé
lapesanteur elle-même. Une matière etenda6 qui est à )a foismu)ti~e
et continue, et quicontient un centre, une telle matièredoit renfei-mëi-
)arépu)sioni C'est laréputsion réeiie, où le centre se repousse M-
NêMë et se mu]tipnë; ce qui fait que les massessont posées, eues
aussi, chacune avec son centre. L'un logique, est ce rapport innni
avecsoi, qui est aussi l'identité, mais une identité quise nie e)ie-mem6
dâhs sonrapport avecsoi, et qui, partant, se repousse ëHe-méme:C'est
là i'autrë momentcontenu dans )a notion. La inâtièredoit poser les
déterminationsde ses moments.C'est là ce qui constitue sa réalité. Là
chute ne pose la matière que comme attraction. Il faut maintenant
que ta matière se produise comme répulsion; Là répulsion fofme!ië
doit aussi trouver ici sa place, car te propre de la nature est de
laisser subsister im moment dans son état abstrait et particutier. Les
corpsoù ta réputston formëtte trouve son existencesont tes étoiles; qui
sont des corps encore nondinérenciés, des corps multiplesen générât,
et qui, ici, ne doivent pas être considérés commelumineux, détermi-
nation qui appartient à leur état physique (§ 874).

On peut'admettre que les étoiles sont liées entre elles par des
rapports rationnels, in8is elles appartiennent a là répulsion inerte
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corporalité matérielle qui s'est é'e\'ée jusqu'à l'idée (1).

(<o~M,morte). Leurs ngures peuventexprimerdes rapports essentiels,
mais elles n'appartiennent pas à la matière vivante, où le centre se

diSerencielui-même. Cette agglomérationd'étoiiës n'est qu'un monde

formel, parce qu'elle ne réalise que la détermination exclusive et

abstraite de la répulsioninerte. C'est un système qu'on ne doit pas
mettre au niveau dusystème solaire, qui est le seul système vraiment

ratione} et achevéque nous rencontrons dans les cieux. On peut ad-
mirer. I.e;sètoi)es à cause de leur repos, maisil ne faudrait pas les

considérer commeégales en dignité aux individualités concrètes (tes
cofps coMCt-ets'w(t)oMue!s,~sp~tM). La matière, en remplissant
l'espace, se disperse en unnombre infinide matières. Maisce n'est la

que la première expansion de la matière qui,peut réjouir la vue.

pette.-efQorescence de lumière (Ltc/tt-~tt~M~o~est~a~~
d'exciter notre etonnement qu'une efQorescence de la peau, pu un

essaim demouches,L'immobilitéde ces étoilescharmeprincipalément
le sentimen~(CemH(/t).Lespassionsse calmënt~àl'aspect de ce repos
et dela simplicité de leur constitution ;,Maisc'est un monde qui n'a
pas pour la raison philosophiquela même importance que pour la

sensibilité. Cette multitude innombrable remplissant un espace sans
fin n'a pas de significationpour la raison, C'est rinfinité extérieure,
vide et négative; c'est une admiration et~une étévation de l'âme, qui
au fond y demeure enfermée dans sa finité. Ce qu'il y ade rationnel
.relativement aux étoiles, c'est la Sgure suivant laquelle elles sont

réciproquement disposées. Mais sur la nécessité de ces figuresil y a
.peu de choseà dire. Herschelaobservé dans les nébuleuses desformes

qui indiquentune loi. Lesespaces éloignésde la voielactée sont vides;
d'où l'on a conclu(HerscheletKant) que les étoiles ont la formed'une
lentille. Mais ce n'est là qu'une généralité indéterminée On ne doit

.pointfau-e:consisterla dignité de la science à expliquer et démontrer
.toutesles formesmultiples et innombrables de la nature, mais on doit

se contenter de démontrerce qui est réellement, et jusqu'ici démon-
trable. On doit admettre qu'il y a dans la philosophie de la nature
beaucoup de chosesqu'on ne peut pas encore expliquer. L'intérêt que
les étoiles offrent a la raisonn'a pu être jusqu'ici que leur forme géo-
métrique(DMGMme(fM~fs~6eM).Lesétoites constituent le champ,de
cette division abstraite et indéunie où la contingence joue un rôle
essentiel dans l'ordonnance des parties. a

(~) C'est-à-dire à l'unité de sa notion, unité qui contient tous les
moments précédents. C'est le momentspéeulatif proprement dit. Sur
le sens de cette expression voy. Lo~Me, §2:36 et suiv.
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Lacorporalitéuniversellese partage nécessairementen

des corps par<MMMers,et elle rentre ensuite dans son
unitéen prenant la ibrme~~M~eMe, ou subjectiveoù

elleapparaîtcommeune existencedouéede mouvement,
et commeun systèmede plusieurscorps (1).

Remarque.

La découverte de la gravitation universelle repose sur

une pensée profonde. Et c'est sans doute un service signalé

qu'on a rendu à la science que d'avoir appelé l'attention

sur cette loi, et d'avoir, pour ainsi dire, inspiré la con-

fiance en elle, en expliquant par elle les rapports quanti-

tatifs des corps, et en cherchant sa justification dans

l'expérience depuis le système solaire jusqu'à la molécule

!a plus obscure. Mais, telle qu'elle est saisie par la

réuexion (2), elle n'a qu'une signification abstraite et

(1) Les trois momentsde la notion. La matière à l'état virtuel ou
en sot, la corporaIité(&'ôrpeW!cM[ett)universelle qui peut devenir tous
les corps la matièreà l'état particulier, oupour soi qui entre dans les

déterminationset rapports finis, et ënunla matière en et pour soi qui
réunit les deux premiers moments dans la gravitation universelle.

Commetelle, elle constitue l'individualité concrète et achevée des

momentsmécaniques, le sujetoù viennent se concentrer tous les mo-

mentsprécédents.

(2) Cemotdoit être ici entendu dans son sens rigoureux et tel qu'il
est déterminédans la Logique,§ 112 et suiv. La rénexionconstitue un

momentabstrait et inférieur de la pensée et de l'être. La pensée ré-

Héchien'est pas la penséespéculative.Celle-cipose ses déterminations,
et en les posant saisit à la fois leur différenceet leur unité, tandis que
la pensée réfléchie les présuppose et les reçoit, pour ainsi dire, du

dehors, et ne les unit que d'une manière accidentelle et extérieure.
Conf.plus bas, §suiv. et notre Introd. Mla Lo~Me, §xtl.
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incomplète,etdansl'applicationlaplusconcrète,el}en'est

que la pcM[~Mfconsidéréecommedéterminationquan"
titativede la chute, et elle n'atteint pas jusqu'à ~l'idée

développéedanstoutesa réalité, et tellequ'ellese produit
dansceparagraphe.

La gravitationest opposéed'une manièreimmédiateà

l'inertie. Carelleest cette tendancede la matièreà aban-

donner !a placequ'elle occupe,et à se porter vers une

autre.

Dansla notionde la pesanteurse trouve,commeon L'a

déjà démontré,!e momentde i'~e-~oM~ et celuide
la continuitéquile supprime.Cesdeuxmomentséprouvent
ici ie mêmesort queles forcesattractiveet répulsive.Oh

les représentecommedeuxforcesdistinctes,commeforcé

centripèteet commeforce ce~f/M~e,lesquellesagiraient

sur les corpscommelapesanteur,seraient indépendantes
l'une del'autre, et ne se trouveraientréuniesqu'acciden-
tellement dans un troisièmeélément, le corps, Par là

on annule ce qu'il a de profond dans la pensée d'une

pesanteuruniverselle.Et aussi longtempsqueprévaudra
doctrinetantvantée de l'existencede deuxforces, la

notionet la raisonne pourrontpénétrerdans la science

du mouvementabsolu'. Dansle syllogismequi contientla

totalité de l'idéede la pesanteur,l'idée sedéveloppaen
trois moments.Elle est d'abordla notionde la pesanteur

cpmmetelle ;e}lese différencieensuite dans les corps

par~u)~ 'et~ansla réalitéextérieure;et en~n,par son
retour sur elle-même,et a son existence idéale dans le

mouvementabsolu,elle rentre danssonunité.C'estlà ce

qui fait l'identité rationnelleet la connexionintime de§
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moments qu'on se représente ordinairement comme indé-

pendants et séparés. Le mouvement comme tel n'a un

sens et une réalité que là où il y a un système de plusieurs

corps, entre lesquels il existe des rapports amenés par des

déterminations différentes. Nous avons expliqué ces

déterminations lorsque dans la notion de l'objectivité nous

ayons exposé le. syllogisme de la totalité, qui est lui-

même un système de trois syllogismes ('t). (Voy. Lo~Mg,

§198.)

(~ « Le système solaire, dit Hégel (Zusatz), est d'abord un en-
semble de corps distincts (selbststitndigen)qui sont essentiellement en

rapport entre eux, qui sont pesants, mais qui ne subsistent quepar ce

rapport même, et posent ainsi leur unité hors d'eux-mêmes, et dans
un terme autre qu'eux-mêmes. Par là la multiplicité n'est pas une

multiplicitéindéterminée comme dans tes étoiles, mais la différence

s'y trouveposée, différence dont ladéterminabitité est constituéepar
la centralité absolue et universelle, et par la centralité particulière.
Deces deux déterminations découlent tes formes du mouvement qui
achèventla notionde la matière. Le mouvementtombe dans le corps
central relatif qui contient en soi (<s<!'<sich, est M soi) ta détermi-
nabilité universelledu lieu, mais dont te lieun'est pas en même temp~
déterminé, en tant qu'il a son centre dans un autre que tui; et cette

indéterminabilitédoit trouver sa réalisation (Dose~m),car il n'y a qu'un
seul lieu déterminé en et pour soi. Il est, par conséquent, indifférent
'aux corps centraux particuliers d'êlre dans tel ou tei lieu; ce qu'ils
réalisent en cherchant leur centre, c'est-à-dire en quittant leur lieu, e).
ense transportant dans un autre. La troisièmedétermination est celle-
ci ils pourraient d'abord être tous également éloignésde leur centre.
S'il en était ainsi, ils ne seraient pas éloignés les uns des autres.
Et s'ils semouvaient tous dans la même orbite, il n'y aurait pas entre
eux de différence,chacun serait une répétition de l'autre, et leur dif-
férence serait ainsi purement nominale. La qttatn'emedétermination

est cetle-ci pendant qu'à une distance différente ils changent leur

lieu, ils reviennent sur eux-mêmes en décrivant une courbe. Car ce

n'est qu'ainsi qu'ils expriment leur indépendance vis-à-vis du corps
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§270.

En ce qui concerne les corps où la notion de la

pesanteur se trouve réalisée dans toute sa liberté, ils

central de même qu'ils expriment leur unité aveclui en se mouvant

dans cette même courbe autour de hu(*). Ils montrent' aussi leur

indépendance vis-à-visdu corps central eh se maintenant dans leur

lieu, et en ne tombant pas sur lui.

Ainsiil y a trois mouvements <° le .mouvement mécanique com-

muniquédu dehors, et qui est uniforme 20 le mouvementde la chute,

qui est en partie conditionné,et en partie libre, où un corps n'est
encore qu'accidentellement sépare de sa pesanteur (**), mais ou le
mouvement appartient déjà a la .pesanteurelle-même; 3" le mouve-
ment libre et inconditionné, dont nous avons marqué les moments

principaux.C'estla m~caM!~Mecc!es<e.Cemouvementest curviligne.Dans
ce mouvement,la position du corps central déterminée par les corps
particuliers, et celle des corps particuliers déterminée par le corps
central sont simultanées.Lecentre n'a p'as de sens .sans la périphérie,
et la périphérie n'a pas de sens sans le centre. Ce qui fait tomber les

hypothèses qui partent tantôt du centre, tantôt des corps particuliers,
et qui placent leur origine tantôt dans ces derniers, tantôt dans. Je

premier. Les deux points de vue sont égalementnécessaires. Pris sé-

parément,ils sont exclusifs.La divisiondes termes différents, et leur

positiondans un seul et même sujet, dans un seul et mêmeacte, c'est
là le mouvementlibre, qui n'est pas un mouvementextérieur, comme

la pressionet le choc. C'est dans la pesanteur, dit-on, que l'on voit et

qu'on peut constater la réalité de la force attractive.–La pesanteur,
en tant que principe de la chute, constitue sans doute la notion de la

matière, mais de la matière dans sa formeabstraite, et qui ne s'est

pas encore différenciéeelle-même.Lachute n'est qu'une manifestation

incomplète de )a pesanteur, et, partant, elle ne contient pas toute sa
réalité. Mais, à ce qu'on prétend, la force centrifuge, en tant que

(*)C'est-à-direqu'endécrivant,une courbe autourde tui-même,il décrit
on mêmeLempsunecourbeautourdu corpscentral.

(") C'est-u-direque la répulsionn'y est flu'uccidentette~~ud~qu'ett6,e~t
ponuaneat.ed~nste mouvcatCftt.ibsotu.
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-1-1-
contiennent comme détermination de leur nature distinc-

tivëles moments de leur notion. Unde ces moments c'est

ie centre universel dans son rapport abstrait avec lui-

même. En face de cet extrême se trouve l'individualité

immédiate, qui n'a pas de centre, qui existe hors d'elle-

même(4 ). etqui apparaît en mêmetemps comme un corps

indépendant (2). Les corps particuliers sont ceux qui con-

tiennent cette double détermination, qui existent à la fois

en eux-mêmes, et hors d'eux-mêmes (3), qui ont des

tendance du corps à s'échapper suivant la tangente, serait venue

s'ajouter auxcorps célestes d'une manière singulière, par une impul-
sion oNique, ou un choc de côté, que ces corps auraient gardé depuis

l'origine. Un.tel mouvement contingent et extérieur, semblable a

celuid'une pierre que l'on fait tourner,etqui fait effortpour s'échapper
du filqui la retient, appartient à la matière inerte. Ainsiil ne faut pas

parler de forces mais si l'on en parle, il fautdire qu'il n'y a qu'une seule

force, et que ses moments ne sont pas deux forces qui agissent dans

des directions différentes. Le mouvementdes corps célestes n'est pas
un tiraillement de droite à gauche,si l'on peut s'exprimerainsi, mais

le mouvementlibre. Les corps célestes se meuvent dans l'espace

commedes dieux immortels, suivant l'expression des anciens. Ce ne

sont pas des corps qui ont hors d'eux le mouvement,ou le repos. Lors-

qu'on dit <: la pierre est inerte, la terre entière est composée de

pierres, et les autres corps célestes aussi, etc., J' on fait un raisonne-

ment où l'on attribue au tout les mêmes propriétés qu'aux parties.
Choc,pression, résistance, frottement, attraction et d'autres propriétés
semblables appartiennent à une autre sphère de la matière que celle

des corps célestes. L'élément communde ces deux sphères est, sans

doute, la matière, de même qu'une pensée vraie et une penséefausse
sont toutes les deux des pensées. Mais la pensée fausse n'est pas une

pensée vraie, parce que celle-ci est une pensée. u

(1),4MSS6M!chs<'Mttc!e,cen.(fUmi'os6BtM.sei!)t/t<t.

(2) ~~M/t/a~ ~MMd!r~cA/<e!t~cAet)M)ttt.

(3) l~etc/M(~ûrper) sowohl in die BM~mmMMyder/tttSSM'StC/t.Mt'tts
dis st~Mc/t des/)ts<c/tSetttss(e/tMt.
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centra, et qm<? ?~?8 te~ps p~ ~np nnitq ~MtM!!8

(~p~}6pent~ univ~e! (i)/~ ~rp~ pta~t~ p~nt

(<) Atnsii'on a d'abopdPaniverse),le particulier et l'individuel. Ce

s.ontles trpts nottpps, pu formes }pgiquesqu'affeptent ie: {es centrer
pu les corps célestes, en tant quecentres; Ce sont trots formesindi-

visibles, et qui, commetoute notion et toutrétre, après s'être posées
commedistinctes,se retrouvent l'une danst'autre,et constituentun seul

et m~erapport, uneseule et ~ême unité (yoy.~o~Me,

Laphysiqueordinaire qui, d'une part, tout ense servantde ces formes
et de la logique en général, ne se demande pas ce qu'elles valent et

quel est leur rapport avec la nature, et qui, d'autre part, prend la

nature te!le que {a donne )'e~pBrience.~ans rechercher ni dédire
tp"s )es éMme~tsqui la epmppsent;n,e se demandepas nonplus pour;-

q~o~~t ~om~n;il y a dans;e sy.s~me~oi~re un centre un}v~r§el,os

~n.éra~je~olei)), des centres

!(tesfOmAtese~Ic~ ou ~I~~q!èfp~ '~tr pr~
~,s9''cncontr.es{ dans le sy,6t~~e s~)a)re~ c.o~medanst'prganjsme
s< et ,dan~tout organiamBen général, – S~ !a ~iaJecjt.ique,

~"jt q~ Bar ce!.amêmequ'!l y a unporpsceatraj~}) y .att '? corps
<ï"j' Mele centre,oujqui n'att p.a.s u!) .Centrepropre, jft~e e~permanent,
Ma q"4 P~ ~a mêmequ'il esj. opposéau centre, est ~Gessa~

~et)~}~ aveplu~. comme le f)éga~ esUndivjsi~le~ent un.i au pp~ti~,

!'ambre Ja lumtére, e~c. D'où se dédujt !a troisième n.ptton d'un

c~t''e qm.est centre, et .qpt n'es), pascentre, pu d'un.corps qma .a

fp;s un c.entre prppr.e, et un centrehqrs de lut.. (;'estl'unite du

centre, de m~Neque i'~inpeUe .es~,l'unité des .deuxjfluidps, pu
couleur l'unité de )a ~umiér.e e~e {'pmhr~ pu ledeyentr l'unité de

t'~Eee~dun_pn-Être,ptc~~– )?lus,hp; p~Sp~r~r,~<~e,XH~

~S ~y~He §Ptaire ne conspue qu'un mp.m.ent,pji un .dggr~.de

I'.i;dÉe~j-e de}-) peganteur, de ~nê~equ.e l'état pu la Re~gion,.etc~

ne cpnst~ue qu'un degré de )'Mée en~iëre~e ~spr~t; et que, par

cpnséqu.ent, ~attraction universe~e, c'~st-a-d~re, )a macère méca-

nique, qui n'est plus a l'état ah~ra!t,,qu~ se c~ercl;epas~ L'f~d
mais qui le possède, et .qui le ppsséde également partout, et dans
chacune de ces partfos, est unmom.entqui dépasse le systèmeet les

attrac~pns splatres et p)anéta)res, et qui fprmele passagea unesphère
nouvelleet plus concrète.
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des copp~immédiatementconcrets()) spnf ausMlesplus

parfais,Onc<M.std~Rle gpleilcommee~qu'il ya de p!us

important. Cgla tient a ce que l'entendement pré~pe

l'abstrait M coneret.C'esjtpar )&même raisonque tes

étoilestjxpssontcoopidéreescommeplus pactes que les

corpsdu systèmemolaire,

Les luneset les comètes appartiennentan momentde

l'extériorité(2), et se partagenten deuxsphèresopposées

,decorpsqut n'ont pasde centrepropre,et quile trouvent

dansd'autres corps.
C'est à

Kepler qu'on
doit l'immortelle découverte des

lois du mouyement libre et absolu. Kepler a démontré ces

lois en ce Sens qu'il a trouvé l'expression générale d'un

latt(§ ~27)~ C'est une opinion jusqu'ici généralement

admise que ç'est Newton qui le premier a trouvé la preuve

(')) Ps); c~ n~~ qu'ils se meuvent autour de leur propre centre

et autour d'un autre centre, indépendamment d'autres propriétés

qu'ils possèdent, et que ne possède pas le soleil.

(2) En ce qu'elles ont un centre hors d'e))es-mêmes, et n'ont pas
de centre propre (.de mpuven~ent),C~cis'applique plus exacj.e)pentaux

comèj.BSqu'au)!;unes.0ependant,c'estégalement yrai pour le~ tunes, .en

ce sens quel.eu!-centre, pujeuraxe de rotation, n'es),pas aussi~ndepen-
,dantqueceim des p)an~es, c.ar pt)es tournent toujours te même c~e

yers ]a p)anètp (e'es~~e qu'on a constats auss~ppfjr tes t.unesde Ju-

piter). On a ainsi une sphère qui se divise en deux momentsdistincts,
les comètes, qui n'ont pas de centre indépendant, et les innés,'q~i

ont un centre in~pmp];ejt,ementindépendant et par se trouvent

réaU.s~s}es diyerses formesp~ posstb~tés de ta centra}itëd~n.scettee

sphère ~e la n~Bcantque~bsoiue, En d'autres termes, pn a un corps

central tmmpbite (re)atiyement)autpHrduque}se meuvent d.es çorp.s

qui n'pnt pas de centre indépendant, des corps qui ont un centre

imparfaitement indépendant, et des corps qui onj.un centre p.arfat?
tement indépendant.
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de ces lois. Maisil n'est pas faciled'enleverinjustement
àun inventeurl'honneurde sadécouvertepourl'attribuer
a unautre.Je'ferai à cet égard les remarquessuivantes

1"Queles mathématiciensaccordentque les formules

de Newtonse déduisentdes lois de Kepler.Cettedéduc-

tionest danssonexpressionsimplecelle-ci.Dansla troi-

sièmeloi de Kepler_qest laconstante.Sil'onmetcelle-ci

A.A2 A
sous la

forme––,
et qu'on appelle avec

Newton ~!a.

pesanteur universelle, on verra que le fait de la pesanteur

agissant en raison inverse des carrés des distances n'est

que l'expression et la déduction de cette !oi(l).

2° Que la démonstration newtonienne de la proposition

qu'un corps MM?Kt'SÂM<ot~e<a~mvt~MM ë

eMtp~ autour d'un cen<)*e,conduit à une section co?t~Me,

tandis que le point essentiel qu'il faudrait établir c'est que

le mouvement de ce corps n'affecte pas une forme circu-

laire ou conique, mais la forme elliptique. D'ailleurs la

(4) Dansle mouvementcirculairedû à uneforce centrale, la forceest

proportionnelle au carré de la vitesse divisé par le rayonde la circon-

férence décrite. En supposant que les planètes se meuvent dans des
orbites circulaires, ce qui s'éloigne peu de la vérité de plus, en leur

appliquant la troisième loi de Képler, on a pour deux de ces corps
ay: (i,l3 a ar

= ~=~,
et en représentant par F et F' tes quantités ~st–, on a

f~ == F'a~, d'où F f Ct~ a~, ce qui démontre que les ptanétes
sont attirées vers le soleil en raison inverse du carré des distances. La

troisième loi de Keplern'est vérifiée que pour ie mouvement ettiptique
des planètes, mais, comme elle est indépendantedes excentricitésde

cesellipsés, il est naturel de penser qu'elle serait encore vraie pour
des orbites circulaires. Héget, d'ailleurs, développe )ui-meme cette

déduction, comme on le verra plus loin.
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preuve newtonienne(Princ. math., 1.1,sect.n, prop. 1)
donne lieu à plusieurs objections,et l'analysemathé-

matiquel'a elle-mêmeabandonnée.Les conditionsqui
donnentà la révolutiondes corpscélestesla formedéter-

minéed'une sectionconiquesont cûtM<o~esdans la for~

muleanalytique;et cependantonfaitdépendreleurdéter-

minationd'une circonstanceempirique,c'est-à-dire,dela

positionparticulièrede la planèteàun momentdéterminé,
et de l'impulsionaccidentelled'une forcequi aurait agi
sur elle à l'origine. Ainsi la circonstancequi donneà la

ligne courbela forme d'une ellipsese trouve en dehors

dela formule,quipar là mêmeest toujoursà démontrer.

Maison ne songeplusen suiteà donnercette démonstra-

tion~).
3° Que la loi de Newtonrelativeà la loi dela pesan-

teur n'est tirée que de l'expérienceà l'aide de l'induc-

tion~).

AinsicequeKepleravaitprésentéd'unemanièresimple
et profonde,commeconstituantles lois du mouvement

célesteprend,entreles mainsde Newton,la /bn/te~e-
c~îe~e forcedela pesanteur(3). Laformenewtonienne

(<) Eneffet,lemouvementsuivantlatangenteestunélémentessen-
tieldelacourbe,et cependantil n'estintroduitdansla formuleque
commeunélémentextérieuret accidentel.

(~) Ce qui veut dire qu'elle est limitée et imparfaite commetout ce

qui vient de l'expérience.

(3) La pesanteur est une détermination de la mécanique finie(la
pression, la chute, etc.), et non de la mécanique absolue. Un corps
n'est pesant que parce qu'il a son centre hors de lui. La pesanteur
est une force réfléchie,parce qu'elle se rattache nécessairement et
immédiatement à un centre. Dans la mécanique absolue, au con-
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convientà laméthodeanalytique~elleluiestmêmenéces-

saire. Maiscette différenceentre les lois de Kepler et

cellesde Newtonne concerneque la formulemathéma-

tique, et l'analysesaitdepuislongtempsdéduirel'expres-
sionnewtonienneet lespropositionsqui en dépendentde

la formede la loi de Kepler.(Je sur ce pointà

l'éléganteexpositionde Francœur~ï~at'~ de mécanique,
livre II, chap.n, n. ~.)

En généra), l'ancienne méthodede démonstration

est un amasconfusde constructionset de lignes géo-

métriques, auxquelleson accorde la valeur de forces

physiqueset indépendantes,et de déterminationsvides

de ta réflexion, telles que la force accélératriceet la

forced'inertiedont il a été question,et surtoutdes rap-

portsde la pesanteurelle-mêmeaux forcescentripèteset

centrifuges,etc.

Maislesremarquesquenousvenonsdefaire demandent

desexplicationsplus développéesque ne le comporteen

général un simpleaperçu. Desdoctrinesqui ne sont pas

d'accordaveclesopinionsreçuessontconsidéréescomme

depuresaffirmations,et, lorsqu'ellesontcontre ellesdes

autoritésaussigraves, ellespassentpour des prétentions

inadmissibles.Cependant nous avons jusqu'ici plutôt
énoncédesimplesfaits quedesdoctrines,etnosréflexions

traire,etdanslagravitationuniverselle,lamatièrenetendplusvers
uncentre,maisellele réaliseettepossède.Parconséquent,Newton
en transportantla pesanteur,c'est-à-direunedéterminationdela

mécaniquefiniedansles loisde Képterquise rapportent,à la

mécaniqueabsolue,a défiguréceslois.(Voy.Introductiondu trad.,
chap.VU.)
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sa sont Mfondbornées à établir ce point, que !ës diffé-'

tencesét les âétérininâilôiu qu'tltitènêl'analyse i~isthé~rencesët les détërminatloYisqu'amène l'analyse mathé-'

matique, et la marche qu'elle Suit conformément a sa

Méthode,doivent être distinguées de ce qui appartient
aux réalités physiques. Les suppositionset les procédés
quel'analyseestobligéed'employer, et les résultatsqu'elle
obtientdemeurent eh dehors de ce qu'on enseigne rela-
tivement a la significationet à la nature physiquede ces
réalités (1). C'est sur ce point que l'attention devrait se

porter pour se rendre compte de la causequi a amené la
confusionde )a physiquemécanique, et d'une métaphy-
siquevraimentsingutièrequi, en oppositionà l'expérience
et à la notion, a sa base dans ces déterminations mathé-

matique (3).
Onsait que l'élément le plus important que Newtona

ajoute a ce qu'il y d'essentiel dans les lois de Kepler,
c'est le pdUcipede la ~e~oM. Ce principe, qu'il a
trouvé par un autre procédé que par l'analyse, dont la
découvertelui appartient, et qui fait sa principalegloire
il l'a souvent, dans ses développements, rendu inutile,
oui pour mieuxdire, il l'a rejeté. Nouseh feronsressortir
ici l'importance, en l'examinant dans les limites de cette

propositionsur laquelle il s'appuie~à savoir, que l'attrac-

(~)G'ëst-a-dirêqUël'ana~sémathématiquen'estpasd'accordavec
la réalitéphysique,ouqu'eDëne l'est qu'autantqu'ë!)ecorrigeses
procédésetsesrésuitatspard'autresnotions,onparl'observationet
!'expérience,et qu'elledonneensuitesesnotionsetceqtieluifournit
l'expériencecommerésultatdesespropresprocédés.

(2)C'està !aphilosophiedeSchellingqu'ilfaitallusion,philosophie
quiréduittotiteslesdifférenceset tousles rapportsà desdifférences
et à desrapportsquantitatifs.
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tion consistedansl'actiondetoutes iesmotécuiesdu corps

en tant quesimplementmatérielles(i). II se trouve au

fond de cette,propositionla pensée que la matière en

généralse poseun centre. Il suit delà que la niassede

chaque corps particulier doit être considéréecomme

concourantà la déterminationde la place qu'occupele

centre, et l'ensembledes corpsqui formentun système,

commese posantleur soleil. Maisen mêmetemps ces

corps particuliersdonnent naissanceà chaque instant,

suivantla positionrelativequ'ils prennentl'un a l'égard
de l'autre dansle mouvementuniversel,à un rapport de

pesanteurréciproque,ce qui fait qu'il n'y a passeulement
entre euxle rapport abstrait de l'espace et de la dis-

tance(2), maisqu'ils se posentchacunà l'égardde l'autre

commecentreparticulier,lequelourentre dansle système

universel,ou,lors mêmeque,cesrapportspartiels subsis-

tent,et ne sont pasannulés(ainsique cela a lieudans les

perturbationsmutuellesde Jupiteret de Saturne),lui de-

meure soumis(3).

(1) MMteneMef.C'est-a-dire,,dans leur état mécanique, et abs-

traction faite de toute autre propriété.

(2) Abstrait, c'est-à-dire imparfait, en ce que la gravitation dépasse
!es rapports de l'espace et de la distance. (Voy. sur tous ces points
notre Introd.)

(3) Hégel veut dire que la loi de la perturbation est inséparabte

de la gravitation universelle. Et la gravitation universelle veut dire

que chaque molécule, et, par conséquent, chaquemasse a son centre

en eUe-memeet hors d'eHe-memedans une autre masse, et qu'ainsi
]e centre de chaque masse est posé tout aussi bien par eUe-mêmeque

par une autre masse, et que le centre universel est l'unité, ou le rap-

port de tous ces centres, ou l'idée mécanique concrète et entièrement

développée. D'où il suit, d'une part, qu'il s'établit entre les.centres
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49I.

Nousn'indiqueronsici que d'une manière succincte
la connexiondes déterminationsprincipalesdu mouve-
ment libreavec la notion. Cepoint ne pouvantêtre dé-

veloppéet établiici d'une manière pluscomplète,après
ces indications,nous l'abandonnerons,pour ainsidire, à
sa destinée(i).

Le principedont il faut se pénétrer à cet égard, c'est

quela preuverationnelledes déterminationsquantitatives
du mouvementlibre peut seulementse trouver dans la
déterminationde la notion, l'espaceet le temps,de ces
deux momentsdont le rapport intrinsèqueest lemouve-
ment. ta sciencepourra-t-ellejamais*avoirla conscience
des catégoriesmétaphysiquesqu'elle emploie,et mettre
la notionmêmede la choseà leur place?(2)

Et, d'abord la raison pour laquelle le mouvement en

général affecte la forme d'une courbe (3) réside dans la

particularité et l'individualité des corps (&), détermina-

particuliers des rapports également particuliers, ou des perturbations,
et, d'autre part, que cesperturbations, en tant que produitsdes centres

particuliers, se trouvent enveloppées et eBacéesdans l'unité du centre
universel.

(~) CependantHégel a repris et développé ces considérations dans
un Zusatz. Et ces développementson les trouvera textuellement tra-
duits à la fin de ce §, p. 298.

(3) C'est-à-dire la notion une et entière à ta place de catégories
séparées qu'on emploie sans conscience, et comme à l'aventure.

(3)JMsich zMrMc~M'emdeist, qui revient sur lui-même, se meut dans
une ligne fermée.

(4) Voy. § 269. Ce sont les deux déterminations logiquesdu mou-
vementdes massescentrales. Comme partie d'un système, le corps
doit participer la vie générale de ce système, et tendre ainsi à
sortir de lui-même, et de la ligne de son mouvement; ce qu'on se
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tiens suivant tesquet!es les corps ont fois une exigtence

indépendante, leur centrp en eux--msn~es et ~prs d'eux-

mêmes dans un autre corps. Ce sont la !es déterminations

d.e )a np~pn qp'qn se rjepréspntecom~e force centripète

et for,ee pentrtfpge, et qu'oo dépstturs dans ces repré-

sentations en les isolant, et en les considérant comme si

e)!es existaient et agtsspt.enf l'une ind~pend~nnient
de

}'antr.e, ef npse réunissaient ~acctdente~prnent et d'~ne

nnanigre purptnent extérieure en
produisant !eu~ effe~. Ce

gant !es signes cnji,conime nous 1'avqns déjà fa}t re-

~§~Her~ deyr~en~tre réseryées pour d~onstr~ion

n~a~ématique, et <[u'on transfprme ici en réantes phy-

Ensuite ce inouyenient est M~/o~~e~~cc~ et

réciproquement, cpmmei! reYie!it sur Ku-meme, est

~~of~~eM< fe~r~ (! ). Dans le mouvement ~bre l'ps-

représente commel'effet d'une force centrifuge. Commeexistant pour

soi, et possédantune individuaHtepropre, il doit revenir sur lui-même,
et se mouvoirautour de tui-meme, et dans une orbite distincte c'est

ce qu'on se représente commeTeS'et d'une force centripète. (Voy.

!ntrod.dutrad.,chap.IX.)

(1) Dans te mouvementabsolu se trouvent réunies les deux formes,
ou'moments dialectiques, t'accélération etie retardement uniforme

du mouvement. Le rapport de ces deux moments n'est pas un simpte

rapport quantitatif,maisqualitatif. Unmouvementuniformémentaecé-

iëré qui revient sur lut-même, ou qui se fait suivant une courbe fer-

mée~est par cela même un mouvementuniformémentretardé, et réci-

proquement un mouvementuniformément retardé est un mouvement

uniformément accéléré. Et il ne faut pas se représenter ces deux mo-
ments comme sépares et indépendants, mais comme indivisiblement

unis, de sorte que le mouvementest retardé dans i'accéleration, et
accéléré dans le retardement. La diuërence quantitative, ie~MSetie
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paccet le tempsse trouvent combinéstels qu'ils sont en

réalité, c'est-à-direils ne sont pas entre eux dans le

rapportabstraitde la vitessefaussementuniforme,mais

ils se différencientpour entrer commeélémentsessen-

tielsdans la déterminationde la quantitédu mouvement.

(Voy.§ 267. Remarque.)
C'estsurtoutdansla prétendueexplicationdu mouve-

mentuniformémentaccéléréet uniformémentretardépar
la diminutionet l'accroissementréciproquede la quantité
dela forcecentripèteet de laforcecentrifugequ'apparaît
l'erreur produitepar l'emploide ces deuxforcesconsi-

déréescommeindépendantes.Suivant cette explication,
dansle mouvementd'une planètequipart de son aphélie
et se dirigevers sonpérihélie,la forcecentrifugeest plus

petiteque la forcecentripète,et ce n'est qu'au moment

où la planèteest à son périhélieque la force centrifuge
devienttout à coupplus grandeque la force centripète.
C'estde la mêmemanière, et suivantle rapport inverse

des deuxforces que le mouvementde la planèteaurait
lieudepuis son périhéliejusqu'à son aphélie. Onpeut
aisémentvoirqu'un telchangementinstantanéd'unpforce

quiétaitplusgrandeen une forcepluspetiten'est pastiré

de la naturemêmede la force.Toutau contraire,d/apres

moinsdel'unoudel'autre,etlaprépondérancedel'unsur{'autre,–
quecetteprépondérancesoitd'ailleursdéterminéeparladistance,ou
parlesattractionsducorpscentral,oupar lavitesseacquise,est
subordonneà leurrapportqualitatif,rapportquifaitquel'undeces
momentsn'existequeparsaconnexionavecl'autre,etquiexplique
commentà leurMtMaKntMmetàleurmnumMntilspeuventse changer
]'uridansl'autre,ainsiquelefontvoirlesconsidérationsquisuivent.
(Voy.Introd.dutrad.,chap.VIII.)
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cette manière de concevoirta force, on devraitconclure

queta prépondérancequ'uneforceacquiertsur l'autre ne

doit pointcesser, mais qu'elledoitamener l'anéantisse-

ment de l'autre force,et que,par la prépondérancede la

forcecentripète,lemouvementdoit aboutirà l'immobilité,

ou a la chutede la planètesur son centre, et par la pré

pondérancede la forcecentrifuge,à la fuitede la planète

suivantune lignedroite.Leraisonnementqu'onfait,a cet

égard, est celui-ci parcequelecorps,depuissonaphélie,

s'éloignedeplusen plusdu soleil,la forcecentrifugede-

vient de plus en plus grande, et commeson aphélie est

le pointoù il est le plusétoignédu soleil,c'est aussidans

cepointextrêmeque cetteforceagit avecle plusd'inten-

sité. Ainsi, l'on commencepar supposercette chimère

métaphysique de deux forces opposéeset indépen-

dantes, et puis on ne porte plus son attention sur

ces notionsde l'entendement,et l'on ne se demande

pas commentune telleforceindépendantedevientd'elle-

même tantôt plus petite, tantôt plus grandeque l'autre,
comment elle reprend sa prépondérance,ou comment

cette prépondérancelui est rendue, et enfincomment,

après l'avoir acquise, elle la perd, ou elle se la laisse

enlever.

Si l'on examineencore plus attentivementces préten-
dues augmentationet diminutiondes deux forces, on

trouvera,à une distancemoyennedes apsides,un point
où elles se feront équilibre.Or on explique aussi peu
commentces deux forces sortentde cet étatd'équilibre,

que le renversementinstantanéde leur prépondérance.
On voit, par conséquent,commentle fauxpointde vue
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surlequelreposecetteexplicationamène,àmesurequ'on

l'appliqueet qu'on retend, de nouvelleset plus grandes

difficultés~).
Uneerreur semblablea lieudans l'explicationdu pen-

dulequi oscilleplus lentementsousl'équateur. Ici aussi

cefaitest attribuéà la forcecentrifugequi seraitdevenue

plusgrande. Maison pourrait égalementl'expliquerpar
la pesanteurdont l'intensité deviendraittellementplus

grande que le pendule serait plus fortementmainiénu,

suivantla perpendiculaire,danssonpointde repos.
En ce quiconcernelaformedela révolution,le cercle

doitêtre considérécommeconstituantla formedu mou-

vementfaussementuniforme.On conçoittrès bien, à ce

qu'on prétend, qu'unmouvementuniformémentaccéléré

et uniformémentretardé se fasse en cercle. Mais cette

conception,ou plutôtcettepossibilitén'est qu'une repré-
sentationabstraite,quiometla vraiedétermination,et ne

sait pas la placer là où elle est, et qui, par conséquent,

n'est pas seulementsuperficielle,mais fausse.Le cercle

est la ligne courbeoù tous les rayonssont égaux, c'est-

à-direil est complétementdéterminépar le rayon. C'est

une unité qui s'ajoute à elle-même,et c'est là toute sa

déterminabilité.Mais dans le mouvementlibre, où les

déterminationsdu temps et de l'espacese différencient,
et oùil S'établitentre ceux-ciun rapportqualitatif,il faut

quece même rapport s'introduisedans l'espacecomme

une ~~erettcequi y produit deux déterminations.Par

(1)Conf.surcepoint,plusbas,même§.



29h PREMjÈ;!E~ARfiË.

conséquent,la formeessentiellede la révolutiondes pla-

netesestreK!pM(l).
Ce qui prouve aussi que le cercle repose sur une de-

terminabiute abstraite, c'est que !'arc ou i'angte, qui est

compris entre deux rayons, est indépendant de ceux-ci;

it n'est à leur égard qu'une grandeur purement empi-

rique. Mais dans le mouvement qui est détermine par la

notion, la distance du centre et l'arc parcouru dans une

(')) Lemouvementqui aurait lieu indéfiniment suivant unedroite ne

pouiratt être qu~uniformém'ên(accéléré ouretardé. Pour qu'il soit uni-

formémentaccéléré et retardé,it faut qu'il décriveune courbe. S'il n'y
avait pas de différence qualitative entre le temps et t'espace, cette
courbe serait le cercle, parce qu'alors à chaque moment,ou point du

temps cdrrëspo~nrànun moment, dupoint identique defësp~ ou 66

qu~revient au môme, l'espace serait proportionnel au temps. Mais

l'espace et le temps devant se combiner suivant leur rapport interne
dansfe mouvement(voy. §267),leur différencequalitativédoitsubsister
et se traduire dansl'espace par une courbe différenciéepar dëu~ déte'r-~

minations, et, 'par conséquent, autre que le cercle.Nous disons autre
que le cercte, car, pour l'ellipse, eHe ne nous paraît pas résulter bien
clairement de la démonstration hégélienne, a moinsqu'on ne veuiHe
considérer la parabotecomme une ellipse auougée. D'aiifeurs, Hegel
hu-même, en revenant, commeon le verra plus loin, môme§, sur
cette démonstration, sembleadmettrequ'elle ne conduitpas nécessai-
rement à l'ellipse proprement dite. D'un autre côté, on pourrait dire
que la démonstration considérée danssa formepurement théorique, est
d'autant plus complète qu'elle, est plus indéterminée et générale, et
qu'elle comprend toutes'les courbesà deuxconstantes. On objectera, il
est vrai, qu'en ce cas la démonstration hégéuenne ne différe pas, du
nîoinËquant au résottat, de celle de Newton, et que, par conséquent,
Hégëtn'a pas le droit d'adresser a Newtonle reprocheque sa démons-
tration ne donne que des sections coniques. Maissi l'on fait attention

que parmi les sectionsconiques se trouventcomprisle cercle, et même
la ligne, on verra la différence des deux démonstrations.
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unité de temps doivent être compris dans une et

mêmedéterminabilité, et ils doivent form'erun seul tout;
car tes momentsde lahotiôh ne sont pas dans un rapport

accidente~entreeux. C'est là ce qui amèneune détermi-

nation de l'espacequi a deux dimensions, c'est-à-dire le

~ec~M~.L'arc est, de cette manière, fonction du rayon

vecteur; et commeil devientinégaldansdes tempségaux,
il entraine avec lui l'inégalitédes rayons (1). Si la déter-

minationde l'espace par le temps apparaît ici commeune

déterminationde deux dimensions, comme surface, cela

se rattache ? ce que nous avons dit généralement (§267)
à l'égard dela chute et de sa déterminabilité,qui contient

le doubleélémentdu temps, commeracine, et de l'espace

commé~ Mais, commeici le mouvementa lieusuivant

une courbe, te carré de t'espace se change en secteur,–

Ce sont!â, commeon le voit, !és principes sur lesquels
est fondéela loi de Képler,~que les Segmentsde l'espace
sont proportionnels aux !emps(2) o. Cetteloi concerne

seulement le rapport de l'arc au rayoïl vecteur, et, dans

ce rapport, le tempsest une unité abstraite(3), et tousles

secteursy sont égaux, parceque le temps est l'unité qui
les détermine (~). Mais il y a un rapport ultérieur c'est

(~)EneCet,dansle cercletouslesrayonsvecteursétantégaux,la
connaissancededeuxrayonsn'entraînepascettedu secteurqu'ils
comprennent.Dansl'ellipse,aucontraire,oùlesrayonsvecteurssont

inégaux,il suffitde connaîtredeuxrayonsvecteurspourdéterminer
fairequ'ilscomprennent.(Voy.plusbas,même§.)

(2)Ou,commeon t'énoncegénéralement«iesrayonsvecteurs
décriventdesespacesproportionnelsautemps.o

(3)Abstraite,encesensqu'ellen'estpasconcrètecommedansla
loisuivante,c'est-à-direqu'ellen'yatteintpasaucarré.

(4)Puisquelesespacesy sontproportionnelsautemps.(Voy.pins
loin,même§.)
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le rapportdu tempsà la grandeurde la révolution,ou, ce

qui revient au même,à ladistancedu centre.Ici le temps
n'a plus la formede l'unité abstraite,maisdela quantité
en général, ou du tempsqui comprendla

totalitéde la J
révolution(1). Nousavonsvu quedansla chute,dans ce

momentimparfaitementlibre, qui est en partiedéterminé

suivantla notion, et en partie d'une manièreextérieure,
le tempset l'espace sont entreeuxdansle rapport de la

racineet du carré. Maisdansle mouvementabsoluoùla r

massede la matièrejouit de toute sa liberté, chaquedé- t
terrninations'est développéedans sa totalité. Comme

racine,le tempsn'est qu'une grandeurempirique,et, en n

tant quequalité,il n'estqu'uneunitéabstraite(2). Gomme j
momentde la totalitédéveloppée,iL est de plus uneu~ité j
déterminée,une totalitérénéchie(3) il se produit,et en

se produisanteil ne sort pasdelui-même(ù).Maiscomme o
il n'a pasdedimensions,en se produisant,il n'atteintqu'à ;j
une identitéformelleaveclui-même,aucarre, etl'espace,
au contraire,qui formele principepositifde la continuité

(~) AM<a;s.EMt/tMt,soKdo'ttobQMNKtMM!~fAaMp{,a~ ~mïaM/-~ctt.C'est-à-direqu'ici!etempsals Quantum
Cetteunitéquidétermine.,oit.C'est-à~direqll'icile tempsn'estpascetteunitéquidétermine

chaquemomentde la révolution,ouchaqueportiondel'espacepar- t
couru,maisl'unitéconcrète,!aquantitéengénéra!,c'est-à-direle
carré,quiembrasselarévolutionentièredelaplanète.Pourentendre
la penséedeHégel,ilfautavoirprésentesathéoriedel'innnimathé- i
inatique.(Voy:Logique,§99etsuiv.,cf.~'N~~MttMmsla PA~o-
sophie,chap.!V.)

(2) Eine &<osempM-!S6~Grasse, Mnc!o<s f/M~ttaKuHtM-~at~~a/tte
Einheit. C'est ainsi qu'ii existedans la chute.

(3) ~fSM/t,poMfMt, c'est-à-dire ici, complète.

(4) ProdMCit-ts;ch, tt~ bezieht~t'cAdon~ aM/' sich sc/6s<,c'est-à-
dire le carré.



MÉCANIQUEABSOLUE. 297

extérieure(i), atteintà la dimensiondelanotion,au cube.

Ainsileurdifférenceprimitivesubsistedans leur réalisa-

tion. C'est là la troisièmeloi de Kepler, concernant~e

rapportdescubesdesdistances auxcarrés des<ew~, loi

quin'est profondequeparcequ'elleest simple,et qu'elle

exprimela natureintimedela chose(2).Laformulenew-

(<)~<sdaspositîveAussereinander,entantqueconstituantl'exté-
rioritépositive.

(2) DM FenMMt~tder Sache.Cette troisième loi s'énonce ordinaire-

ment ainsi. c Les carrés des temps des révolutions sont entre eux

commeles cubes des grands axes. La racine, en tant que racine,

est unequantitéempirique.C'est un mètre, ouune minute, ou9mètres,

ou't pieds, ou une quantité quelconque empiriquement déterminée.

Entant que~tMtHte,ellen'est qu'uneunité abstraite, en ce sens qu'elle
n'est pas l'inuni mathématique. Or, par là même que la chute n'est

qu'un moment de la mécanique finie, le temps, l'espace et la matière

n'y existent que d'une manière abstraite et incomplète, c'est-à-dire

que tous les élémentsquiles constituent ne s'y trouvent pas complète-
ment développeset dans leur unité. Le temps n'y existe que comme

racine, et l'espace que comme carré, et comme un carré purement
formel.Dansle mouvement absolu, au contraire, ils existent dans leur

état concret,en conservant leur rapport, ainsique leur différencequa-
litative. Car l'espace, en tant que moment de l'extériorité positive

(positiveen ce sens qu'il est commele substrat de toute autre exté-

riorité, ou existence extérieure, telle que la matière et le temps lui-

même, qui sont des limitations et des négations de l'espace), y est

d'abord commesurface, et ensuite commecube. Quantau temps, il n'y
est plus commeunité abstraite et empirique,mais comme unité ration-

nelle et infinie, c'est-à-dire commepuissance, et comme puissance

qui détermine l'unité de l'espace, ou de la révolution de la planète.

Mais, par cela même que le temps, tout en étant intimement lié à

l'espace, n'a pas de dimensions, son unité n'est qu'une unité formelle

(expression hégélienne qui veut dire que son unité ne renferme pas
tous les élémentsde la notion car, pour que la notionsoit complète, et

quant àla forme, et quant au contenu, il faut trois moments, ou déter-

minations), tandis que l'espace qui a des dimensionsatteint à la notion

concrète. Et ainsi l'on peut dire que le temps est l'un ajouté à l'un, ou
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toniënne,au contraire,où cette foi se trouvechangéeen
une toi appnquéëa ta forcedé !apesanteur,nion~rëcom-
bien!arénëxion,~ui h'ev pasjusqu'aufonddes choses,

est sujettea se tromper, et combienët!e dénature îàve-

rne(l).
C'est ici, di~ ~ïegel (~M;s), que se produisent, dans

la sphère de la mécanique~ les lois (Ge~.ze) proprement

dites; car on entend par lois deux détermin~ions sim-

ples, nées detelîe façon, que, d'un côté, le rapport en-

t'être-pour-soi ajouté à !'6trc--p6or-soi,tandis quet'espaCëest !aHgtïe;
la surface et le cube.Par là la difféfeace primitive des deux termes
st&sistedans leur complet développement.Onpourradire, it est ~raî.
que )e:cube de t'espace n'est ici qu'un Gube~)MB~,eoMmëte carre

m'estqu'un'carréibrmeidaMsiacMufë, puisqu'it nëm'ar~
que!a grandeur de

{'orhite, otr de fâ sf!rface:qui. y est com'prisërMais
à ceta on répondra que c'est te seut cube possibia a~que}puisse
atteindre la notion dans cette sphère, c'est-à-dire dansta sphère dit
mouvementabsolu.

(')) Les lois de Képter ne sont vraies et<applicablesque!dans les
limites du système solaire. En dehors de' 00 système, quel que soit
leur rapport avec les autres moments de l'idée de la nature, élles
n'ont pas de sens. Et ainsi on les fausse lorsqu'on les transporte dans
lés nébuleuses; dans la voie lactée et tes étoiles, tout aussi bien que
lorsqu'on les transporte à la surface detaterre. Newton a déduit sa
formule de ces lois,– de la troisième surtout,– et il a posécette for-
mule comme loi de l'attraction universelle.Or cette formuledénature
et les lois de Kepler,et l'attraction universelle.'EHe dénature ces tois,
parce que celles-cine disent pointqueles!àttraetions soient en raison
directe des masses, et réciproques aux distances. Elle dénature la gra-
vitation universelle, parce que celle-ci dépasse tout rapport purement
quantitatif. Cetteformute n'est, par conséquent,' qu''une!généralisatioh
par inductionde la gravité, généralisationqui, Gommotoute générali-
sahoninductive, néglige les éléments différentielsdes êtres, et trans-
porte dans une sphère cequi n'est vrai quedansuneautre. (Voy.tntrod.
dutrad., chap. VU.')
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tier est constituépar leur simple rapport réciproque,
tandisque, del'autre, ellesdoiventgarder l'une vis-à-vis

del'autre rappàrëncë(5c~m)de la liberté.

t~ahs le' magnétisme, au contraire, est déjà posée l'in-

divisibilité des deux déterminations. Voila pourquoi nous

n'appelons pas îo! ce rapport. Dans des formes plus

hautes, la détermination individualisée (das ftt~t~aM-

.s~<e) est le troisième terme où les deux déterminations se

trouvent réunies, et l'on n'a plus le rapport direct de deux

déterminations qui sont liées entre elles. Dans l'esprit on

a d'abord, de nouveau, des lois, parce qu'on y a des

déterminations qui sont indépendantes l'une vis-à-vis de

f autre (Ij..

Les lois de ce mouvement concernent la forme eMa

vitesse.de mouyëmëht. H s'agit de déduire ces lois delà

notion, ce qui exigerait de longues investigations. Mais

la diff] culte du problème ne nous a pas permis d'achever

d'une mantcrecotnp!ètccet!e recherche.

(1) LeGese(.s(<3e-s<!(M)t,poserensemble, ~a?, de !egera,coHtgere),

est constituféë~ardeux termes ainsi liésque l'un né saurait être sans

t'aatre,<maisqûten mêmetempsapparaissent commesubsistant chacun

par lui-mêmeet indépendammentde l'autre. Par exemple, l'espace et

le tempssont ici danscette condition. Dansd'autres sphères, le rapport
des deux termes devenant plus intime, et partant leur unité devenant

plus parfaite, cette ùppaT-MMede leur indépendanceva en s'effaçant,

comme, par exemple, le rapport des deux pôles magnétiques, et

plus encore dans les sphères les plus élevéesde l'esprit, tetlesque
la science et la pensée, bien que d'ans les sphères inférieures de

l'esprit, telles que l'âme proprement dite, et la sensibilité, les élé-

monts qui sont en rapport conservent encore cette apparence d'indé-

pendance, apparencequi, il ne faut pas l'oublier, est un momentlogique
de r'ideë.
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~-1 Il

Kép)era découvertces loisd'une manièreempirique,

par induction, en se fondant sur les investigationsde

Tycho-Brahé.Découvrirdesloisgénérales,en les dédui-

sant dela simpleobservation,c'est l'oeuvredu géniedans

ce domainede la science.

1" Coperniccontinuade penser que la forme de la

révolutionétait circulaire,mais que le mouvementétait

excentrique.U se trouvecependantque dans des temps
égauxle mobilene parcourtpasdes arcs égaux. Or, un
tel mouvementne peut pas avoirlieudans le cercle, car
il est contre sanature.Lecercleest ta courbedel'enten-

dement,qui pose l'égalité.Dansle cercle le mouvement
ne peut être qu 'uniforme. Ades arcs égauxne peuvent

correspondreque des rayons~gaux.G'est ta ce quin'est
pas généralementaccordé(1). Mais,si l'on examinele

pointdeplus près, on verra que t'opinioncontrairen'est

pas fondée.Le cercle n'a qu'une constante, tandisque
les autres Courbesde deuxièmeordre en ont deux,le
grandet le petit axe.Sidesarcs différentssont parcourus
dans te mêmetemps,it nefautpas qu'ils soientdifféren-

ciés empiriquement,maisd'aprèsleur fonction; c'est-à-
dire leur différencedoit se trouver dans leur fonction
même. Dans !e cercle ces arcs ne seraientdans le fait

différenciésqu'empiriquement.A la fonction (l'un arc

appartientessentiellementle rayon, le rapportde la péri-
phérieaucentre. Si les arcs diffèrent,les rayons doivent

différeraussi et par là se trouvé éloignéela notiondu

(<)Caron prétendquelasecondeet la troisièmeloi deKepler
seraientvraies,lorsmêmequelesorbitesneseraientpasexcentriques.
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cercle.Par conséquent,dès que l'on supposeune accélé-

rationde vitesse,ona, d'une manièreimmédiate,la dif-

férence des rayons. L'arc et le rayon sont indivisible-

ment unis. Et ainsila formedu mouvementdoit être une

ellipse, car c'est un mouvementde révolution.L'obser.

vation montreque l'ellipseelle-mêmene correspondpas
exactementà cemouvement.Il y a ensuiteà tenir compte
d'autres perturbations.Ce sera à l'astronomieà déter-

miner dansla suitesi la révolutionn'a pas des fonctions

plusprofondesque l'ellipse,si ce n'est peut-être la ligne
ovale,etc.

2" Ladéterminabilitédel'arc résideici dansles rayons,

par lesquelsil est ihtersecté ces trois lignes forment

ensemble un triangle, un tout déterminabledont ils

sontles moments.Le rayon est par là fonction de l'arc

et de l'autre rayon. C'est là un point qu'il ne faut pas

perdre de vue, parce que dans ce triangle la déter-

minabilitédutoutn'est pas dans l'arc considéréen lui-

même (für sich), en tant que grandeur empirique,et

détermihabilitedistincte(vereinzelten)quipeutêtreexté-

rieurementcomparée(1). La déterminabilitéempirique
de la courbe entière,dont l'arc est une partie, dépend,

d'uncôté, du rapportde ses axes, et, de l'autre, de la

loi du changementdu rayon vecteur; et, en tant que

partie d'un tout, l'arc a, commele triangle, sa détermi-

(~)C'est-à-direquel'arcnedoitpasêtreconsidéréindépendamment
desrayons,carl'arcestlapartied'untoutdontlesrayonssontl'autre
partie.Par conséquentl'arcnedoitpasêtrecomparéà un terme
extérieurautout,maisil doitêtreconsidérédanssesrapportsavecle
tout.
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~1.1:L~ le 'l r t1 a~·,·. -1- L. _1Habilitédansce qui faitla détcrminabilitédela réyolutipn
entière.Une lignen'est soumiseà unedéterminationnp-

cessatre, qu'autantqu'eile est partied'un tout. Lagran-r
deur de la lignen'est qu'unélémentempirique,et le tout

n'est quedanste triangle(1). C'est!à ce quidonne heu~

la représentation mathématiquedu parallélogrammedes
forcesdansla mécaniqueunie; pul'on représentepar ta

diagonalel'espaceparcouru, laquellediagonaleétant par
là posée comme partie d'un tout, c'est-à-dire comme

fonction,est susceptibled'être traitéemathématiquement
La forcecentripèteest le rayon, la forcecentrifugeest la

tangente,et l'arc est jta diagonaled~ la tangenteet du

rayon. Maisce ne sont la quedes lignes mathématiques,

Lorsqu'onsépareles partiesdece
tout physmuemef)t,on

n'a qu'unerepresentatjonvide (2). Dansle mouyement
abstrait de la chute, les câpres, c'ëst-a-d~ la sürface

appliquéeau temps,ne sont quedes déterminationsnu-

mériques.Lecarré n'y doit pasêtre pris dansle sensde

l'espace, parce que dans la chuteil n'y a que la ligne

droite qui est parcourue.C'est en cela que consistece

qu'il y a de formeldans la chute; et la constructionde

l'espaceparcouru,en tant quesurface exprimantle rap-

port d'un carré, ainsi qu'on représente la chute, n'a

qu'unevaleur formelle(3). Maiscommetci le tempsqui

(<) Unelignesëparëedutoutn'estqu'unegrandeurempirique.
(3)C'est-A-direquephysiquementtoustesctcmcntsde la courbe

sont)nséparah)es,etquei'aha'yse,pu!esignemathématiquequiles
séparenecorrespondpasa iarcaHté.

(3) En ce nue c'est un carre numérique, ou géométrique,qui n'a

qu'une dateur subject~e et formeHe, puisqu'objectivementce carré
n'est qu'une tigne.
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s'est élevéau carré, correspond à une surface, la pro-
duciiQ~de 1~-memepossède une realité(i). Le secteur
est une surface qui est le produit de l'arc et du rayon
vecteur. Les deux déterminationsdusecteur sont l'espacee

parcouru et la distance dq centre. Les rayons tirés du

foyer ou se trouve le corps central sont différents. Des
deuxsecteurségaux c~ui qu; a les plus grands rayons, a
l'arc le plus petit. Les'deux secteurs doivent être parcou-
rusdans le n~emctemps. D'oui! suitque l'espaceparcouru
doitêtre pluspetit, et, par suite, quelavitessedoitêtre plus
petite aussi dans le secteurqui a les plus longs rayons. Ici

l'arc,,9~Espace parcouru, n'est plus un terme immédiat,

~~s~~t pose commemomentet partant commefacteur

P~ P~ son rapport au rayon, ce qui n'a pas
encore lieu dans la chute (2). Maisici l'espace, qui est

détermmepar le temps, forme deux déterminationsde la

révolution~c'est-à-dire~l'espaceparcouru, et la distance
du centre

(3~.
Le tempsdéterminece tout, dont l'arc n'est

qu'un moment. De là vient que des secteurs égaux cor-

respondent à des temps é.gaux.C'est que le secteur est
détermme par le temps, c'est-à-dire, l'espace parcouru
n'est plusqu'un moment.C'est commedans.le levier, où

(')) SoëWtNMMerdossichselbstPt-ofh<cM-<~derZetfjMiMt.Le
tempsseproduitlui-même,encequele carreestle produitdumême
nombre.Et commeiciie carredutempsa pourtermecorrespondant
unesurface,ona uncarréréei,etnonuncarréforme!commedans
la chute.

(2)Dansta chute,l'espaceoulaligneestuntermeimmédiatence
sensqu'ellen'estpasmédiatiséeparuneautrepartie,oudétermination
del'espace,tandisqu'icil'arcestmédiatiséparlerayon.

(3)C'est-à-direl'arcetle rayon.
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le poids et la distance de l'hypomochlion le point

d'appuisont lesdeuxmomentsde l'équilibre(1).
'3" Latroisièmeloi, quelescubesdes distancesmoyen-

nes des planètes sont entre eux commeles carrés des

temps de leurs révolutions,Keplerla chercha pendant

vingt-septans. Sans une erreur de calcul il l'aurait dé-

couverteplustôt, car il avaitété d'abordbienprès de la

découvrir.Maisil avait une foi absoluedans la justesse
de sa conception et c'est cettefoiqui le conduisità cette

découverte. Les considérationsqui précédent peuvent

déjàfaireprévoirque le tempsdoit avoirici une dimen-

sionde moins que Pespace.Commele tempset l'espace
sontici liés par unrapport réciproque,chacund'eux est

posé avec sa propriété spéciale,et leur dëtërmmabilité

quantitativeest déterminéepar leur qualité.Ceslois sont

ce qu'il y a deplusbeau, de plus pur et de moins mé-

langé avecdesélémentshétérogènesdansla sciencede la

nature.Il est, par conséquent,fort importantd'en saisir

la notion.

Comme nous l'avons montré, ces lois sont présentées

sous la forme la plus simple et la plus claire. La forme de

(<) Dansla chute, le temps est bien aussi le principe déterminant,–
le dénominateur, relativement à l'espace. Mais ici c'est l'espace
médiatisé(t'arc et le rayon), ou la surface qu'il détermine. Dans !a

chute, l'espace parcouru c'est la ligne. Ici on n'a pas seulement la

ligne, mais la ligne (l'arc) dans son rapport avec le rayon, ou la dis-

tance du centre, c'est-à-dire le secteur, de sorte que t'espace parcouru

(la ligne) n'est plus qu'un moment, ou une partie du tout, et c'est le

temps qui détermine ce tout. On peut donc dire que, de même que
dans le levier l'équilibre est t'unité du poids et dela distance dupoint

d'appui, ainsi le temps est l'unité du secteur, et le détermine ce qui
fait qu'à des temps égauxcorrespondent des secteurs égaux.
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la loinewtomenneest que la pesanteurgouvernele mou-

vement,et quesa ibrce agit en raison inverse du carré

desdistances(l). Onattribueà Newtonl'honneurd'avoir

découvertla toi del'attractionuniverselle.Par là Newton

aobscurcila gloiredeKépler, et a obtenudans l'opinion
communela plus grande part de celle qui revientà ce

dernier.LesAnglaisse sontsouventattribuéun tel droit,
et les Allemandsn'ont pointprotesté.Voltairea mis en

honneur en France la théorienewtonienne,et les Alle-

mandsn'ont faitque se joindre à lui. Le méritede New-

ton est que sa formese prête beaucoupmieuxauxpro-
cédésmathématiques.Souventc'est l'envie qui nous fait

rabaisserla gloiredes grands hommes; mais,d'un autre

côté, il ne faut pas qu'uneespèce de superstitionnous

fasse considérer leur gloire commece qu'il y a de plus
élevé,et de pluscher.

On a commis une injustice à l'égard de Newton, en ce

que les mathématiciens eux-mêmes ont entendu la pesan-

teur de deuxfaçons(~). On entend d'abord par pesan-

(<) Laplace, Expositiondu systèmedu monde,1.11,42 (Paris, an IV):
« Newtontrouva qu'en effet cette force est réciproque au carré du

rayon vecteur. » Newtondit (Phil. nat. princ. math. I, prop. XI sq.)
« Lorsqu'un corps se meut suivant une ellipse, une hyperbole ou une

parabole »(mais l'ellipse peut aussi se changer en cercle) (*),la force

centripète agit reciprocein duplicata ratione dt'stNMtMB.(Notede l'aut.)
(2) Hégel ne veut pas dire que Newton lui-mêmen'a pas entendu

la pesanteur de deux façons, et comme force agissant à la surface de
la terre, et par analogie sur la lune, et commeforce universelle, mais
seulementque la vraie théorie mathématiquedeNewtonest la seconde,

(*)Gehetin denKreis<t6sf passedansle cercle.C'estuneremarqueinter-
caléedansle passagedeNewton.Hégel a voulu probablementdire que si
l'ellipsepeutdevenirune hyperbole,ellepeutaussidevenirun cercle.

T ~A
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teur cettedirectionde la forcequi faitqu'à la surface de

la terre une pierre tombe de quinzepiedspendantune

seconde; ceaqui n'est qu'une déterminationempirique.
Newtona faitde la loi de la chute, qu'on attribue princi-

palementà la pesanteur, une applicationà la révolution

de la lune, commecelle qui a égalementla terre pour
centre. La grandeur de quinzepiedsest devenue ainsi

la mesuredutmouvementde la lune. Commela luneest

éloignéedela terre desix foiste diamètrede la terre, on

détermine par là la quantité d'attractionqui règle le

mouvementde la lune. On a découvertensuite que ce

qui produit l'attractionde la terre sur la lune (le Sinus

versus, la ~a~tMec),détermine égalementla révolution

entièrede la lune. Celapeut être exact.Maisd'abordce

n'est là qu'un cas particulier,uneextensionà la lune de

la chute à la surfacede la terre. Lesplanètesn'y sont

pascomprises,où ellesn'y sont comprisesquedans leur

rapport à leurssatellites.Cen'est donc là qu'unpointde

vue limité.On dit La chute s'appliqueégalement aux

corpscélestes.Et cependantcescorpsnetombentpassur

te soteit.C'estcequi faitqu'on leur donneun autremou-

vementqui lesempêchede tomber; et on accomplitcela

par un bien simpleprocédé. Onfait comme les enfants

qui frappentavecun fouetla toupiequi va tomber. Mais

ce n'est pas sans danger pour nousde voirappliquerau

libremouvementdescorpscélestesces procédésd'enfant.

c'est-à-direlathéoriedelagravitationuniverselle,etque,parcon-

séquent,ona eutortdeconsidérerlapremière,quin'aqu'unfonde-
mentempiriqueet unevaleurlimitée,commefaisantpartiedesa
théoriemathématique.
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La secondedéterminationde la pesanteurest d'abord
la gravitationuniverselle,et Newtonvit dans la pesan-
teur la toigénéraledu mouvement.Il transportaainsi la

pesanteur dansla toi qui règlele mouvementdes corps
célestes,et ilappelacetteloi, la loi de la pesanteur. Cette

généralisationdela loi de la pesanteurconstituele mé-
rite de Newton,et nousen trouvonsun exemplevisible

dans!emouvementavec lequelnous voyonstomberune

pierre. La chuted'une pommepeut avoir été l'occasion
de cettegénéralisation.D'aprèsla loide la chute,lecorps
se meut suivantle centre de sa pesanteur,et les corps
célestesont unetendancequi les pousse vers le soleil.

Cette tendanceet la force tangentielles'unissent pour
déterminerladirection(oula forme)deleur mouvement,

laquelleest expriméepar une résultante, c'est-à-direpar
la diagonale.

Ainsinouscroyonstrouverici une loi qui a pour mo-

ments 1°labidelapesanteurcommeforced'attraction
2° la loi de laforcetangentielle.Maissi nous examinons
laloi de la révotutiondesplanètes,nousverronsquenous

n'avonsqu'uneseuleloi de la pesanteur. La forcecen-

trifugeest unetémentsuperflu, et ainsi elle disparaît
entièrement,quoiquela force centripètene puissecon-

stituerqu'unseulmoment.Parlà la constructiondu mou-

vement par deuxforces devientinutile. La loi d'un des

moments,c'est-à-direce qu'on attribueà la forcecen-

tripète n'est pasla loi de cette force seulement,mais

ellese produitcommeloi du mouvemententier; et l'autre

momentn'est fju'uncoefncientempirique. Et puis une
foisadmise,onn'entendplusparler de la force centri-
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fuge(t). En outre,i) fautremarquerqu'on infroduitces

deux forcesséparément.Ondit La forcecentrifugeest

une impulsionqueles corpsont reçue, aussibiensuivant

ladirection,quesuivantla grandeur. Maisunetellegran-
deur empiriquene peut pas plus constituerle moment

d'une loi quelesquinzepieds.Lorsqu'onveutdéterminer

en eUe-même(/Mf.cA)(2)la forcecentrifuge,on voit se

produiredes contradictions(3), ainsiquecela a toujours
lieudans de semblablesdéterminationscontradictoires.

Tantôton lui appliqueles mêmesloisqu'a la forcecen-

tripète, et tantôton lui en accorde d'autres. Cette con-

fusionatteint sonplushautpoint, torsqu'onveut séparer
l'action de ces deuxforces au momentoùelles ne sont

plus en équilibre, que l'une devient plus grande que

l'autre, et que l'une doit augmenterde la quantitédont

l'autre diminue.DansFaphéiie, dit-on, c'est la force

centrifuge,et dansle périhélie, c'est la force centripète

quiatteintsonmaximum.Maison aurait tout aussi raison

dedirele contraire;car, si, au momentoù elle est le plus

rapprochée du soleil, la planète est soumiseà la plus

grande force d'attraction,comme son éloignementdu

soleilcommenceaussià augmenter,la force centrifuge
doitvaincrela force centripète,et être à sonmaximum.

Si, à laplaceduchangementbrusquedes deuxforces,on

suppose une soustractiongraduelle de l'une d'elles,

())Et,eneffet,onneditpasquellepartcetteforcea dansla
vitesse,danslagravité,danslepoids,etc.(Voy.Introd.dutrad.)

(2)Enla séparantdelacentripète.
(3) Des contradictionsirréfléchies et arbitraires, ou des inconsé-

quences.
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commeon supposeaussi que c'est l'autre force qui opère
cette soustraction, l'opposition à laquelle on a recours

pour expliquer le mouvement s'évanouit, lors même

qu'on considérerait la soustractionde l'une commediffé-
rente de celle de l'autre (ainsi que quelques-uns l'ont

prétendu); car, chacuned'elles devant toujours surpasser
de nouveau l'autre, on a là un jeu qu'on ne sait pas
débrouiller. C'est comme dans la médecine lorsqu'on y
enseigne que l'irritabilité et la sensibilité sont dans un

rapport inverse. C'est là une forme de la réflexion qu'il
faut entièrementrejeter (1).

La même confusiona lieu aussi à l'égard du pendule.
Comme le pendule oscille plus lentement à l'équateur

que sous de plus hautes latitudes,et qu'il doit être cons-

truit plus court pour que ses oscillations soient plus

rapides, on explique ce fait par une action plus grande
de la force centrifuge, en ce que l'équateur décrit dans
le même tempsun plus grand cercle que le pôle, et que,
par conséquent,la forcecentrifuge résiste à la pesanteur

qui fait tomber le pendule. Mais on pourrait dire le

contraire avec autant, et plus de raison. C)sciller plus
lentement, veut dire la direction suivant la verticale,
ou suivant la ligne du point de repos est ici plus forte;
d'où l'on pourraitconclure, que c'est là ce qui affaiblitici

le mouvement. Le mouvementc'est l'éloignement de la

direction de la pesanteur, d'où il suit qu'ici c'est plutôt

(~)Parcequ'onn'ysaisitpas la vraieunitédes deuxtermes,et
qu'ilsysontprésentéscommeindépendants,et commesi l'und'eux
n'étaitpasdansl'autre.Ontrouveracepointexaminéde plusprès
Grandefo~te, t. part.,chap.111.
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la pesanteurqui est augmentée.Voilàce quiarrive avec

detelles oppositions(1).

Newton n'eut pas d'abord la pensée que les planètes

sont dans un rapport immanent avec le soleil tandis que

Kepler l'avait déjà eue (2). Il est donc absurde de consi-

dérer, comme une nouvelle découverte de Newton, que

les planètes sont attirées, outre qu'attirer est une expres-

sion impropre, car il faut dire plutôt qu'elles tendent

vers le soleil. Tout dépend de la preuve que la révolution

affecte une forme elliptique. C'est là un point que Newton

n'a pas démontré, bien que ce soit là le point essentiel

de la loi de Kepler. Laplace (Exposition du système du

monde, t. H, p. 12 et i3) admet que l'analyse de l'innni,

qui par son universalité embrasse tout ce qui peut être

déduit d'une loi donnée, nous montre que non-seulement

l'ellipse, mais toute section conique' peut être décrite en

vertu de la force qui maintient les planètes dans leur orbite.

Ce fait montre ce qu'il y a de défectueux dans la preuve

(<) Par la raison que la vraie démonstrationne consiste pas dansla

séparation des termes, en partant de cette pensée que, parce qu'il y a

prépondérance quantitative de l'un d'eux, l'autre agit moins, ou est

moinsessentiel,mais,au contraire, elle consisteà montrer commentl'un

est dans l'autre, et est l'autre. Or, en disant que c'est la prépondérance

de la force centrifugequi produit le ralentissement du pendule, on fait

croire que la force centripète ne concourtpas à la productionde ce fait,

tandis qu'elle yconcourt tout aussibien, à telle enseigne qu'on pourrait

dire que c'est parce que les attractionsselon la verticale sont plus fortes

que le pendule a une plus grande tendance à s'arrêter.

(2) Les trois lois de Kepler, mais surtout la troisième, montrent en

effet quele grand astronome était dominéet guidé,dans ses investiga-

tions, par la pensée de l'unité du systèmesolaire.Newton,au contraire,

n'eut d'abord que la pensée d'un rapport entre la terre et la lune.
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newtonienne. Dans lu preuve géométriqueNewton a

employél'infinimentpetit.Cettepreuven'est pas rigou-

reuse ce quifait quel'analysemodernel'a abandonnée.

AinsiNewton,au lieu de démontrerles loisde Kepler,
faitplutôtle contraire. Mvoulutleur trouver unprincipe,
mais il ne leur en trouva qu'un mauvais.La notionde

l'intlnimentpetit est ce qui en imposedanscette preuve,

qui s'appuie sur ce queNewton se représentedans les

infinimentpetitstous les trianglescommeégaux.Maisle

sinusetle cosinussontinégaux.Et si l'on dit que tous les

deux, en tant qu'infinimentpetits, sont égaux,avecde

tellespropositionsonpeuttout faire.Lanuit tous les chats

sontgris. Ladifférencequantitativepeutdisparaître,mais

si on effacepar la la différencequalitative,on peut, nous

le répétons, avecun tel procédétout prouver.C'est sur

cette propositionque s'appuiela preuvenewtonienne,et,

par conséquent,elle est entièrement fausse. L'analyse
déduitde l'ellipseles deuxautres lois, et ellea accompli
cettedéduction,commeNewtonne l'avait pas fait.Mais

ellel'a accompliplustard, et, d'ailleurs, la première loi

n'est pas encore démontrée.Dans la loi newtonienne,la

pesanteur,en tantqu'elle diminueavec la distance,n'est

quela vitesseaveclaquelleles corps semeuvent.C'est la

s
détermination

mathématique qui a fait la gloire de

Newton,en ce qu'il a appliquéles lois de Kepler, eu y
introduisantla pesanteur.Maiscela se trouvedéjà dans

ces lois.Cettedéductionse faitd'une manièresemblable

à celte par iaqueUedeladéfinitiondu cercle,<~==a~-)-

en tant querapportde l'hypothénuseinvariable(lerayon)
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auxdeuxcathètes,quisontvariables(l'abscisse,ou le cosi-

nus, l'ordonnée, ou le sinus), on déduit l'un ou l'autre
de ces termes.Voulons-nous,par exemple, déduire de

cette formule l'abscisse?Nous dirons, ~===<–
2

==(<t+y).(a–y). Ou bien, l'ordonnée? Nous dirons,

~===<~–a~==(a+a?). (o–a?). De la fonctionpre-
mière de la courbe nous pouvons ainsi déduire tous
les autres termes. C'est ainsi qu'on peut également

trouver
en tant que pesanteur. il faut seulementse

servir de la formulede Képlerde manièreà en faire sor-
tir cettedétermination.Onpeutla faire sortir de chacune
des lois de Kepler,de la loi des ellipses,de cellede la

proportionnalitédes tempset des secteurs,et, de la ma-
nière la plussimpleet la plusimmédiate,de la troisième.

Laformulequiexprimecetteloiestcelle-ci: == Nous
p

allonsen déduire est l'espaceparcouru,commepar-

tie de l'orbite est la distance. Maison peut les rem-

placerl'un par l'autre, parcequela.distance(lediamètre),
et l'orbite, commefonctionconstantede la distance,sont
en rapport.Lediamètreétant déterminé,je connaisaussi
la courbede révolution,et réciproquement;car c'est une'
seule et même déterminabiiité.Maintenant,jsi j'écris la

formule
~=~,oub.en,==(~,

et qu'à la placeT2 t2 T t

de la
pesanteur je metteG, et de (tesdifférentes

gravitations),j'aurai, =~ Simaintenantjemets
ce rapport sous forme de proportion, j'aurai

G; et c'est là la loide Newton.
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jusqu'ici nous n'avons eu dans }emouvementcéleste

que deux corps l'un, le corps central, avait, comme

subjectivitéet déterminationen et pour soi du lieu (t),
son centre absolu en lui-même; l'autre moment,c'est

l'objectivitévis-à-visde cettedétermination;ce sont les

corpsparticuliersquiontà lafoisun centreen eux-mêmes,
et dans un !:utrequ'eux-mêmes(2). Commeces corps
ne sont plus le corps qui exprimele momentabstraitde
la subjectivité,leur lieuest, il est vrai, déterminé, mais
ils sonthors de lui. D'un autre côté, leur lieu n'est pas
déterminédtine manièreabsolue,maisc'est un lieudont
la déterminabilitéest indéterminée.Cesdiversespossibi-
lités, le mobileles réalise en se mouvant suivant une
courbe.Chaquepointdela courbeest,en effet,indifférent
aumobile;et c'estcequecelui-cireprésenteensemouvant
surelleautourdu corpscentral.Maisdanscepremierrap-
portla pesanteurn'a pasdéveloppéla totalitéde sanotion.
C'est ce qui fait que la spécialisationen plusieurs corps

par laquellele centre subjectifs'objective(3), est ulté-
rieurement déterminée. Nous avons d'abord le corps
centralabsolu en secondlieu des corps dépendants,et

quin'ontpas de centre en eux-mêmes;et enfin,descorps
ayantun centre relatif.Cen'est qu'avecces trois espèces
decorpsquese trouveachevéle systèmedela pesanteur.
Ondit pourdistinguerceluides deuxcorpsqui semeut,

(n AdsSM6~c(MtMtund~MMttd~rstcMMtttKm~ndesOrts.
(2)C'est-à-direquele corpscentraln'esttelqu'autantqu'ilest

centred'autrescorps,quiconstituentsonobjectivité,maisqui,par
celamêmequ'ilssontdesobjets,ont,euxaussi,uncentre.

(3)DieseSM6~c<tU)M(desC~KrM~sichobjectivit-t.
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il fautenavoirun troisième,commelorsque noussommes

dans un bateau,et que le rivage fuit devant nous. La

pluralitédesplanètespourrait déjàcontenirune détermi-

nabilité mais cette pluralitéest une simplepluralité,et

non une déterminabilitédifférenciée.Quece soit le soleil

ou la terre qui se meuve,c'est choseindifférentepour la

notion,tantqu'iln'y a qu'euxdeux(1).C'estcequiamena

Tycho-Brahéà penser que le soleiltourne autour de la

terre, et les planètesautourdu soleil, ce quiest toutaussi

bienpossible;seulementce n'est pasaussicommodepour
le calcul (2). Copernicdécouvrit la vérité à cet égard.

Maislorsquel'astronomievouluten donnerla raison~en

disantqu'il était plusdignequela terre tournâtautourdu

soleil,parce quecelui-ciestle plusgrand,ellenedit abso~

lumentrien.Si l'onfait entrerdansl'explicationlamasse,

on pourrase demandersi le corps le plus grandamême

densitéspécifiquequele pluspetit(3).Cequ'ily a d'essen-

tiel, c'estla loidu mouvement.Lecorpscentralreprésente

(<) Parceque,quecesoitlaterrequitourneautourdusoleil,ouque
cesoitlesoleilquitourneautourdelaterre,lerésultatestlemême,etla
notiondumouvement,oudeleurmouvement,yestégalementexprimée.

(2)Dumomentoùitya plusieursptanètes,ilya aussidifférence

etrapport,maisunedifférenceet un rapportindéterminés.Et,par
conséquent,onnesauraitdéterminerparleseulfaitdeleurpturatité
quelleestcellequidoittournerautourdel'autre.Considéréed'après
cepointdevue,onpeutdirequelathéoriedeTyoho-Brahévauttout

autantqu'uneautre.Seulement,ajouteHégel,eUeestmoinscommode

pourlecalcul.Oncroiraitqu'ilauraitdû direaussiqu'eUeestmoins
conformeàl'observation.Mais,commeiciil examinelaquestionthéo-

riquement,savoir,quelestteprincipequifaitquetelastretourne
autourd'unautreastre,ilnedevaitpasfaireentrert'expériencedans
sonraisonnement.

(3) Voy. Introd. du trad.
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le mouvementde rotationabstrait.Lescorpsparticuliers

ontun simplemouvementautourd'uncentresansmouve-

mentderotationindépendant.Letroisièmemodedemouve-

ment,c'est te mouvementautourd'un centre,et, enmême

temps,unmouvementderotationindépendantdececentre.

1° Le centre doit être un point, mais commec'est

un corps, il est étendu, c'est-à-dire il est composéde

parties qui tendent vers le centre (1). Cette matière

dépendante,que contientle corps centralfait que celui-

ci tourne autour de lui-même. Car les points dépen-

dants, quisonten mêmetempstenuséloignésdu centre,

n'ont pas un lieu qui soit en rapport avec lui-même,

c'est-à-direun lieu fixeet déterminé.Cene sontquedes

matièrespesantes(2), et qui, par conséquent,ne sont dé-

terminéesque suivant une direction toute autre déter-

minabilitéleur manque.Etainsi,chaquepointdoitoccuper

tousles lieuxqu'il peut occuper.Cequiest déterminéen

et poursoi est seulementle centre; le reste qui forme

l'extérioritédu centre est indéterminé(~). Carce quiest

ici déterminé,c'est la distancedu lieu, maisnon le lieu

hti.-même(/t). Cettecontingenceaffectantla détermination

du lieu, se produiten ce que la matièrechangeson lieu,

(1)Bestehendaus Suche~den.Composéd'élémentsquicherchent
(uncentre).

(2)SMs<ndKtM'/t<He)MfeMaterie. Ce sont des matières seulement

tonabantes.

(3) Das ~))t(Hf(/!<)'stcAh6stttHM)(semist n«r des CftttfKm, das <<&)'«~e
~UM<M'<'ttMMdt?)'ist gMc~/M~.

(4) C'est-à-direla distance qui sépare du centre chaque point, ou

chaque partie de la matière, dont ce corps se compose,mais non le

centre lui-même, puisque chaque partie tend au centre.
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et c'est là ce qui est représenté par la rotation du soleil

autour de soncentre. Cette sphère est ainsila masse à

l'état immédiat,commeunitédu reposet du mouvement,
ou bien, commemouvementqui est en rapport avec lui-

même.Lemouvementautourd'un axen'est pasun chan-

gementde lieu; car touslespointsgardentle mêmelieu,
les uns à l'égarddes autres. Le tout est ainsi un mouve-

ment en repos (1). Pour que le mouvementfût réel,
l'axe ne devraitpas demeurerindifférentà l'égardde la

masse; il ne devrait pas rester en repos, pendant que
celle-cisemeut.Ladifférencedu reposd'avecce quiestici

mouvement,n'estpasunedifférenceréelle,unedifférence

de masse.Cequi est en repos n'est pas une masse,mais

une ligne et cequi se meut ne se différenciepointpar
la masse,mais seulementpar le lieu(2).

2°Lescorpsdépendants,quiparaissentavoiren même

tempsunelibreexistence(3),sontdescorpsquin'ont pasde

centre,et quise tiennentsimplementéloignésducentre(&).

(<) ZhthettdeBewegung.
(2) Ce qui distinguele mouvement du soleil de celui des planètes.

Ici il ne faut considérerce mouvementque dans sonrapport avec celui

des planètes, et faire abstraction du mouvement du soleil autour de

l'axe du monde. Car le système solaire, bien qu'il ait des rapports
avec les autres corps célestes, forme un tout distinct, et c'est ce tout

qu'on considère ici.

(3) Eine schetM&cM'freie Existenz haben. Qui ont une existence libre

apparente.

(4) Nicht zusammenhangendeTheileder ~MsdeAHMM~eMMSmit einem

CetHrumbegabtenKorpers ausmachen, sondern sich von ihm gn~f~t
halten. Littéralement lis ne formentpas lesparties liéesensembled'un

corps qui a un centre,mais ils seMennentéloignésducontre.Ceci s'ap-

pliqueplutôt aux comètesqu'aux lunes, mais il se trouvemieux déter-

miné par ce,qui suit.
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Ils ont un mouvementde rotation, maispasautourd'eux-

mêmes car ils n'ont pasde centre. Ilstournent, par consé-

quent.autourd'uncentrequi appartient un autrecorpspar
lequelils sont repoussés(i). Leur lieuest indéterminé(2),
et cette contingence, à l'égard d'un lieu déterminé, ils

l'expriment par leur rotation. Mais c'est une rotation

inerte et rigide autour du corps central, en ce qu'ils de-
meurent dans le même rapport d'espace à l'égard de ce

dernier, ainsi que cela a lieu, par exemple,pour la lune

par rapport a la terre. Un lieu du mobile, dansson
mouvementde rotation, demeure toujours dans la ligne
droite quite lie au centre absolu et au centre relatif; et
il en est de même de tous les autres points. Ils gardent
tous leur angle déterminé. Et ainsi le mobile dépendant
se meut, en tant que masse, autourdu corps central, mais
il ne se meut pas comme mobile individuel qui a un

rapport avec lui-même (3). Les corps célestesdépendants
constituentle côté de la particularité (/t). C'est là ce qui
fait qu'ils se différencient, car dans la nature la particu-
larité existe comme dualité, et non comme unité, ainsi

que cela a lieu dans l'esprit (5). Si nous considéronscette

(<)Vondemsie ausgestossensind.Onpeutdirequetoutcentreattire
et repousse;maisici,commelecentrequiattirecescorpsn'estpas
leurproprecentre,cescorpssontplusrepoussésqu'ilsnesontattirés.

(2)Letextedit 7A~OrtistMber/taMptdieserodM-jener,Leurlieu
estengénéralcelui-ci,oucelui-là.

(3)C'est-à-direquelemomentdel'individualitéleurmanque.
(4)DerBM<Mt(!<i~M;(,parcequ'icil'ona l'universel,le particulier

et l'individuel.Sur la différenceet l'unitéde ces troismoments.
(Voy.Logique,§ ~60etsuiv.)

(8)Dansl'esprit,c'est-à-diredanslapenséeetdansl'idéelogique,
ou,cequirevientaumême,dansl'idéelogiqueentantquepensée,le
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double manière d'être des corps dépendantsen ce qui
concerne seulement la différencedu mouvement,nous

auronsles deuxcôtésdu mouvement.

i° Le moment qui est posé d'abord consiste en ce que

l'unité du mouvement et du repos (1) devient un mouve-

ment sans repos (2). C'est une sphère de l'aberration (3)

où le mobile fait effort pour se séparer de tui~méme, et

tend vers un point qui est au delà de lui-même (&). Ce

moment où le mobile est hors de lui-même (5) est le

particulier est un (~ns), car l'universel en se déterminant se particu-

larise, et cette particularisation forme un nouveaumoment, et un seul

momentde la notion (voy.Logique,§ ~60etsuiv.). Dansla nature, au

contraire, te particulier se dédouble, ou, pour mieux dire, il peut se

dédoubler. Par exemple, on a les quatre éléments physiques, l'eau, le

feu, etc. (voy. §28')), les quatre éléments chimiques, l'oxygène, l'hy-

drogène, etc. les quatre points de l'espace, le haut, le bas, etc., ou

le sud, le nord, etc. Il arrive ainsi qu'au lieu du nombre ternaire, ou

d'une trichotomie, on aie nombre quaternaire, ouune tétrachotomie.

On pourrait voir, et on a vu en effet,dans ce fait, une objection contre

la dialectique hégélienne. Mais l'essentiel dans cette dialectique, ou

dans la dialectique absolue, n'est pas qu'il y ait trois termes; car

ce n'est pas le nombre trois qui constitue le principe, ou la forme

essentielle de cette dialectique. Ce qu'il importe, c'est qu'il y ait dif-
férence et unité, c'est-à-dire qu'il y ait opposition,et que l'opposition
soit conciliée. Dès que cette condition se trouve remplie, qu'il y ait

trois termes, ou qu'il y en ait quatre, ou même davantage, la loi se

trouve justifiée. Le nombre trois est, il est vrai, celui qui exprime
le mieux ces moments de l'idée, mais il ne constitue pas la forme es-

sentielle de ces moments. (Conf.sur ce point, JLo~uc, § <)48,p. 2<7,

note2,etplushaut§248,p.<94.)

( t Telle quenous l'avons rencontrée dans le soleil.

(2) Die fM/)<?HdeBewegungdieseMMfu/t;geBeM-tHtfytott-d.Le mou-

vement qui est en repos devient ce mouvementsans repos.
(3) RtHcSpMredM'Mssc/tMw/tMt~.

(4) Ein JetMMisibrer selbst.

(6)BtMSJ)!fomct!<dM~MMet'StC/MC!KS.
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momentmême de la substance, en tant que masseet

sphère car chaquemomentcontientune existencespé-
ciale, ou la réalitédu tout qui constituesa sphère (1).
Cettesecondesphère, qui est la sphèrecométaire,repré-
sentecemouvementde rotationquiconsistedansuneffort

permanentdumobileàsedissoudre,et à sedisperserdans

l'infini, ou dans le vide. S'il faut écarter ici, d'une part,
la figure corporelle(2), il faut éloigneraussi, de l'autre,
cette opinion sur les comèteset les corps célestes en

général (3) qui ne veut en reconnaître l'existenceque
pendantqu'ils sont vus, etqui n'y considèreque la con-

tingence.

Suivant cette opinion, les comètes pourraient n'être

pas. Et ceux qui l'admettent doivent trouver insensé qu'on
veuille les déterminer comme nécessaires et en saisir la

notion, habitués qu'ils sont a considérer ces phénomènes

comme des êtres qui sont trop au-dessus de notre com-

préhension, pour que nous puissions les atteindre (~).

(~) C'est-à-dire que cet effort que fait le corps pour sortir de lui-
même vient de ce qu'il y a dans son existence spéciale la substance
entière, qui existe ici comme masseet commesphère déterminée.

(2) Die TiTorpeWtc/teGestalt. Une figure fixe et déterminée, comme
celledu corps en général.

(3) Hége!, en nommant, à côté des comètes, les corps célestesen
général, a vouludire qu'ii y en a qui ne considèrent pas l'existence des
corps célestes commenécessaire.

(4) Das uns MMctdaM;t demZ~n~e scMec/tt/tntfienteh'< « Quiest
tout à fait éloignéde nous, et, partant, de )a notion, t Car )a notion
est en nous, et nous l'entendons, ou pouvons l'entendre. Si, par
conséquent, nous ne pouvons pas entendre les comètes, les comètes
sont non-seulement au-dessus de notre intelligence, maisde la notion
ou pour mieux dire, de leur notion, ce qui ne peut être.
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C'esticiqueviennentse placercesmanièresdese repré-
senter les comètesqu'on a appeléesca~'CMMOMae MM)'

formation,à savoir,si les comètesse dégagentdu soleil,et
sont lancéespar lui dans l'espace,ou si elles sont des

1
poussièresatmosphériques,et d'autres suppositionssem-
blables. Cesexplicationspourront bien dire ce qu'elles
sont, maiselles omettent le point essentiel,c'est-à-dire
leur nécessité.Et c'est cettenécessitéquiest précisément
la notion(1). Par conséquent,il ne s'agit pas non plus
ici de rassemblerdes phénomènes,et d'y faire passer
dessus, si l'on peut ainsi dire, la pensée, comme une y
couchede couleur. Lescomètesconstituentcette sphère t
oùle mobilemenacede se soustrairea l'ordre universel j
et de perdre son unité. C'est!a libertéformeUequi a sa
substancehors d'elle-même,et qui fait commeun effort
vers l'avenir(2). Mais,par là mêmequ'elles constituent i

un momentnécessaire,les comètesne peuventpointse :j
soustraireà l'ordre universel,et ellesdemeurentrenfer-
méesdans les limitesde la premièresphère(3). Cepen-
dantil est indéterminési ces corps,en tant qu'individus, J
se dissolvent,et d'autres corps prennent leur place, ou j

)

(~) C'est-à-dire que la notion des comètes contient la vraie expli- f
cation de leur existence, de ce qu'elles sont, et du pourquoi elles
sont. C

(3) Das Treiben<HdieZMA-M~.L'effortvers une forme, ou manière
d'être qu'on ne possède pas actuellement. C'est comme la liberté
formc))e, la liberté purement légale et potitique, par exemple, qui
n'est qu'une liberté incomplète, et qui par cela même aspire à ia
liberté réelle et substantielle, à la liberté intérieure, spirituelle et

philosophique.

(3) La sphèresolaire.
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si, en tant que mobiles qui ont leur point de repos hors

d'eux-mêmes et dans la première sphère, se meuvent

invariablementautour de celle-ci.L'un et l'autre cas sont

possiblesdans le domainede la nature (1); et cette double

possibilité, ouce passagepar degrés de cette sphère dans

une autre, doit être compté parmi les possibilités qui
sont propres à l'existence sensible. Cependantla limite

extrêmede cetteaberrationconsistenécessairementen ce

que le mobile s'approcheindéfinimentdu corps central,

jusqu'au point où il est repoussépar lui (2).
2°Maisce mouvementsans pointde repos (3) est pré-

cisémentce momentoù la rotation atteint son centre. Ce

passage n'est passeulement un simplechangement, mais

c'est un changement qui contient immédiatementen lui-

même le contrairede lui-même(4). L'oppositionest pro-

duite parl'~ye aM<~quesoi (~Mf/e~ey~)immédiat,et par
la suppressionde ce mêmeterme. Maisce n'est pas une

oppositioncomme telle; ce n'est pas un simple mouve-
ment sans repos, mais c'est une opposition qui cherche

son centre ouson point de repos.C'est l'avenirsupprimé,
c'est le passé, en tant que moment où l'opposition se

(<)B~'desf~/)<~(derJWHMn-derNaturan.«Lesdeuxcasappar-
tiennentà l'arbitrairedelanature.x

(2)UnddannderRepulsion~Mweichen.« Et ensuitecéderà la
répulsion.

(3)D?Met/WM/te;parcequela comèten'apasdecentrepropre.
(4)~t n:c~nurderreinetFantM,sondentdiess~Kde<'sse)/Kistan

)7tmM<6s<MHntt<{e<&(tfdasGegentheilseiMcrse<&i<.« C'est-u-direque
lanotiondelacomète,oud'uncorpsqui,n'ayantpasdecentrepropre,
semeutautourd'unautrecorps,etychercheuncentre,amèned'une
manièreimmédiatelanotiond'uncorpsquisemeutautourd'unautre
corpsetauncentre,maisuncentredépendant.C'estlanotiondeslunes.
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trouve effacée, pasencore dans son existence, mais dans

sa notion (1). C'est là la sphère des tunes qui n'est pas

l'aberration qui éloigne le mobile dé !'ëxisténcë immé-

diate, et qui le fait sortir de celle-ci, mais qui forme un rap-

port avec ce qui est devenu, ou avec l'être pour soi, avec

t'être identique avec soi (3). La sphère des comètes n'est,

par conséquent, en rapport qu'avec la rotation autour de

l'axe immédiat (3); la sphère des tunes, au contraire, est

en rapport avec l'autre centre, le centre réfléchi, la

planète (/t). Ainsi les dernières, c'est-à-dire les lunes ne

(<) lhrem Be~n~e,~'edoc~Koc~M<c/tt ~remDaset/ttMcA.L'opposi-
tion est dansla comète en ce que, d'un côté, la comète n'a pas de

centre propre, et que, de l'autre, elle cherche un centre; de telle sorte

qu'elle est en elle-mÊmeamre qù~elie-meme;et c'estta ce qui amèh
la suppression de l'opposition, ou la tune. Et aiMsi~'a~tM'risetrouve

aussisupprimé, et la comèten'est plus que le p~sse, ou un moment

que ia notiona traversé, et, par suite, l'opposition est concitiee(dans

là lune), pas encore suivantl'existence, maMSMt~aMt~Moh'fMt,,C'est

l'expression hégétienne pour dire que la notion d'une chose oud'une

sphère de l'existence n'est pas encore complètement développée,
n'existe pas encore dans toute sa réalité ce qui est parfaitementexact,
et est fondé sur la nature même du système et du développement
systématiquede ses parties.¡

(3)~t'e<MKanM~C,SpM~,dK'tM'C/)<dCM/lMSSC/tMet/'6Mt)OMMKt)M«<'HMn;!K

DtMej~,das Ner/tomt)tettaus ct~sem<s(, M~dentd<6~cx~hMm~ot<~das
(Jet~ordeng,oder(.(M/'das FMt'stcAMtM,dasS~<6.<.t.due ia tune

n'es! pascommela comète,en rapport (direct)avecle momentimmédiat
du systèmesolaire, le soleil, mais avec le corps qui formel'unité
concrètedu système,ou, commele dit le texte,qui est d~eMu,en c sens

que, commele devenir comprendl'être et le non-être, ce quiest devenu

ici, c'est-à-dire la planète, comprendtous tes momentsprécédents.
(3) Le soleil.

(4) 7tt Mc~f<ct)')'cKde)tMt«<pMH/«.Laplanète, qui est aussi l'e-

pour-soi, le m<fmc(das.Sf~t) parcequ'ette réunit un doublemouvement
et un double centre.
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sont pas encore t'être en et
pour soi, elles n'ont pas un

axe de rotation propre. Leur axe ne teur appartient pas,

quoiqu'il diffère de celui des comètes. Les lunes, considé-
rées en tant que se mouvant, ne sont que des ~?~~(1),
et eliessont invariablement dirigées par un centre; tandis

que les comètes sont vraiment dépendantes (2). Les

premières se dirigent d'après un autre corps, et lui sont

imparfaitement soumises (S). Les dernières ne sont que

des mobites libres en apparence~). CeHes-ei(ies comètes)

représentent le mouvement excentrique, régie par la tota-

lité abstraite (5); celles-là, t'inertie sans mouvement (6).
3''ËnAn }n spbèrc qui est en et pour so), la sphère

p~nétaire, constitue un rapport avec soi, et un rapport
avec un autre que soi, C'est un mouvement de rotation
autour d'un a~e, et, en même temps, autour d'un centre

qui est extérieur au mobife. La planète a ainsi son centre

en ene-meme, mais un centre relatif. Elle n'a pas son

centre absotu en eUe-même, ce qui qu'elle est aussi

(1) /M.<!M!Mde~'M)f~t<M~DM-~steHt,nur dM)Mt:d(sMtd).C'est-à-dire
abstractionfaite de toute autre propriété, ou de tout autre rapport, et
ne les considérant que sous le pointde vue du mouvement.

(2) C'est-dire que les lunes qui sont des satellites (diettend)ne
sontpas aussi dépendantes et passives que les comètes.

(3) ~~st~actss <'j'e/:ofc/MM,SMtm!M<o~abstraite.

(4) ~'mMmte,F?-6ty!M(,liberté ppM& imaginée.
(~ C'est-à-dire par le soleil, qui est )e centre universel, immédiat

et abstrait.

(6) /;M/)~<~t! Nouscroyons qu'il y a ici une faute d'impres-
sion oude rédaction, car l'inertie sans mouvementest une tautotogie
qui n'a pas de sens, du moins,nous ne l'y voyonspas tandis qu'il yauraitun sens si l'on avait «nrMA~eÏVa~ inertie en ou avecmou-
vement.Car la luneest inerte par son axede rotation qui n'est pas libre
commecetui de la planète.
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,t,c.n~~+" ~n" ~+;+ n.+- t"" a~
dépendante.Elle contient,par conséquent,les deux dé-

terminationsqu'elle exprimepar ie changementdelieu.

Elle exprimeson indépendanceen ce que ses parties
mêmeschangentleur lieuparrapport à la positionde la

droitequi joint le centreabsoluet le centre relatif.C'est

là ce qui produit le mouvementde rotationdes planètes.
L'axe de l'orbite, en se déplaçant,amène la précession
des équinoxes.(L'axedu mondea aussiun mouvement

rotatoire,et ses pôlesdécrivent uneellipse.)La planète,
en tant qu'elle constituela troisième sphère (~), est la

conclusionqui achèvela totalitédu système.

Quatreespècesde corps célestesformentcette totalité

rationnelle,et cette totalité est un système solaire qui

représente la disjonction développéede la noUon.En

d'autres termes, ces quatre sphèresreprésententdansle

ciel les momentsde la notion. ïl paraîtra singulierd'y

vouloirfaire entrer les comètes.Maistout ce qui existe

doit nécessairementêtre contenu dans la notion. Les

différencessont encore ici dans unétat de liberté réci-

proque (2). Noussuivronsces quatre sphèresdans tous

les autres degrésde la nature. Cesdegrés n'en sontque
des développements,et comme des reproductionsplus

profondes.Parlà mêmeque la planète forme la totalité

ou l'unitédel'opposition,tandisqueles autrescorpsn'en

représententquedes momentsparticuliers,elle est aussi

la plus parfaite.,même sous le rapportdu mouvement,

('))Letextedit dasDritte,letroisièmemoment.

(2) C'est-à-dire que ces quatre sphères constituent ici des moments

distincts et séparés, tandis qu'à mesure qu'on avancera on les verra

t)t!p)os en plus s'unir et se confondredans des êtres pins concrets.
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qui seul doit être ici considéré. Par conséquent, la vie

n'existe que dans les p!anètes (i). Les anciens peuples

(')) Ce qui ne veut pas dire qu'elle existe dans toutes les planètes.

Cen'est pas là ta penséede Hégel, car, pour que la vie puisse exis-

ter, il faut d'autres conditions que celle qu'on considère ici, c'est-

à-dire d'être une planète. Et cet ensemble de conditions ou de

moments ultérieurs de l'idée ne peut se produire et se rencontrer

que dans une seule planète, et cette planète est la terre. Par consé-

quent, le faitd'être une planète constituebien la conditionessentielle,

ou la possibilité de la vie, mais il n'implique pas nécessairement la

vie. C'est là la pensée de Hégel. Quant à la question de savoir si et

pourquoita terre est le plus parfait des corps célestes, la démonstra-

tion il faut la chercherdans les développementsultérieurs de la philo-

sophie de la nature, ou, pour mieux dire, dans l'idée même de la

nature. Car si la nature est un système, il ne peut y avoir qu'un seul

moment, ou une seule sphère où se trouvent réunies les conditionsau

mitiëudesquellesse produisentla vieet la pensée. (Voy. sur ce point,

le livre dudocteur Whewel,P<M<-aH(;/o/'t~orMs,et notre livre, l'Hégé-

~a?Msmcet la pMosopMe,chap. 1.)Nouscroyons aussi devoir appeler

l'attention du lecteur sur un mémoireque le professeur Fitopanti lisait

te 9 janvier )862 à l'Académiedes sciencesde Bologne, et que nous

ne connaissonsque par un compte rendu du AYoHtfore(M~ofo~M.Dans

ce mémoire, le savant professeur dit avoir trouvé dans te colure des

équinoxessept groupes remarquables d'étoites, ayant plus ou moinsla

formede celuid'entre euxqui est connu sous le nom de Charde l'ourse

majeure, et présentant des rapports très singuliers avec toutes les

principales étoiles du ciel. Il y a ensuite cent grands plans, liés d'une

manière spéciale avec ces sept chars célestes. Chacunde ces cent

plans traverse de très près de quatre à douze étoiles de première ou

de seconde grandeur. Us ont de plus un grand nombre de nœuds

d'intersectiondansles étoiles principales, et ilsviennent tous se couper

près du centre de la terre. I) y a, en outre, un grand nombre de

groupesd'étoiles principales, situées sur la surfacede cônes etde pyra-

midesqui ont, euxaussi, leur sommet au centre de la terre. Comme

le calculdes probabilités démontre qu'un si grand nombre de conver-

gencesvers la terre ne peut être fortuit, M. Filopanti en conclut, sui-

vant.le .Mo)M'<e:M-deRo~'tf, que notre système solaire doit occuper une

place très distinguée dansl'univers, et qu'il remplit une fonctiond'une
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ontadoré !é soleil,en le regardantcommeJe plusparfait

descorpscélestes.C'est ce quenous disons aussi, lors-

quenousconsidéronsles abstractionsde l'entendement

commece qu'il y a de plus élevé, et que nous pensons

Dieu,parexemple,commela pi ushauteessence(1).
Ce systèmeest te fondementet Hasubstance univer-

selle par lesquels tout ce qui va suivre est porté. Dans

tout se retrouve ce systèmede mouvement;mais il s'y

retrouveélevéà une plushauteforme,ou, ce qui revient

au même,réalisédansuneplushauteunité.Toutcontient

ce mouvement mais tout le laisse, pour ainsi dire, der-

rière lui, comme une déterminationdistincte,et qui lui

est indifférente,commeune existence particulière, ou

commeune histoire. ou bienencore commeun pointde

départ, contrelequell'être-pdur-soi S'est tourné, préci-
sément afin d'être pour soi (2). Toutvit ainsidans cet

élément,maistout s'en affranchitaussi, et n'en faitsub-

sister quedes traces affaiblies.L'êtreterrestre, et plus

particulièrementl'être organiqueet l'être avecconscience

importancetoutespéciatedansl'économiegénéraledeta nature.C'est
tacequeditlé savantprofesseurbolonais.Maisilnoussemblequ'il
auraitfalluallerplusloin,etdirequedanslesystèmesolaire,c'est
la terrequiremplitsurtoutcettefonction.C'estla conclusionqui
résultedesinvestigationsmêmesdeM.Fiiopanti.

(<) Kt, en effet, si l'on conçoit Dieu comme essence absolue, on

aura bien une détermination de Dieu, mais on n'aura pas sa notion

concrèteet réene.

(2) Dansune sphère plus concrète de ia nature, cette sphère n'est

plus qu'une histoire(idéale), parce que ce n'est plusqu'un moment que

la notion a posé et franchi. L'être concret, tout en contenant cette

sphère, se to~rnt; con.t.t'celle, ou se sépare d'e))e précisément parce

qu'il est l'être concret.
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desoi s'affranchissent.,d'une part, du mouvementabsolu

de la matière, et, de l'autre, ils continuent de vivre

dans un étatde sympathieavec lui, et d'y vivre comme

dans leur élément. Le retour alterné des saisons et des

jours, et le passage de la veille au sommeilconstituent

cette viede la terre dansl'être organique. Chacunde ces

moments constitue lui aussi une sphère qui sort d'elle-

mêmepour revenir a son point central, c'est-à-dire au

centre de sa force (i), qui embrasse et soumet tous les

éléments tnultiplesdela conscience(2). La nuit est cette

négation à laquelle toutes choses reviennent, où l'être

organiquetrouve lui aussisa force, et où il vase retrem-

per, pour reprendre l'oeuvremultiplede ta veille(3). Et

ainsi chaque chose contient cette sphère universelle, et

pendantqu'elle faitun retour périodique sur elle-même,

elle exprime cette sphère à sa manière, et sous la forme

de son individualitédéterminée. C'est ainsi quel'aiguille

aimantée l'exprime par ses déviations périodiques, et

l'hommepar cet accroissementet ce décroissemeutaiter-

nés, qui, suivant les observationsde Fourcroy, s'accom"

plissent pendant quatre jours, et font que pendant trois

jours il augmente, et que le quatrième jour il revient

de nouveau a son premier point. C'est ainsi qu'on la re-

trouve également dans le cours périodiquedes maladies.

(1) Jedesist selbsteineSp/to)-edes~MMerstc~/tettsWf!desZurilck-
/M/M'e)Mm scHt('tt~ftt<eipMH~'t({.h.otsetHe7f)'a/'<.C'est-à-direquedans

chaqueêtreonretrouve,sousdesformesdiverses,lesystèmesolaire.

(2)L'êtredouédeconscienceest, luiaussi,soumisauxin&uences
descorpscélestes.

(3) Voy. sur ce point, Philosophiede <'espWt.
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At~t)-t- 1Mais où elle est représentéesous une formeplusdéve-

loppéeet pluscomplète,c'estdans la circulationdusang,
dans la respirationqui est régléepar un autretemps que
la circulationdusang, etdansle mouvementpéristamque.
I! fautobservercependantqueplus hauteest la naturede

t'être physique,et pluscette sphère universelles'efface
et perddesa liberté; de sorteque,pourentendrele mou-
vementuniversel,il ne fautpast'étudierdanscessphères
partieHes,maislà où il existe dans sa liberté. Dansune

sphère particulièreil n'existe quintériéurement,c'est-
à-direit est mêlé à d'autres éléments,et i! n'existe pas
danssa liberté(t).

Cequi précède n'épuise pasl'exposition du système
solaire.Car i! peutyavoirdes dëtermihationsTpn~ontIa

~conséquencedes principesquenousavofiSposés,comme
il peut y avoir aussi d'autres déterminationsfondamen-
iales.Lerapport des orbitesplanétaires,letir inclinaison

réciproque, comme aussi !'indihaison des orbites des
comèteset des satellitespar rapport celles desp)anètes,
tout celaa un intérêt. Les orbitesplanétairesn'occupent
pas unesurfaceph)ne,et les orbitesdes comètescoupent
sous des angles très différentsles orbites planétaires.
Celles-cine s'écartentpas de !'éc)iptique,maiselleschan-
gent leur angle dans leurs rapports réciproques.Et les
nœuds ont un mouvement séculaire. Développerces

pointsc'est chosedifficile,et nousne sommespasencore

(<)Dansl'organisme,oudanslavie,parexempte,cemouvement
est enveloppédansd'autresdéterminations,quile dominentet le
transforment.Cesconsidérationssetrouventcomplétées§ 379.



'MÉCANISE ABSOLUE. 329

allésaussi loin. Il faut considérerensuite les distances

des planètesentre eues, car ici nous ne nous sommes

occupésquedela planètedansses rapports avecle corps

central. Ildoitexisteruneloi sérielledesplanètes,c'est-

à-direla loi quirègleleur distanceréciproque.Maiscette

loi n'a pasencoreété trouvée. Lesastronomesne se sou-

cient pas, en général, de cette loi, et ils n'y attachent

pas d'importance.C'est cependantune recherchenéces-

saire~). Képler, par exemple, a étudiéles nombresdu

Timéede Platondansce but. Cequ'on pourraitdire dans

l'étatactueldenos connaissances,à cet égard, seraitceci

Si la distancede Mercure,la premièredesplanètes,est a,

cellede Vénusseraa + b, cellede laTerrea +25, celle

de Mars<t-t- 3&.On voitque ces quatre premièrespla-

nètes formentun tout, ou, si l'on veut, un système,en

tant que parties du systèmesolaire; et qu'ensuitecom-

menceun autre ordre, aussi bien dans le nombre, que

dans la constitutionphysiquedes planètes. Ces quatre

planètesse meuventd'une manière uniforme,et il est

digne de remarqu&qu'ilyen a quatre qui ont une na-

ture si homogène.La Terre seule a un satellite, et elle

est, par conséquent)la plus parfaite.Commeentre Marss

(<)Et,eneffet,si l'onpartde la loi dela proportionnalitédes

masses,cequ'ilimporteavanttoutde déterminer,ce n'estpasla
distancedesplanètesentreelles,maisla distancedelaplanèteau
soleil.ttyplus c'estquecetteloipourraitêtreindépendantedela

masse,etelleviendraitainsicontredirelaloifondamentaledelascience

astronomique.LaloideBode,parexemple,u laquellefaitallusion

Héget,bienqu'elle-nesoit pasunevéritableloi,puisqu'elle.nese
fondepassurunprincipethéorique,dansles limitesoù eîtepeut
êtreexacte,estindépendantede)aconsidérationdelamasse.
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et Jupiteril y avaitun grand videet unebrusque inter-

ruption, on n'avait pas a + Maisdansces derniers

temps on a découvert quatre petites planètes, Yesta,

Junon, Cereset Pallas, qui remplissentce vide, et for- j

ment un nouveaugroupe. Ici i'unité desplanètess'est

briséeen une fouled'asiéroïdes, qui ont tousenviron!&

mêmeorbite.Cequi prédominedanscecinquièmeespace

c'est le brisementet ta dispersion(1). Vient ensuitele

troisième groupe; c'est-à-direJupiteravecses satellites

est a +5b, etc. Cecin'est vraiqu'approximativementet

l'onne peutencorey reconnaîtrela raison(3). Ce grand
f

nombrede satellitesoffreaussi uneautre formed'~xis'-

tence queçeUedesquatrepremièresplanètes.Nousavons

ensuiteSaturneavecses anneauxet ses septsateuites,et

Uranus,découvertpar Hersche!,avecunefouledesatel-

lites, que peu d'ailleurs ont vus. C'est la un point de

départ pour la déterminationpiusprécise des rapports

des planètes.Et l'on peut aisémentvoirquec'est sur cette

voie qu'on rencontreraia,foi (5).

La philosophie doit partir de ia notion, et lors même

(')) On sait qu'on en a découvert d'autres depuis cette époque, et

qu'on en découvre tous les jours. La valeur de leur orbite varie de

2,20 (c'est l'orbite de Nora, découverte par Hind, à Londres,en < 847)

& 3,~T(c'est l'orbite de T/Mm's,découvertepar de Gasparis,Naples,

:en~853~.

(3) Ces paroles s'appliquent à tout le groupe, etnonajupiter, car,
au contraire, pour Jupiter, la loi se vérine plus exactement que pour
toute autre piahète.Maiseiie ne se vérifiepas pour Saturne, et, encore

moins, pour Neptune.

(3) La difficultédans cette recherche c'est de donner à la progres-
sion numérique une base rationneUe.Et cette base doit être un prin-

cipe physique, et non un principe purementmathématique.
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qu'elle démontre peu, elle doit se tenir pour satisfaite (1).

C'est une erreur de la philosophie de la nature que de

vouloir expliquer tous les phénomènes. Cela a lieu dans

les sciences finies, où l'on veut ramener à des pensées

générâtes les hypothèses. Dans ces sciences, I'é)ément

empirique est la confirmation et la preuve de l'hypothèse,

et, par conséquent, tous les phénomènes doivent être

expliqués. Mais ce qui est connu par la notion, porte avec

lui sa force et sa clarté. Et la philosophie ne doit pas

éprouver d'impatience, lors même que tous les phéno-

mènes ne sont pas expliqués. Ainsi je n'ai ici tracé que

les premiers linéaments de la connaissance rationnelle et

conforme a la notion des lois mathématiques et mécaniques

de la nature, où la mesure trouve sa plus libre applica-

tion Les gens du métier, je le sais, n'y donneront

pas leur attention. Mais un temps viendra où la science

de la nature fera un appel à la notion (5).

(1) Car, si la notion est le principe des choses, tast qu'on n'a pas

la notion, il vaut mieux<'ab6teBM'4edémontrer.

(2) Mesure,dans le sens déterminé, I~g!gMe,§/)06 et suiv..

(3) Pour bien entendre cette partie de la philosophiede la nature,

il faut sedemander s'il y a une idée du systèmesolaire, et si l'on admet,

commeon doit l'admettre, qu'il y a une telle idée, ou, ce qui revient

au même,que )esystème solaire constitueun moment de l'idée entière

de la nature, la raison dernière de ce système et des diverses parties

qui le composent résidera dans cette idée et, par suite, développer et

mettre en lumière cette idée, ce sera en donner la véritable explica-

tion. C'est là, nous le répétons, le point de vue auquel il faut se placer

pour entendre cette partie de la philosophiede la nature, ou, pour

mieuxdire, la philosophiede la nature en général. Et, en effet, pour-

quoi le systèmesolaire existe-t-il? Et pourquoiy a-t-il dans ce système

des planètes, des lunes, des comètes, etc.? Et tous ces éléments s'y

trouvent-ilsaccidentellement,on bien y sont-ils nécessairement? Mais
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La substance de !a matière, la pesanteur, dont la forme

s'est développée dans sa totalité, n'a plus ta continuité

extérieure de !a matière (i) hors de soi. La forme appa-

raît d'abord, suivant ses différences, dans les détermina-

tions idéales de l'espace, du temps et du mouvement, et,

si la raison est dansce système, itsysont nécessairement, caria, raison

est la nécessité. Et d'aitteurs unsystème composed'éléments acciden-
tels et ~ccidenteUement unis n'est point un système. (Voy.Introd.

du traduct.) Le systèmesotaire n'est donc tel que parce que ses

parties sont liées parie lien de !a nécessité et de ta raison, c'est-

à-dire par' l'unité de leur idée. 'La physique ne se pose pas ces

questiass,mais ette prend le soleil, les ptanètss,etc., empiriquement,
commedes faits, et elle cherche ensuite lier ces faits par des rap-

ports quantitatifs. ou par des hypothèses, en disant, par exemple, que

ta comète est une agglomérationde vapeurs atmosphériques. Mais ni

taquantité, ni ces hypothèsesne peuvent rendre raison du point essen-

tiel, c'est-à-dire du pourquoi et de la nécessité de ces êtres. Et, en

euet, supposons que la comète soit une agglomération, passagère,
ou permanente, de vapeurs atmosphériques; it restera toujours à

savoir quelle est la toi, quelle la raison dernière, ou la nécessité qui
fait qu'it y a de telles agglomérations,et qui lie tes comètesaux autres

parties du système.Or, quelquesupposition qu'on fasse, il faudratou-

jours en venir &l'idée du système, et à l'idée de la comète comme

moment de ce système. Henest de mêmede ta quantité. Déterminerla

quantité des attractions, et par ta ta grandeur, ta position, etc., des

corps qui composent le systèmesolaire, c'est, sans doute, en donner

une certaine explication,mais ce n'est pas en donner la vraie raison,

la raison déterminante, et à laquelle,par conséquent, la quantité même

est subordonnée.Car ce n'est pas dire pourquoiit y a des lunes des

planètes, etc., et des tunes qui se meuvent d'une certaine façon, et

des planètes qui se meuventd'une autre façon, et ainsi du reste.

(<) jD<M~«MefMcAM!/Kder Afatene. C'est-à-dire la matière qui est

extérieure à elle-même, tant qu'elle n'a pas un-eetttre.

§ 271.
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suivant son individualité(t), comme centredéterminé

placé hors de la matièrequi par là n'existe,elleaussi,

quehors d'elle-même(2).Maisdansla totalitéqui a reçu

sonentierdéveloppement,ce moded'existenceextérieure

est complétementdéterminépar la forme, tandisque cet

état où la matièreest extérieureà elle-mêmeestunecon-

dition,un élémentsanslequelellene sauraitexister.Par

la. la forme s'est matérialisée(3). D'un autre côté, la

matière,par la négationde sonexistenceextérieuredans

latotalitédesesdéveloppements,a trouvéle centreauquel

elle aspirait,et les déterminationsde la forme. Sonêtre-

en-soiabstraitet inerte oùn'apparaissaitque la pesanteur,

a revêtuune forme.Par lu elle est Mta~e~e~MaK~e,–

la pA~t~e (&).

(t) FNfStchM~.Lecentrequiconstituel'être-pour-soi de la matière.

(2) Puisqu'elle a le centre hors d'elle, et que le centre est la con-

dition deson existence,– mécanique finie.

(3) C'est-à-dire que ce moment où ta matière est extérieure à eue-

même,et où, en tant quepesante, elle est informeet cherche un centre

qui doit la former, ou la revêtir d'une forme, et cette forme même, ie

centre qui, avec le temps.t'espace et le mouvement, a pénétré et

façonneici la matière, ce moment et cette forme sont inséparables,

et ils constituent l'idée mécanique concrète et réalisée.

(4)7Arabstractesdump~esjM-stch-M)~,als schwerNberhaMpt,ist .sur

Form entscMossett;s<eMt~t<a!t~cM'teMaterie; – Ph</st~.<Sonêtre-en-

soi abstrait et obtus, en tant que pesant en générât, s'est résolu dans

la forme il est matière quaHnée. Laphysique, x Danssa sphère

mécanique, c'est-à-dire en tant que purement pesante, la matière est

dans son état le plus abstrait. Elle est (tumpy,commedit le texte,

c'est-a dire obtuse, sourde et commerenfermée en eHe-même,en ce

qu'elle nefait quepeser, ou chercher un centre. Ledéveloppementou

la construction de cette sphère amène le passage de cette simple

recherche d'un centre à l'acquisitionet a rentrée en possessionde ce

centre par la matière. C'est ainsique la matière se trouve qttatinée.Et
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PHYSIQUE.

§272.

La matière est douée d'indiyiduahtë, en ce qu'eUe pos-

sède rêtre-pour-soi qui s'estdeveloppé en elle, et qui fait

cette première quatincation, qui est aussi Èaquaiincation la plus
abstraite, consisteehce que chaquepârtie~de 1a matière est centre;
de telle sorte que dans chacune de ces parties se retrouve )a forme

qui s'est déve!oppéedans le système sotaire; c'est-à-dire que chaque
partie, étant centre, attire et est attirée, repousse et est repoussée.
Avantce momentc'était hr~udHMtdqui dominait aans!âmat)éM
matière cherchait un centre. Partagée en masses diversea, Btdoûé~~e

plusonmoinsdevitesse, elle s'agglomérait,elle seheurtait, elle tombait
et Se jnouvait avecptus ott moinsdevitesse, mais'il n'y avait eh eHe

aucuneidiu'éreNcequalitative. <!Ainsise termine, dit- Hé~ (~Sftts,
§ 27')), la première partie. Lamécaniqueforme de cette manière un
tout distmct(/MM/cA).BescM'tesconsidérait commepremierprincipe le
pointde vue mécaMquetorsqTt'i)disait: "Dt'nnëz~moiiamatiél-eet )ee

mouvement,et je construirai t'ùnivers. ~QuetqueinsufSsant que soit

tepointde vue mécanique, it ne faut pas cependant méconnaître la

gràndourdet'espfitdeDescartesdans ces paroles. Les corps n'existent
dans le mouvementque commepoints. Ceque détermine )apesanteur,
ce sont des rapports réciproques de points danst'espace: L'unité de la
matière est ici simptementt'unité dulieu à laquelleta matière aspire ce
m'est pasl'un concret, et identiqueaveclui'm6m6(co~c~s~Ks,S'67M<)
C'est là la nature de cettesphère.Cetêtre déterminé extérieurement v
constituela déterminationpropre de fa matière.Là matière est pesante,
et, comtnetelte, elle cherche t'unité (~f <!<cAse~M,SMc~t f/~ Fto~e/t-

se</))s).Le point de cette tendance infiniede ia matièren'est qu'un lieu,
ce quifait que ia matière mepossèdepas encore son étrc-pôur-soi dans
toute'sa rèatité. Ce n'estque dansJesystèmesolaire quecette existence
concrète de tamatière se trouve réatisée. Et ce qui a lieu'dans )e sys-
tèmesotaire doit maintenantse retrouver dans toutes les parties de la
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qu'elle est déterminée en elle-même. La matière se sous-

trait ainsi a l'action de la pesanteur, elle se manifeste, et

se détermine en elle-même, et elle détermine par sa forme

immanente ce qui est dans l'espace (1), eh face de cette

pesanteur qui n'est parvenue cette détermination qu'en

se produisant d'abord comme autre que la matière, et

comme un centre auquel la matière aspirait (2).

matière. Car cette totalité de la formequi se déptoié dans le système
solaire est la notion mêmede la matière en général et partant dans

chaqueexistence déterminée, son extériorité das .'JMMëfstc~o/tt)doit
se produire commenotion (de M~taM~feà !~ta< mA;<at~tte)complète-
ment-développée Là matière doit être pour soi à tous tes degrésde
son existence (tttt'/tt'eM~MttDaMt/n), ce qui veut dire qù'ette a
trouvé son umté. C'est ta l'&tre-pour-soi réel et achevé. Cet être-

pour-soipeut aussi être représenté comme l'affranchissement (Fnt-
tMt'th'tt)de la forme dans ta Matière. Les déterminationsde la forme,
qui constituent le système solaire, sont maintenant les déterminations
de la matière elie-même. Et ces déterminations font aussi son être.
Maista nature de )a qualité consisteen M qu'en elle t'être et la déter-
minationsont identiques, de telle sorte que, si t'oh supprimé la déter-

minaH&n,onsdpprime aussi i'être. C'est là le passage de la mécanique
a )â physique.:)

(t) D(MHatttMHC/M.

(2) Dans la sphère de la mécanique la matière cherchait un centre,
c'est-à-dire elle cherchait a réatiser la notion de ta pesanteur, et à
faire que le centre qui n'était en elle qu'en soi et virtuellement y
existât pour soi et comme centre réel et achevé.

Du
moment où ta

matière a un centre, elle s'aHranchit de la pesanteur, ou, ce qui
revient aumême,elle contient la pesanteur commeun momentqu'elle
a traversé. Ët)ea de ptusune formepropre et déterminée, tandisqu'au-
paravant, par cela même que le centre était horsd'elle, elle n'avait

pas de forme déterminée. Entin cette forme constitue maintenant sa
qualité.Parla la matière setrouve qualifiée, et auxrapports purement
quantitatifssuccèdentdes rapports qualitatifs. Maintenantcette orga-
nisation ta foisquantitative et qualitative de la matière fait, d'une

part, que la matière se trouve individualisée,et, de l'autre, qu'elle
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§273.

Laphysiquecontient.
A. Lesindividualitésuniverselles,ou les qualitésphy-

siqueslibresetimmédiates;
Les individualitésparticulières,ou le rapport de la

forme,entantqdedéterminattonphysique,à lapesanteur,
et ladéterminationphysiquede la pesanteurparla forme;

C. L'individualitétotaleet libre (1).

peut se manifeste! Dansle temps, l'espacé, le mouvement,etc., l'idée
était déjà,dans le champde I'exté''io)';té, mais eiïë ne se manifestait,
mue ntaBifestait.Et, d'un autre côté, par )a raison qu'eUe cherchait
un centre, et qu'elle n'avait pas de forme déterminée pu de qualité,

elle ne pouvait pas non plus, avoir d'iNdtviduaitté~G~ d'omi e

l'indétermination, et où rêtre ne se dtstm~e que par ta qu~a~ lù,

il ne peut pas y avoir de verîtaMëtindividuatton.:jCommc ~n'S~~

ce qui suit,Hne faut pas entendre par iNdivid~a!itéet indtviduàtion~ce

qu'on entend ordinairement par ces termes, c'est-à-d~ le singulier,

i'individu, mais !a propriété de la matière d'&t~ .marqué~de fôrmes

qualitativesdéterminées. Et amsitapesanteur.c constitue)e xnoméntlè

plus universe!, ie plus abstrait et Je ptus indéterminéde !a matière, et

ce qui suit en est une déterminationdeplus en plusspéciateet concrète.

(<)<[CeHe-ci,ditHége!(~Mo<z), est la partie la, plusdifficilede la

science de la nature, parce qu'elle contient les rapports finis de la

matière (d<eend~c~e~<'t~)efHcMe!'t,)a corpopa)ité'Hnie). Oùest !a diué-

rencë on rencontre toujours la plus grande difficutté,parce que, d'un

côté, la notionn'existe plus à l'état immédiat, commedansla première

partie, mais, de l'autre, elle ne se produit pas non-plus dans son état

concret (aisfett!)commedans!atroisième. Ici, dans cette secondepar-

tie, )ànotionestcommeyoitée.EUe ne se montre que commele lien de

là nécessité, tandisque le phénomèneest commeen dehors de la notion

(d(MFfsc/tettMf)deMt&egr)'os) Etainsil'on a d'abord desformesdiverses

(die/ormttMterscMede,tes dinerencesde !s forme),sans rapport, et dans

un état d'indépendance réciproque.Secondement, on a )'individua!ité

dans un état d'opposition,et ce n'est que dansJa troisième partie que
!'individua!itése produitcommedominantces différences. »
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CHAPITRE PREMIER.

PHY8)QUEt)EL'!NMVU)UAL!TÉtjmVERSELLE.

§ 27&.

Les qualités physiquesexistent 1" comme qualités
immédiates,indépendanteset extérieuresles unes aux

autres, commecorps célestes qui sont ici déterminés

physiquement(i); 2"commeétantenrapportavecl'unité
individuellede leur totalité,c'est-à-direcommeéléments

p~M~M~(2); 3° commeprocessusqui produitleur indi-
vidualité.C'estle pfoee~Msm~~oro~~Me.

A – LES CORPSPHYSIQUESLIBRES(3).

a)LÂLUM!ERE.

~75.-

La première matière qualifiée c'est la matière sous

forme d'identité pure de l'unité de la réflexion sur

(1) Ala différence de leur état purement mécanique.
(2) Pourles distinguerdes éléments chimiques.
(3) x Comme la matière, dit Hegel (ZMsftt.s),a trouve son point

d'unité, et quece passage, où une détermination remplaçait et etfaçait
l'autre, a disparu, nous entrons ici logiquementdans la sphère de
l'essence. Dans cette sphère une détermination, en passant dans une

autre, se réuécint~sur elle-même,ce qui fait que les déterminations
apparaissent (soMMen)réciproquement l'une dans l'autre; et c'est
ainsi quese développe maintenant la matière en tant que forme. Ces
formessont l'identité, la différence,l'opposition, la raison d'être (voy.
Logique,2'=part.). En d'autres termes, la matière est partie de son

premier état immédiat, où l'espace, le temps, le mouvement et la
matière ont passé l'un dans l'autre jusqn'au point où dans la méca-
nique absolue la matière s'est approprié ces déterminations, et s'est
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soi (1). C'est là la manifestation première et abstraite de

la matière. Comme el!e constitue une existence distincte

dans la nature (2), elle est d'abord en rapport avec elle-

même, et elle se pose comme indépendante en face des

produite comme matière qui se médiatise et se détermine par elle-

même. Ici le choc (Stoss)n'est plus un choc qui lui vient dudehors,

mais sa différenciationest un choc intérieur et qui lui est immanent

ou bien encore, la matière se différencieet se détermine e))e-m6meet

en eUe-même; elle est la réflexionsursoi. Ses déterminations se sont

matériatisées (s<M~ma~r/e~, car elles expriment la nature de l'être

matériel. Ene)tes la matière ne fait que se manifester elle-même, car

eUen'est que ces déterminations.Ce sont des qùaiités matériëHes, qui

formentla substance de la matière. Ce que ceHe'ci est, elle ne l'est

quepar ses qualités. Dans la première sphère les déterminationsétaient

encore séparéesde ia substance (dela matière); cen'étaient pas encore

des déterminationsmatériatisées.La substancecommeteUe~tait encore

enveloppée en elle-même, et eiiè ne se manifestait point. C'est pour

cela qu'elle y cherchait son unité. :)

(<) ~<.s retM7dett<<o<m'(si'c~ a~~'t!A<!)<der 7!<e.OM-M-.</c/t.Et,

en effet, par cela même que la matière entière gravite, et qu'otte a un

centre, élle est identique, et cette identité n'est pas un état immédiat

commeserait celui du simple être, ou de la matière qui n'est que

pesante, mais c'est un état médiatisé, c'est un retour infini de la

matière sur elle-même,deh matière qui, ayant un centre, s'attire et

se repousse eUe-même,dans toutes ses parties. C'est ià ce qu'ons'est

représenté commeébranlement, ou vibration d'un éther. Cet éther

c'est la matière eHe-même,ou, pour mieuxdire) c'est ce momentoù

la matière qui est entrée en possession de son centre, vibre et se

manifeste. Car la manifestationest ce mouvementqui va dudedans au

dehors, ducentre à la circonférence,et réciproquement.Cettevibration

et cette manifestationpremière et, la plusabstraitec'est la lumière Et

ainsi la matière est essentiellement )umineuse, comme elle est essen-

tiellement pesante, et, par conséquent, on peut dire tnj'i! n'y a pas
d'atome de matière qui ne soit pasvirtueUementlumineux, commeil

n'y en a pas qui ne soit pasvirtuellementpesant.

(2) ~<s tM der N<t(M''daset/oxi.Comme étant dans ta nature. Le

Daseyn, l'existence dans le sens déterminé, Logique,§ 89 et suiv.
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T~ttft~e f!~ ~t~~ ~< *')-–i'< 1autres déterminationsde la nature. Cette identité uni-
verselledela matière, c'est la lumière, qui, commeindi-

vidualité, est l'étoile, et comme moment d'un tout est le
soleil,

Le premierpoint,dit Hégel(Z~M<z),est ici ladétermi~
nationà priori de la lumière. Lesecondpointest qu'a cette
déterminationnousdevonschercher lamanièreet la forme
suivantlesquellesellese trouvedans notre représentation.
Lamatière,en tant que mouvementimmédiat,qui est.re-
venusur lui-même,et qui est mouvementlibre et indépen
dant, c'est la solidité égaieà elle-même (1). Par là quele
mouvementest revenu sur lui-même, la sphère céleste a
achevésa vie propre et idéale. L'être en soi achevécons-
titue précisémentsa soliditéhomogèneMais c'est en

tantqu'ea?M~<equ'elle est en soi, c'est-à-dire cet être
en soi de la totalitéest lui aussi marqué du caractère de

l'existence (3). Il contient ce moment qui fait qu'il est

pour un autre que soi. Ce qui est pour soi, c'est la force
de son centre, ou le fait d'être achevé et enveloppéen

(<)Sichseibsts~/M.GedM~nhett.Lamatièreestsolide,oucompacteetégaleà eUe-même,puisquelamatièreestidentiqueetuneparFiden-
titéett'unitéducentre.–Ged~.t, Gediegenheit,se dit d'uncorps
compacte,massifet homogène.Lamatièreest ici ~d<e~M,pure,
homogène,égaleàelle-mêmeencequetoutematièrea eneUe-même
uncentre,et le mêmecentre.

(2)DasM~ommettejhts;c/:s<-</M(r~tt-e-ftans-so).leretourde;'ëtresur
hM-mëme)Mte6eKt~-eGed~en/iMt.C'est-à-direquetamatièreentière
ayantuncentreest,encesens,achevée,etparelle-même,etnonparunautrequ'ette-même,commecelaarrivedansle corpsquitombe,
parexemple.

(3)C'est-à-direquecetêtrepareUe-mêmede la matièreentière
renfermet'e~'s~tce(DM~t/n).
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lui-même(i). Maiscetteforcesimpleest eUe-mêmeune

existence.Cequi n'est qu'intérieurementest aussiexté-

rieurement, car il sedistinguede cetteexistence(2). La

matière,en tantquetotalitépure immédiate,setrouveainsi

dans l'oppositionde ce qu'elle est en elle-même,et dece

qu'elle est pour un autre, ou de ce qu'elle est en tant

qu'existence;car son existencene contientpas encore

son être-en-soi.Or, la matière, telle que nous l'avons

décrite, c'est-à-dire en tant que rotation incessantedu

mouvementqui est en rapport aveclui-même,et en tant

que retour à l'être en et pour soi, cet être-en-soiqui est

en face de l'existence, cette matière est la lumière.–

Lalùmièreest cette totalité enveloppéeen elle-mêmede

la matière,quin'est qu'entantqueforcepure; vie inten-

sive quitrouveen elle-mêmesa conservation(S), Sphère
célestequi s'est concentréeen elle.même,et dontla ro-

tation est précisément cette oppositionimmédiatedes

('()Dt'e7t~/(ihres~!({c!p«H~t,o~er~M'eVerschlossenheitinSM/t.
Lamatièreestenveloppéeenelle-mêmeparcelamêmequ'elleaun
centre.

(~) D~MtMMtdas ~ndere dMMsDeMM/MMh'n.n faut ici avoir pré-
sente la démonstration logique, concernant l'existence, le m~te et

t'aMt~, etc. Hegeiveut dire que par cela même que la matière a un

centre, elle estI'f'h-c-Mt-sot,t'êtrequi est revenu sur lui-même ;ë!!e est

par eHe-même. Mais, d'un autre c6te, le centre ea?)'s~,c'est-à-dire il
est là en face de ce dont il est le centre, et qui est d'abordautre que le
centre. Maiscet autre quele centreest lui aussi centre.Orcette vibration
ou ce mouvementde centre à centre, mouvementà la fois intérieur et

extérieur, cette rotation continuedu mouvement,commele dit Hége!,où
se trouventcombinesl'être pour soi, et t'être autre que soi, ou t'être en

soi, et l'existence, ce mouvement et cette rotation, c'est la lumière.

(3) Expression ugurée, ou, pour mieux dire, analogique, car nous
n'avons pas encore ici la vie.
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directions du mouvement qui est en rapport avec lui-

même, et qui dans le nux et le reflux de ses éléments voit

s'éteindre toute différence~). C'est, en tant qu'identité

existante, la ligne pure qui n'est en rapport qu'avec elle-

même. La lumière est cette force pure qui remplit l'es-

pace (2). Son être est la vitesse absolue, la matérialité

pure qui est partout présente, l'existence réelle qui est en

elle-même, ou la réalité en tant que possibilité transpa-

rente (3). C'est de deux manières que l'espace peut être

rempli. Si ce qui remplit l'espace est l'être pour soi, ce

n'est pas la lumière qui le remplit, parce que la roideur

de ce qui peut produire une résistance s'est ici effacée (&).

Mais ce qu'on doit dire de la lumière, c'est seulement

qu'elle est présente dans l'espace, et qu'elle n'est pas

présente comme être individuel et exclusif (5). L'espace

(<) /M(~mBM'<tMS-MndNMteMM<fom<')t,aller <ymterscMed.sichMWôsc/tt.
C'estla sphèrecélestequis'estconcentrée en elle-même,parcequecequi
était séparedanscette sphère, c'est-à-direles différentscentres et les dif-
férentsmouvements, se trouveici réunidans chaquepartie de lamatière.

(2) Le texte dit Diesen-MM;daseyendeKraft der 7!aumer/MHMMg.
« Cette/ot'Mpure existantequi réniplit l'espace. »

(3) Commele centre est partout dans la matière, et que la matière
est essentiellementlumineuse,la lumière est la vitesse absolue, et elle
est omniprésente. Par la même raison eUeest une existence réelle

(pourla distinguerdu Daseynpurement logique) qui, tout en étant une

existence, est cependant en elle-même (m s!'c~),puisque le centre et
la vibration sont inhérents à chaque élément de la matière; ou bien
elle est la réalité qui est la possibilité transparente, en ce sens qu'il
n'y a pasde partie de la matièrequi ne soitpasvirtuellement lumineuse.

(4) Puisque les différents centres se sont, pour ainsi dire, fondus
dans la centralité universelle.

(a) ~7s.EtMe!)Ms~Mssc/!K<MMnd<M.C'est-à-direqu'elle y est présente
commeélément identique et universel, et non commeélément indivi-
duel et Impénétrable.
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n'est que le substratabstraitou virtuel(t), tandisque la

lumière, en tant qu'être-en-soi,ou existencequi est en

soi, et partantexistencepure, est le pouvoirdeia réalité

universeued'être hors de soi, commepossibilitéqui se

métea touteschoses,quia uneaffinitéavectouteschoses,

qui ne se sépare point d'eue'meme,et qui n'enlève rien

à t'être existantde son indépendance(2).

Lorsque la matière, en tant que tumière, entre dans un

rapport (~), et qu'elle commence ainsi à se manifester,

la matière pesante commence à se manifester elle aussi.

La tendance vers l'unité;, en tant que tendance vers un

autre que soi, la pression n'est qu'une manifestation néga-

tive et discordante. La matière y est pour un autre que

soi~ et elle y est en excluant cet autre, et en l'éloignant

de soi.

Ici si, d'un côté, on a des éléments multiples dans un

e~at (le négation réciproque, on a, d'un autre côté, une

(1) Das a&s!t'octeSestehettodef~M~c~set/K.Littéralement, ie sub-

sister, out'être en soi (qu'il ne faut pas confondre avec r/MSic/tMi/M,
l'être qui est par lui-même, ou dans tui-meme)abstrait.

(2) On peut dire que dans la tumierela notion retient à l'espace~
maisà t'espace rempli de matière qui a un centre, oude mati&re cen-

iraHsee; de telle façonque, si l'on se représente t'espace commecom-

posé de points, et que dans chacun de ces points on .place un centre

matériel, on aura ta lumière. Etainsi, ta lumièreest identique comme

l'espace, et commel'espace elle pén&tretoutes choses, sans leur enle-
ver leur être propre, leur indépendance.Parconséquent aussi, l'espace
est l'en soi, c'est-à-dire la possibilité ou le substrat abstrait de la
lumière, It va sans dire qn'ii s'agit ici du premier moment de la

lumière, ou de iatumièn' pure et immédiate, et qui n'est pas encore
médiatis&opar d'autres doterniinatiQns.

(3) /MdusSft/)(-/tft't?tdct'<'S.Dans<'<K)'C-pOM)'-MM<tM~'e.
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manifestationatnrmative,en ce que t'être pour un autre

formeleur élétuent commun(!). La lumière nous place

dansla sphèredu rapportuniversel.C'est parceque tout

estdansh lumière, quetoutest pournoussousune forme

perceptibleet pénétrable(~).
Il faut que nous saisissions cette manifestation dans sa

première déterminabilité. Car ici on n'a encore qu'une

[n-unfestation tout à fait générée et indéterminée. La

déjerminabilité est l'indéterminabi)ité, l'identité, la ré-

flexion sur soi, l'idéalité physique achevée (S), par oppo-

sition à la matière pesante~ en ce que par celle-ci nous

entendons l'exclusion et la différenciation. Cette manifes-

tation, l'identité matérielle avec soi, ne se pose pas encore

en face d'un autre que soi. C'est une déterminabilite,

(<) G'enMwsc/M/'tHcMMttist. Est /eufcoNtm«HaMte.Eteeta,parce que
les centress'attirent et se repoussent tous au même titre.

(~) ~M~theoretMche,widerstandloseWeise:Littéralement d'une ma-

tK~'f</t6!ore(~cet sans )'<;sM((Mce.Si la lumière est un moment néces-

saire dans l'économie de la nature, et partant de l'univers, et si par
elle et dans elle les choses se manifestent, elle est la conditionnon-

seulementde l'intuition sensible, mais de l'intuition intellectuelle. Car,
Lienque la pensée soit supérieure à l'intuition sensible, celle-ci est

cependant un momentnécessaire dans le développementdel'inteUi-

gence. C'est à cette même conditionque les chosessont pénétrables à

la pensée. Tous les êtres de la nature étant virtuellement lumineux,
ils peuventtous se manifester, et la pensée peut les percevoir tous.

Ondira qu'il y a d'autres modesde manifestation, le son, par exemple.
Maisici il s'agit de la première manifestation, de la manifestationla

plus abstraite et la plus indéterminée, et cette manifestation est la

lumière.

(3) VothommeMp~stcaKschetdeoKtM.En ce sens qu'elle est l'unité

desmomentsprécédents. Idéalité, idée,.est ici pris dans le sens spécial
déterminéLogique,3° part., parce que l'idée est l'unité de l'être et de

l'essence, et de tous les moments précédents de la notion.



3M DEUX)ËME PARTIE.

I'<MC!~a<M7t,maisseulementen eUe-même(t).L'être pour

soidel'être poursoi, entantqu'identitéaffirmativequi est

en rapportavec eue-même,n'est plus uneexclusion(3).

Larigiditéde l'uns'est, si l'on peutainsidire, fondue,et,

en tantque continuitéindéterminéede la manifestation,

ellea supprimésoncontraire.C'est la pure réflexionsur

soi,cequidans la sphèreplushautedel'espritconstituele

moi. Le moi est l'espace infini, l'égalité innnie de la

consciencede soiavece!!e-même,cet étatabstraitet vidé

de la certitudedemoi-même,et de l'identitépuredemoi

avecmoi-même.Le moin'est que l'identitédu rapport de

moi-même,commesujet,avecmoi-même,commeobjet.
La lumièreest paraHè!ëà cetteidentité dela conscience

de soi, et en est commela ndè!ëi)Tiagë.Et si elle n'est

paslemoi,c'est qu'elle ne se troubleet ne se brise pas
au dedansd'eUe-même,et qu'eUén'apparaît que d'une

manièreabstraite(3),Si le moipouvaitse maintenirdans

(~)Parceque,commenousl'avonsdéjàfaitobserver,onn'aencore
iciquele premiermoment,lemomentimmédiatdela lumière.

(2)L'ôtre-pour-soi,oul'un,commeHégelleditdansla phrasesui-

vante,esticila formelogiqueducentre.Lecentreesti'être-pour-soi,
et, danssonrapportaveciui-meme,i)esti'etre-pour-soidel'étre-

pour-soi.
(3) ~e:7 Mmtc/tt {? st'cA M~stif{<&<«Hd &WcM,sotderMMMra&s-

tractes~EfscAeMMK~t.Le moiqui n'est que le moi forme la première
détermination du moi, et partant un moi abstrait et vide, car le moi

concret c'est le moi qui s'est approprié l'objet, et qui est devenu le

non-moi. C'est, en quelque sorte, d'un coté, le moi de l'enfant, et,

de l'autre, le moide rage virit. Le premier moi est un centre comme

!a lumière, mais il diffère de la lumière, en ce qu'il se brisent se

trouble au dedans de iui-meme, c'est-à-dire il se renéchit sur lui-

même au dedans de lui-même, et, partant, il manifeste lui-même, et

il se manifesteà lui-mêmetout a t~fois,t~tK!is~uela~HHHéfes&brise
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un état depure égalitéavec lui-même,état que l'Hindou

s'efforced'atteindre, il s'évanouirait,il ne serait plus le

moi, maisla lumière, l'être abstrait et transparent (t).
Maisla consciencede soin'est telle qu'àla conditiond'être

conscience;et c'est ce quiy posedes déterminations,et

cequifait quele moine revient pas sur lui-mêmedansla

consciencede soi qu'autant quecelle-ciest à elle-même

sonpropreobjet.Lemoiest, commela lumière, la mani-

festationpure de soi,mais il l'est commenégationinfinie

de ce retour sur soi de soi-même en tant qu'objet, et

partant commepoint infinide l'individualitésubjective,

quise placedansun état d'exclusionvis-à-visd'un autre

termequ'elle-même.Lalumièren'est pas,parconséquent,
consciencede soi, parce quece retour infini sur soi lui

faitdéfaut,et que, si elleest la maifestationd'elle-même,
ellenel'est paspourelle-même,maispourunautre.

La lumière nepossèdedoncpoint cette unitéconcrète

avecsoi qu'on retrouve dans la consciencede soi, en

tant quecentreinfinide l'être pour soi; ce quifaitd'abord

qu'elle est une manifestationde la nature, et non de

l'esprit, et, ~ensecondlieu, qu'elle est une manifestation

abstraite, ou l'expansion absolue dans l'espace, mais

qu'ellen'est pas le retour de cette expansionau point

central de la subjectivitéinfinie (2). La lumière est la

horsd'elle-même,et,parsuite,ellemanifeste,maiseUenesemani-
festepasà elle-même.

(1) Dufchsc/teMten.L'être à travers, et par !equet on verrait, mais

qui ne se verrait pas lui-même.

(2) Le moi, en tant que conscience de soi (Se!&st&etOttstse~M),est

une négation, et une négationw/htM,en ce sens qu'il est la négation
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diffusioninfiniedans l'espace,ou, pour mieuxdire, ette
est )a générationinfinie de t'espace (1), Commedans la
nature les déterminationsdet'idéese; brisentet tambent

t'une hors de l'autre, cette puremanifestationexiste ici
eUeaussi poursoi, maiscommeexistenceimparfaite(3).
Dans l'esprit, qui est l'être concretinfini,l'identitépure
n'existe pas comme déterminationisolée; mais dans la

consciencede soicette penséese trouvesoumisea l'unité
absoluedu moiet dusujet(3).

Troisièmement la ium'ere doit rencontrer sa limite.

Mais cette nécessité de s'aheurter contre un autre que

soi, est ici différente de la Hmitation absolue de t'être pour

soi, où!a matière éprouve une résistance, ~n tant qu'iden-

tité abstraite, la iumiére a hors d'eneJadH'fer'ence, comme

!e non-être de la jtumière (~.). C'est lu ce qu'accomp~sent

de ]a n6gat)on,ce en quoi' consiste te vëritabtë m~ni. Ef i) est une

négation de ta négation, emee qn':iLestda négatioN du mo!en tant

qu'objet, )equei,àSQntour,est]a negatipn du moi en tant quesitupte
sujet. C'est dans ce même sens que)a consciencede soi est le centre

ini)nide)'etre-pour-soi,et!asùbjectivtt6innn!ë.
(<) !7ttCMd<!c~e~MMKc~~rs<~H!6~!t)M<me/tt' MtMttfMM/to

~M~ des/!<MH)K!.Ence sens qu'eHeest la premièrenMtw'/esta-
<<on.dela matière dans Fespacû.

(2) ~<sMMM'a/tMjE'aMh'M~.Commeexistencenon vraie car l'abstrait

eti'imparfaitc'est,enunsens,iefaux,

~(3) La lumière, en tant que centre, est pour soi, maiseiie n'est que
pour soi, ou, ce qui revient au même, elle est la lumière, mais elle
n'est que la lumière, parce que la nature s'ignore eHe-même, et que,
s'ignorant ette-même,eHeignore ses rapports,taudis qu~la conscience
de soi, Fespritja pensée est !e centre, te pour soi ou tes diEferences
viennent se fondreet s'unifier de so.rtequ'pa peut dire que la pensée
est la lumière et la transparence absolue, qui par ceia mêmerend
toutes choses lumineuseset transparentes.

(4)~~dM~VtcM<~s~<cAts.. –
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les déterminations rénéchies ultérieures de l'essence,

commepropriétés corporelles physiques.La lumière, en

tant qu'élémentuniversel où se manifestela nature, en

marquele premierdegré (1). Cet élément universel phy-

sique,l'entendementqui seplaît aux abstractions, le con-

sidère comme ce qu'il y a de plus élevé. Mais la pensée

rationnelleconcrète qui se détermineelle-mêmeexigeun

principequi se différencie lui-même, un principe uni-

versel qui se détermine lui-même, sans que cette parti-

cularisaupnlui enlève son universalité. Ainsi la lumière,

commepoint de départ de la manifestation matérielle,

n'est importanteque parce qu'elle est la déterminationla

plus abstraite.C'estseulementà causede cette abstraction

qu'elle a une limite, un défaut et ce n'est que par cette

limitequ'elle se manifeste.Le contenu déterminédoit lui

venir d'ailleurs, pourque quelque chose soit manifesté,

ilfautun terniequi se distinguede la lumière. La lumière

comme telle est invisible. Dans la lumière pure on ne

voitrien. Ony voit aussi peuquedans l'obscurité absolue.

Il y fait sombre,et il y fait nuit. Si nous regardons dans

la lumière pure, nous sommes nous-mêmes la pure
vision(9), et, par suite, nous ne voyons pas encore

quelquechose.Cen'est que dans la limite que commence

ta négation,et, partant, ia détermination; et c'est aussi

dans la limite que commencela réalité. Commeil n'y a

(<)/std!cefsteBe/Wed~HM~.Est la prem~resa<ts/ftc(ton(decette

manifestation).
(2)Sinusyeuxpouvaientregarderdanslalumièrepure,ou,pour

mieuxdire,êtreaussiéclairés,etaussiiHummésqu'ejte,ilsseraientla

purevision(~MMsSe/MM,purvoir),etilsneverraientrien.



3/t8 MUXtÈMEPAMtE.

quele concret qui soit le vrai, l'existenceréelle n'est ni

dansuneabstraction,ni dans une autre. Ce n'est qu'en
facede l'ombreet en se différenciantcommelumière,que
la lumièrese manifestecommetel!e.

Après avoir développé!a notiondp Ja lumière,nous

voyonsmaintenant surgir la question touchantsa réa-

lité (1). Lorsquenousdisonsquenousdevonsconsidérer
l'existencede la lumière,c'est commesi nousdisionsque
nousdevonsconsidérerla iumièreen tantqu'eueest pour
un autre qu'eHe-même(5). Maisc'est dansla lumièreelle-

mêmeque se trouveposéceterme ce quifait que dans

l'existencede la lumièree!!e-memenous devonsvoir ce

double rapport (3). Comment!a visibilité est visibte?a

Commentcette manifestationse mani~steienc-mèmë?H

n'y a de manifestationqu'autantqu'il y a un sujet; et la

questionse présente, comment ce sujet existe. Or, la

lumière ne peut être appetée matière qu'autant qu'elle
existed'une manièreindépendanteet pour soi sousune

formeindividuelle.Et cette individuationconsisteen ce

qu'elle existe comme corps. C'est la iumièrequi donne

(<)~VoMoM,c'est-à-direl'ensoi,lemomentimmédiatetvirtueldela
lumière.Réalité,oùetcommentcettenotionseréalise.

(3) D'abord, parce que l'existence (dieExistera) entraîne un terme

pour lequel elle existe et ensuite parce que la lumière ne se manifeste

pas à elle-même, maise!te éclaire et manifeste.

(3) Le textedit &etder JTec~~Mzdes Lichts /te[6eHM!fdas&t/n-/a?-
Anderesdieses Se!/tM-t<r-~m~erMatMM~&en.Nous devonstrouuprdonfi
<'ea!M(~ce la <t<M~recet~e-poM~M!:Q<t<?'ede cet ~fe-pou~-uMautre.
Ce qui veut dire que la lumière, en tant qu'elle existe, est déjà pour
un autre, ce qui constitue le premier terme, ou le premier être-pour-
un autre. Mais cet autre, ou l'autre terme, doit être donné dans et
avec le premier.
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l'existenceoula significationphysiqueau corpsde la cen-

tralitéabstraite,corpsqui a une réalité~en tant quelumi-

neux(1).C'estle soleil,le corpsquibrille par lui-même.

C'est là un fait qui est maintenantperçu d'une manière

empirique.Et c'est aussitoutceque nousdevonsd'abord

diredusoleil.Cecorpsest la lumièreoriginaireet incréée.

Il ne na)t pasdes conditionsde l'existencefinie, mais il

est immédiatement.Les étoilesaussi sont des corps qui
brillentd'une lumièrepropre, et dontl'existenceest tout

entièredanscetteabstractionphysiquedela lumière.Car

tamatièreabstraitea précisémentsonexistencedanscette

identitéabstraitede la lumière.Et la naturede ces points

lumineux,les étoiles, consiste précisémentdans cette

abstraction; ce qui n'est pas une perfection, maisun

manque,car c'est l'impuissancede s'éleverà l'existence

concrète.Il est, par conséquent,absurdede regarder les

étoiles comme des êtres supérieurs aux plantes, par

exemple.Le soleiln'est pas non plusun être concret.La

religiositéveut peuplerle soleil et la lune d'hommes,

d'animauxet deplantes.Maisces êtresne peuventappar-
tenir qu'à la planète.

Des êtres qui possèdent une nature réfléchie (')), des

formes concrètes qui existent pour soi et se maintiennent

en face de l'universel, ne peuvent pas exister dans le

(t) ) Lesoleilest le corps de la centralité abstraite, commeon l'a vu

§ 270. Il a une réalité, ou il est réel, comme dit le texte, en tant que

corps lumineux(a~Ltc~tMrpef, corps de la lumière), en ce sens que
c'est la lumière qui constitue sa nature propre, sa qualité.

(2) A~atMfm,ctt'e in st'ch gegattgeits<t)d.Natures qui sont rentrf'Men

elles-mdmes.Car plus t'être est concret, et plus il y a commeun enve-

loppementde t'être en tui-meme.
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s~eii (1). Dans ieë ~teiies dans !ê sôieitit n'y a que la

!î~ièrëtun~t)euse. Eerapp&Wre~ je 'sbJeil ;en'tant que

m0itient~sy~tëmësb~ir<?~ le sbleil~ en tant, duecorps

qui possédé uheiutmierepy~ dans

tes éeùX cas; tm ? !a M~e detërtMinatiOn.paf~S~ sphère

d6 la méC9niqué,ieso!en est !ëco~ n'est 'en rapport

qu~~ec- !ui~nïêmë (~) et ici,; d phy~-

sique) on cette tMemedë~~hinad~nd~sce~tëMën~~

de ~a'manifestati&n~ abstraites JEt.es~~ôHf ëé~e paisoti

~que.le/~ei!~ est :h)mif)eax/ (~).

pMt ensuite Mëherchërl~ r exis-

~i.i(~):Par,c~)a.:tïtê~ n,at,!JI:~du s,ôl~i);s~ ~raP.s\mpJ,e,~fo.p
~abstraite podr.(;6ntenir':ces'.ûlres\~oncrets' 'j~

.2)~~t.~rë~anS~s~M~ sôleilè'~hstitii~lè~n\Óh1~rit

~ë~~S~bs~ait.~i)M~pr~iër~g,ne~toH~ .(fé'lâtiv{\rnenti1lüx

autres parties du systèmp).qu'autour, ~;lut-m6~~ .Cjua :j[a ;p]a-

hëte.tourne~utbur d'eUë-iMÊtneetJautou~ soleil ;qans k sQçond

ca'à;i~ N'est ~ùelùmtnëux,'tandj)S'~ue~:)a'aM[é; e~!partiëu)i~rëmëht

Ia!ter!'e,p(<ssÈdeiMon-$ëu~ Ou pf9pre;mais

les autres.deterNMnattpnsqui eH~oat~n~Étpe,p)HS!Cûn6fet:qued&

(3)Pourqupi y a-t-des corpslûmmeux,të]s quct~soleil et la sphère
'dës"é't0tjes?Et pburquo~y a4-i!d'un' autré~cSt~,dë~ corps opagues,

qui reçoivent )a lumière, ou chez)esque]slà lumiëfe se prOduit'dan's

d'autres conditions, et, ~partant,.con)hin~e;

tions?yoUa la question qui domine toutes )es autres retativement à

l'existence de ces corps, commenous l'avons vue dom!8erdans !a

Sphèreside 'la mécantqùe rëtativement àH'ëxi~tëncejdësj )unes, des

comètes, etc., cofhme, en un mot, etie dominedans toutes les ques-
ttohsi Or, Ja raison dernière 'de!rexistënGëdes corps !umin~ Comme

aeBpianet~s,'etc;ëst~'idée/; ët,!par'cb existeucedoit

ëtre~deduite et dëmontrëesuiyaNt~l'idée. Voicimatntena'ntia déduc-

tion hegeiieUMe.concernant té premier point, :c"est-a-c!ire t'exis-

tencë 'des corps It~nineux.La matière est essehtiënement lumineuse,

BteHë est ~MentiëUemehttùmineuseparce q~'efle gravite, et qu'eHe

vibre, c'est-à-iiire parce qu'elle a un centre. Cettepropriété qu'a~
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tence du corpë' qui brille d'une tpÏ!e lumière. Lorsqu'on

rèchèr(~e comiNëhflr&ùë~~T~ ~a lumière du soleil,

on considère cette lumière comme si elle ë{a!t produite.
Dans cette détermination, nous la voyons associée avec

le feu et la chateur, ainsi que cela a neu ordmairëmeht

dans ta Ïutnièrë terrestre, qui se produit commedouée de

!af~ brtiler Et' pourrait aussi crotre que la

lumière $o!airê peut être expuqûee par tes moyens qui
conservent !achMeur du sotèn/et cela d'après le rapport
du processus terrestre, où te tëu doit, pour exister, consu-

mer de 'ta mtatière. ~lais, contrairement a cette opinion,

ondo1t1ra~pè!e~ les~onàitiùnsaù ptôcèssus terrestre,

qur'f'dans~ corpsind'ivicÍ!iat¡~és ('1),
ne sè

trduveMt~s an !es rapports des ~Dres~
lite~. Ce premier moment de ia iumiere, nous devons le

sëparer du feu. La lumière terrestre est le plus souvent

tië~ aM~natëï~, et la iumieré~~ soÏed est, elle aussi, accom-

mat~t'e~Fe~tilausè et de m&htfester~onstiMe )a vi~biiité de !a

matière~ ~œuivoiUajmati~ Mpafce qneta: matière
est eUc-mêmeet en e!)e-m6mevist~e. Or, cette visibi)ttede la matj.ére
doit~~aHSer, etf~e'nep~serea~ que dans un sujet, c'est-à-
dire ~simRp~'tie delà m~ Óirdans:des corps déterminé's.Et
c'est làla nocesstte qui amèHele soleil et [es etoUes.On demandera
pourquoi cett~d détermin.ation,de la matière? Pourquoi4si matière

es't eSsëntre~eMë~~i~ "tes corps ne'soHt-itspas lumineux?
Mais,en ~tsMt' qa'eMë~estessën~eHemë~t~mitieusë, on Meveut pas
dire gu'eUen'est cj~e~ seuiement que la lumière est
un

moment essentiel, et ie premier momentde sa manifestation.
Caf, en vertu de ~a dialectique, l'idée, après avoir posé la lumière,
pose]'ombre, et avec l'ombre les

corpsoùi'pMbreserè~!ise, c'est-a~
dire les corps opaques.

~) F~orp~ Dansdes corps plus concrets, ayant
tmee~dstencedistincte, séparée.
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pagnéede chaleur. Mais la chaleurn'appartientpas à la

lumièresolairecommetelle, maisà la lumièresolairequi

s'échauffeparson contactavecla terre. En elle-même,la

lumièresolaireest froide, commele montrentleshautes

montagneset lesvoyagesaérostatiques(1). D'autresfaits

telsque la lumièrephosphoriquedans le boispourri et la

lumièreélectriqueelle-mêmeviennentprouverl'existence
dela lumièresanschaleur.Carla fusionopéréepar l'élec-

tricitén'est pas l'effet de la lumière,mais de l'ébranle-

ment. Il fauty ajouterdes métauxqui, étant frottés avec
du fer, ou étant brisés, luisent sans se chauffer. Peut-
êtremêmeces minérauxont-ilsplus d'importancequ'on
ne leur enaccorde.Ainsi la lumièreterrestre elle-même
nousfournitdesanalogies,d'où l'on pourraiLinférer que
la lumièresolairebrille sans être soumiseau processus

chimique.
La lumièredoit, il est vrai, se montreraussi comme

produite.Et bien qu'on ne doive pas s'occuper ici des

conditionsphysiquesdela lumièresolaire,parce qu'elles
ne sont pas des déterminationsde la notion. mais de

l'expérience,on pourraitcependantdire que le soleilet

les étoiles,en tantque centresdouésd'un mouvementde

rotation,se frottentet s'allumenteux-mêmes.

Danssonmouvement,la viedu soleiln'est autre chose

quece processusphosphorescentd'où sortlalumière.Par

conséquent,si nous en considéronsles conditionsméca-

niques(2),nousdevonschercher):)causede cettelumière

(1)Voy.<'F~KatM!me~(~pA<<OMp/t)e,chap.
(2) Le texte dit seulement .Mec~MtMc~thaben MM'et plus bas

§ 306, etc. Commela lumière est une déterminationqui présupposela
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dans la rotationdu soleilautourde son axe, rotationqui
constitueun rapportdu solei!avec lui-même.En tantque

.la lumière (solaire)doit être produite par un procédé
physique,nouspouvonsdirequetousles corpsquiappar-
tiennentau systèmesolairecontribuentà la productionde
leurcentre, et se posentà eux-mêmesleur centrelumi-
neux.Caraucundeces momentsne peutallersansl'autre,
etl'un posel'autre.LegénéralAlix,unFrançaisquiavécu

longtempsà Cassel,a recherchédans un écrit la causede
lalumièresolaire,en partantdecequele soleilenéclairant

versetoujoursdela lumière, et que, par suite,il en perd
toujours.Commeon luidemandaitd'où vient l'hydrogène
qui sedéveloppesans cessedansles planètes, le général
répondaitque,par la mêmequec'est le gazle plusléger,
on ne doit pas le trouver dans l'air, et quec'est ce gaz
qui fournit la matière par laquelle le soleil répare ses
pertes.Cequ'il y a de vrai dans cette conception,c'est

quelesplanètescontribuentobjectivementà la constitution

du système,etformentainsile corpssolaire(1).Toutefois
nousne devonspas en conclurequ'il ya ici des rapports
physiqueset chimiquesdans le sens ordinaire de ces
paroles.Laviedes étoiles est éternellementalluméeet

constitutionmécaniquedelamatière,larotationdusoleilautourdeson
axepeutêtreconsidéréecommelacause,ou,pourmieuxdire,comme
unedescausesdelalumièresolaire.Ilyaplus,c'estque,comme'te
soleilestla partied'unsystème,onpeutdireaussiquelesplanètescontribuentmécaniquementà laproductiondelalumièresolaire.

(1)Dassd<eP~tM~,e ma~n-c~~t~ch-~ o&~u aussiclt
t<-m~w~, undd~cA So~r MM~ Quelesplanètes
lancent,tirenthorsd'elles-mêmesobjectivementleurdéveloppement
matériel,etparlàformentlecorpssolaire.



35A DEUXIÈMEPAMtE.

renouveléepar les éléments,qui se fondentdans l'unité

de cette existence,et qui effacentleur multiplicitédans

leur centre. Commedans le processusterrestre les élé-

mentsindividuelsdisparaissentdans la simplicitéde la j

flamme,ainsidisparaîtle multipledansla simplicitéde la
e,:

lumièresolaire.Decettemanièrele soleilest le processus
du systèmesolaireentier.Il en est commelepointculmi- t

nantoùjaillitl'étincelle('!).

§ 276.

Commeidentitéabstraite(2) de la matière,la lumière r

est la légèretéabsolue,et commematière,elleest l'exté- i!

rionté infinie(3), maisen tant que manifestationpure, j
et idéalitématérielle,simpleet indivisible.

(~)Det-«t (h'Mespitze ausschlagt.()<M,)'ct<H«daKsce~epotMte.–Comme
l'étincelle électrique.

– La lumière du soleil est ihcrëée, c'est-à-dire
elle ne se produit pas commela lumière de la flaminequi devient, qui 3
naît et disparaît, maiselle est inhérente et immanenteau soleil, et elle
est inséparable de son existence. Or cette immanence est fondée sur

1

l'idée, et c'est là la démonstration, oul'explicationqui dominetoutes les
autres. Par conséquent, se représenter la lumière du soleilcomme le

produit d'une combinaisonchimiqueouphysique semblable à celle qui j
a lieu dans notre planète, c'est fausser la notion de cette lumière, car

c'est transporterdans une sphère ce qui n'est vrai quedans une autre.

Ce qu'on peut dire, c'est que les mouvements des planètes et du

soleil, et leurs rapports mécaniques sont les conditionsde la produc-
tion de cette lumière, et, à cet égard, on peut dire aussi que chaque
planète contribue à l'immanence de la lumière solaire. Mais cela ne

signifie, au fond, rien autre chose si ce n'est que la constitutionméca-

nique du systèmecéleste est un moment que l'idée doit poser et tra-

verser pourque la lumière, et, par suite, la lumièresolaire puissent se

produire.

(2) AbstracteSet&stder ~atcftc;

(3) UnMtdHcAeAusscrsichseyn.
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~D~Ë

Remarque. ~-––~
~~CL\~

Pour lesOrientaux la lumièreest la substanœT3ea!c~
de la natureet de l'esprit, l'identité de la conscienceet
dela pensée, en tant qu'existenceabstraitedu vrai et du
bien. Si l'on nie que l'idée soit dans la nature, en se
fondantsur ce qu'elle ne tombepas sousl'expérience,il
faudraaussila nier à l'égardde la lumièrequin'est pour-
tantquelemomentdelapure manifestationde la matière.

Pourétablircettedéterminationde la penséeque l'iden-
tité encore abstraitedu centre,qui ici n'est plusséparé
delamatière,pourétablir,disons-nous,quecette idéalité

simplequi existe dans la nature est la lumière, nous
devons,commenous l'avonsfaitremarquerdans l'Intro-

duction,avoirrecoursà l'expérience.Laloiimmanenteà
la philosophieest, icicommepartoutailleurs,la nécessité
intérieuredesdéterminationsde la notion.Mais on peut
ensuiterechercherquelssontdans la natureles êtres qui
correspondentà cesdéterminations.

Nous ajouterons ici quelques remarques sur l'existence

sensible de la manifestation pure de la matière en tant que
lumière. La matière pesante peut être divisée en masses,

parce qu'elle est une quantité, et une individualité con-

crète (1). Mais l'idéalité tout à fait abstraite de la lumière

(')) ConcrelesF~S!cAs6)/K.t~<Mt-e-potM--soicO)M)-et,mais, bien en-
tendu, relativement concret, et non concret commela plante, l'ani-
mal, etc. Lamatière purement pesante est concrète dans le sens de la
quantité, du plus et du moins aveclaquelle elle attire et est attirée,
c'est-à-direde sa divisionen masses. Maisdans la lumière où la matière
est complètement cotO'aHs~, cette distinctionet cette division n'ont
plus de sens.
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ne peutcontenirune telle différence unelimitationde la
lumièredans son expansioninfiniene détruisantpas son

rapportabsoluaveceUe.même.La divisionde la lumière
en rayons simpleset distincts,en molécules,et en fais-
ceauxlumineuxqui la présententcommelumièrelimitée
dans son expansion,appartient à un restede cet emploi
grossierdes catégories,qui a prévalu dans la physique,
surtout depuis Newton.Mais c'est l'expérience la plus
grossière qui nous apprendque la lumièrene peut pas
plusêtrepartagéeenrayonset en faisceauxqu'ellene peut
être miseen paquets.L'indivisibilitéde la lumière dans

son expansioninfinie, cette continuitéphysique exté-
rieure (1) estincompréhensiMepourrentendement,pré-

cisémentparcequesonprincipefondamentalest l'identité
abstraite.

Les astronomesnousparlent de phénomènescétestes
qui, lorsqu'ilssont perçus par nous, ont eu Heudepuis
cinq centsanset plus(2). Maispourcelail faudraittrans-

porter le fait de la propagationde la lumièrequi a lieu
dansune sphère,dans une autre sphèreoùil n'a aucune

signification,bien que,d'ailleurs, cette détermination
matériellede la lumièrene soit pasincompatibleavecson
indivisibilité.Et, d'un autrecôté, l'on voit là un événe-

(<)Bi'mphysiches~MssM'e)Ma))c!e)-.L'extérioritéphysique,pourla
distinguerdel'extérioritépurementmécanique.

(2) Il y a, suivant tes astronomes, des astres ,dont la lumière met-
trait 6000ans à arriver jusqu'à nous. Telle est ta nébuleused'Andro-
mède. Mais ceci n'est rien en comparaisonde la nébuleuseobservée
parW. Herschel, et dontlalumière emploierait,suivant lui, à parcourir
l'espace qui nous en sépare deuxmillionsd'années
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ment passe qui devientprésent, par suite de la forme
idéalede la mémoire(1).

On se représentechaque point d'une surfacecomme

envoyantdes rayons dans toutes les directions,et, par
conséquent,commeformantunhémisphèrematérield'une
dimensioninfinie.Il suivraitdelàquetousceshémisphères
qui seraienten nombreinfinise pénétreraientles uns les
autres. S'il en était ainsi, il se produirait entre l'œil et

l'objet une masseconfuseet condensée,et la lumière,

quidoitrendrevisiblel'objet,deviendraitplutôtunecause

d'obscurité. Ainsi cette manière de se représenter la

lumièreaboutitau néantdelalumièreelle-même.Il en est

icicommedansla représentationd'uncorpsquisecompose
de plusieurs matières,de tellefaçonque dans les pores
de l'unede ces matièresse trouventet circulenttoutesles
autres.Cettemanièrede concevoirlamatièrecommepéné.
trée de tous côtés aboutitàla suppressionde la discrétion

réellede la matière,et établitun rapport purementidéal
entre ses parties, rapport qui ici aurait lieu entrel'objet
éclairéet manifesté,le principequi l'écla're et le mani-

feste,et celuiauquel1'objetse manifeste.Et c'est làlevrai

(<)A'ac~de)'tdecHettWeisede)-.Ef)'!me)'ttn~.SuivantlunxnM~'eM)dn!e
delamémoire.C'est-à-direqu'onétabliticientrelepasséetleprésent,
entrelalumièrequipartdel'astreetcellequiarrivejusqu'ànous,un
rapportsemblableàceluiquelamémoireétablitentrecequiestetce
quin'estplus,rapportquines'appliquepasà lanature,parcequedane
lanatureleschosesn'existentpascommeellesexistentdanslamé-
moire,oùellesexistentMMtti~ïMt.Carlamémoireestunmomentde
l'esprit,c'est-à-diredel'idéequisepensecommeidée,etdansl'unitéde
sonessence,cequifaitquelepassépeutdansl'espritredevenirprésent,
desortequ'entransportantcerapportdanslanature,onl'ytransporte
nontelqu'ilexistedanslanature,maistelqu'ilexistedansl'esprit.
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rapport. Mais il faut alors abandonnertous tes autres
modes d'explication, tous les autres moyens termes~
tels que les petits hémisphères,les ondes, les oscilla-

tions, etc., aussi bien que les rayons,les petitsmetset
les faisceaux.

(ZM.Mt<)La constitutionidentiquede la lumière,en
tant que par elle les chosesde ta naturesontaniméeset

individualisées,et que leursdifférencesont en elle leur

point d'appui et leur lien commun (1), commenceà

paraître dans l'individualisationde la matière(2), en ce

que l'identitéqui iciest Fidentitéabstraite,ne formeque
l'unité négativede l'individuatitéque commeretour sur

soi, et comme suppressionde la particuiarité(3). Si ta

pesanteur,l'acide, te son formentdes manifestationsde
la matière,ils ne sont pas des manifestattoaspures,
commela lumière, mais des manifestatiohsaccompa-
gnéesdémodiucationsdéterminées,et quileursont inhé-

~) Ihre~M/scA~MSM)~&~o~< MM(!~MSsamm~/mMsM~o'd.Lit-
téralementLeu)-exclusionest/urt~ et tenMeetMemMe.Commela
lumièreestl'élémentuniversel,et !'6l6mentquia uncentre,.elle
animeetindividuatisctouteschoses,etelleostenmêmetempsleur
unité.

(2) Jï'ommtBM(t'Mder /HdtOtdMO[Kst)'MM~der Materie ,SMm~o~c/t<H.
(3) A~- uls /~cMM/trMKd~M~te&MM<jfder jSMOMde~eX.Ainsi l'on a

ici l'identité de la lumière, qui, ainsi qu'on ravu,est une identité
abstraite. Commeon l'a vuaussi, cette identitéindividualisela matière,
puisqu'el!e)a détermine et la manifeste, et c'est dans cette individua-
Hsattonqu'elle se produit d'abord. Maiscette identité, ou cette indivi-
dualité est une unité négative, puisqu'ellecontient le centre, et qu'elle
vibre, et, partant, elle n'est toiie que par un retour sur eile-meme,
et par la suppression de toute détermination particulière, c'est-à-dire
de toute déterminationautre qu'elle, et qu'elle ne se serait pas, pour
ainsi dire, assimilée.
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rentes(l).Nousne pouvonspasentendreunsoncommetel,
maisseulementun sondéterminé,graveouaigu.Nousne

pouvonspaséprouverlegoûtd'un acidecommetel, mais

seulementd'unacidedétermine.11n'y a quelalumièrequi
existecommemanifestationpure,commeuniverselabstrait

et indivisible.Lalumièreest incorporelle,ou, pourmieux

dire, elleest lamatièreimmatérielle.Ceciparaitêtre con-

tradictftire,maisc'est une apparencede contradictionqui

ne peut pas venir de nous(2). Les physiciensont pensé

que la lumièrepeut être pesée.Ona concentréavec un

grand miroir lalumière dans'un foyer, et on l'a iaissée

tomber dans le plateau d'une balance très sensible,

lequel, oun'est pas tombé, ou, lorsqu'il est tombé, on

a découvertque le fait était dû à la chaleurquis'était
concentrée dans le foyer. La matière est pesante, en

tant qu'elle cherche d'abord son unité, comme lieu.

Mais,dansla lumière,on ala matièrequi a trouvécette

unité(3).

(')) TMM~aM't'/tf~f~HM<.Au dedans,d'Mir-M~M. Ce que Hegel
dit ici de la pesanteur ne peut s'appliquer qu'a la pesanteur dans l'eau,
dansl'air, etc., ou & la pesanteur spécifique. Carpour ce qui est de
la pesanteur commetelle, elle ne man~e pas la matière, puisque la

première manifestation de la matière est la lumière.

(2) C'est-à-dire que cette apparence (Sc/M/M)de contradiction est
dans la lumière cité-même. Car par cela même que la lumière est la

manifestationla plus universelle de la matière, elle est aussi la plus
immatérielle. C'est là, selon nous, le sens de ce passage. Car si, par
matière, on devait entendrece qu'on entend, et ù tort, géneratement.
c'est-à-dire ce qui est perçu sensiblement, on devrait dire que tous
les moments de ta matière sont immatériels, puisqu'il n'en est aucun

qui, en tant que principe, tombe sous les sens. L'idée de la matière

est, en ce sens, immatérielle, commeune autre idée quciconquo.
(3) Le texte dit « qui s'est trouvée elle-même. »
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Lalumièreaétéundespremiersobjetsqu'onait adorés,

et celaparcequ'ony trouve le momentdel'unitéavecsoi,

et que la scissionet la iinitéyont disparu.C'est ce qui a

faitqu'ony a vul'être, oùl'hommeacquiertla conscience

de l'absolu(1). Laplus hauteopposition,cellede la pen-

séeet det'être, du sujetet de l'objet,n'existaitpas encore

dans cetteconception.Caril n'y a que dans les profon-
deurs de la consciencede soi que seproduitl'opposition
de l'hommeetdela nature(2).La religiondela lumière(3)
est plus sublimequecelle de l'Inde et dela Grèce, mais

elleestaussila religionoùl'hommen'a pas encoreatteintait

la consciencede l'opposition,à la spiritualitéqui se con-

naît elle-même(~).La lumièreoffreun intérêtparticulier

quivientde ce qu'onla considèred'une manièreopposée

à cette donton considèreordinairementtes chosesde la

nature,savoir,quel'individun'est quecetteréalité(5).Car

la lumièreest la penséesimpleelle-même,qui existe sous
formedenature(6).C'estl'entendementdanslanature,ou,

(<)Cetteidentitéabstraite,quiapparaîtcommesubstanceabsolue
del'univers.

(2) L'opposition,et la conciliationqui n'est plus l'unité abstraite de

la lumière.

(3) C'est-à'dire la religion des Perses. Voy., sur ce point, sa Philo-

~Op~Mde la 7MM)'KM<.

(4) Car l'esprit et la pensée présupposent)a naturetout en la dépas-
sant.

(5) DMM~aKMt.C'est-à-dire que la lumièremontre que l'individu

n'est pas seu)en:3nt cetteréaHté, mais qu'i) y a en lui un élément uni-

versel.

(6) ~M/'MaMt'h'c/ie~Fe;se, d'MMsmant~'cnaturelle.Car la lumière est

universelleet nnecommela pensée. La différencequ'il y a entre la lu-

mièreëtta pensée, c'est que la penséeest l'universel concret et absolu,
tandis que la lumièreest l'universel abstrait. Voy.plus haut § 275.
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cequi revientau même,ce sontles formesde l'entende-

mentquiexistentdansla nature(i), Sil'on veutse repré-
senter la lumière,il faut écarter toutenotiond'agréga-
tion,etc.Cettephysiquequiparledésarticules delumière

ne vaut pas mieux que celui qni avait bâtiune maison

sansfenêtres,et qui voulaity introduirela lumièredans

des sacs.Nousparler defaisceauxde rayonsce n'est rien

dire; ce ne peut être qu'une manièrede parler. Cesfais-

ceauxne sont que la lumièreentière, limitéeextérieure-

ment. La lumièreest aussipeu que le moi, ou la pure
consciencede soi, partagéeen faisceauxde rayons.C'est

commelorsqueje dis dans mon temps,ouau tempsde

César. C'est un tempsquia appartenuà tousles autres.
Et si j'en parle par rapportà César,et que je le limiteà

cepersonnage,ce n'est pas qu'il y ait la réellementun

temps sépare en rayonsou en faisceaux(2). La théorie

newtonienneoù la lumièrese propagesuivantunedroite,
oucelledes ondesoùelle se propagesous la formed'une

onde,commel'éther d'Euler, ou la vibrationdu son, sont

desreprésentationsmatériellesquine fontnullementcon-

naître la naturede la lumière.L'ombreest une série de

courbesqu'on trace à travers la lumièredansson mou-

vementondulatoire,et qu'on calculemathématiquement.
C'estla unedéterminationabstraitequ'on y a introduite,
etquiaujourd'huiestprésentéecommeungrandtriomphe

(')) C'estl'entendement,plutôtquela raisonspécutath-equi
dominedansla lumière,précisémentparcequ'elleestuneidentité
abstraite.

(~) .EtH.Zeft.nM, on Zett&xMde!.Un rayon ou un faisceau de

temps.
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contre Newton (1). Mais ce n'est pas !â une détermination

vraiment physique (2). Et aucune de ces deux théories

(<) C'est aux phénomènesde diffractionet d'interférence que Hegel
fait allusion, phénomènesdont la théorie de l'émission ne peut pas
rendre compte, mais qu'explique, à ce qu'on prétend, la théorie des
ondes.

(2) das !st nichtsP/tt/stcctHsc/tM.Physique, dans le sens spécial
où ce mot est employépar Hégel.Par conséquent, Hegelveut dire que
nila théorie de l'émission, ni celle des ondes n'expriment une déter-

mination réeHe et nécessaire de la nature, et de cette partie de la S

nature, mais que ce sont des hypothèsestirées de l'expérience, et qui
n'ont pas une valeur rationnelle. Et, en effet, ni l'une ni l'autre de
ces théories ne démontrent ni le comment, ni le pourquoi soit de la

lumière, soit de l'ombre. La lumière est un éther qui vibre, et l'ombre Il
est cemême éther dont les ondulationsne se succèdentpas en nombre j
pair, mais en nombreimpair.Maisd'abordqu'est-ce que cet éther? j
Car si nous ne pouvonspas dire ce~qu'jtest, nous ne pourrons!dire,
non plus, qu'il est, puisqu'ilne s'agit pas ici d'un.être dont on puisse
démontrer l'existence par l'expérience, mais d'un principe. Ensuite,
comment est-il, et d'où vient-ii~ Car il n'est pas un principe isofé,
mais bien unprincipe qui se lie a d'autres principes, bu un moment &
du tout, desorte qu'il faut dire quels sont ses rapports avecJes autres

principes, ou momentsde la nature. (Cf.sur ce point notre Introd.)
Et ceci s'applique également à l'ombré, ou à l'obscurcissement de
la lumière. Car dire que deux ondes qui interfèrent produisent
l'ombre ce n'est pas dire ce qu'est l'ombre, ouquelleestia néces-

sité intrinsèque de son existence. C'est mémo faire de l'ombre une
sorte d'accident, puisqu'il n'y a pas de raison pour que les ondes se
suivent tantôt en nombrepair, tantôt en nombre impair, à moinsqu'on t
ne dise qu'elles doiventse suivreen nombre pair et en nombre impair, i

parce quece sont la les deux formesnécessaires de la quantité, ce qui s
ramènerait la différencede la lumière et~del'ombre &une difîérence

purement quantitative, et soulèverait toutes les objectionsauxquelles
donne lieu une pareille doctrine. Que'si l'on dit que l'Interférence
n'est pas le principe, mais un des principes de l'ombre, on avance

par là, au fond, qu'elle n'est pas du tout le vrai principe de l'ombre,
Ensuite on pourra demanderquel est le rapport de cet éther avec)c
soleil et les étoiles qui brillent d'une lumière perpétuelle. Dira-t-on
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ne peut trouver ici sa place, parce qu'une détermination

empirique n'a pas ici de valeur. Il n'y a pas plus de glo-

qu'il n'y a entre l'éthër de ces corps et cet éther qu'une différence

d'état, quedans les premiers l'étlaer vibre sans cesse, et qu'ailleurs
et dans d'autres corps il ne vibre qu'accidentellementou par inter-

valles?Maisce qu'on appelle ici différence d'état est, en réalité, une

différence essentielle et spécifique car c'est la différence qui existe

entre l'être contingentet l'être nécessaire, entre le mouvementfini

elle mouvementinfini. Et cette différenceil faut l'expliquer, comme

il faut expliquer, et par la même raison, le rapport des deux éthers.

Maisadmettonsqu'il y ait un éther, et un éther qui vibre. Nous aurons

l'éthër, et sa manière d'être, ou sa forme, la vibration, et, de plus,
une forme vibratoire particulière, car l'éthër lumineux ne vibre pas

commel'éther sonore, oucommeun tout autre éther. Maintenant,ce qui
constitue la lumière n'est pas l'éthër, maisun mode spécialde vibration

de l'éthër, de telle sorte que, lorsque cet éther ne vibre pas, il n'y a

pasdelumière,de même que, lorsque la corde ne vibre pas, il n'y pas
de son. Parconséquent, si l'absencede vibration dans la corde,ou bien

le repos de la corde constitue le silence, ce sera l'absence de vibra-

tiondans l'éthër, ou le repos de l'éthër qui constituera l'obscurité, ou

l'ombre., Et ainsi les points obscurs, ou les ombres qui se produisent

dansles vibrations lumineusesne sont point des ondes qui interfèrent,

et se neutralisent, mais c'est la non-vibration, ou le repos de l'éthër.

Et lors mêmequ'on se représenterait l'interférence commeun moment

de repos, ce repos fera en tout cas l'unité des ondes, c'est-à-dire ce

point où les ondes en mouvementcoïncidcntet cessent de se mouvoir,

quel que soit, d'ailleurs, leur rapport numérique. H y a plus, c'est que
cet éther est a la fois lumineux et obscur, puisqu'il est lumineux, en

tant que vibrant, et obscur, en tant que simple éther, ou, si l'on veut,

en tantqu'éther qui est au repos. Or, si l'on fait attention, d'un côté,

que l'éther quivibre, et l'éthër qui est au repos, c'est-à-dire la lumière

et l'ombre, sont un seul et même éther, ou deux moments nécessaires

d'un seul et mômeéther, et, de l'autre côté, que, quelle que soit la

forme de sa vibration, c'est un seul et même principe, et un principe

intelligible, quiproduitet la lumière et l'ombre, on verra que ce qu'on

appelle éther et déterminations de l'éther, n'est que l'idée et des

déterminationsde l'idée, telles qu'elles existent dans cette sphère de la

nature. Desconsidérations analoguesmontreraient l'insuff~ance de la

théorie de l'émission, et nous conduiraient au même résultat.
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bulesdelumière,ou d'éther, que lesnerfsne sont com-

posésde globulesdont chacun recevraitun chocet met-

trait l'autreen mouvement.

La propagationde la lumièretombe dans le temps,
parce que la lumière, en tantqu'activitéet changement,
ne peutpassesoustraireàcettedétermination.La lumière
est l'expansionimmédiate.Mais commeelle est en rap-

port, en tant que matière,ou corps lumineux,avecun

autre corps, il y a en elle une division,une solution

de continuité.La suppressionde cette solution est le

mouvement,et le tempsentre, par conséquent,dans le

rapportquis'établitentreles termesséparés.Lesdistances

que la lumière doit parcourir supposentle temps. Car

briHera travers, outraverserunmilieu, commeaussi se

rénéchir, suutdesaffectionsdéla matièrequi
le temps. Ainsi,dans la sphèrede notre systèmeplané-

taire, c'est-à-diredans un milieuplusou moinstranspa-

rent, la propagationde la lumière est soumiseaux con-

ditions dutemps,parce que les rayons sont brisés par

l'atmosphère.Maisil n'en est pas de même dans les

régions éloignées et privées d'atmosphère, dans les

espacesvides,enquelquesorte, oùse trouventles étoiles.

Ce sontdes espacesqui ne sont, pourainsidire, remplis

que par lesdistancesqui séparentles étoilesles unes des

autres.

Herschela transportéauxétoilesla loi de la propaga-
tion dela lumière qu'on avaitprincipalementdéduitede

l'observationdes satellitesde Jupiter.Maisces distances

sont quelquechosed'hypothétique,commeHerschetlui-

mêmei'a admis.Del'apparitionet de la disparitionpério-
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diquedecertainesétoileset nébuleuses,Herschela. conclu

que,parsuitedu tempsque la lumièreadûemployerpour

parvenirjusqu'ànous, il s'est écoulécinq centsans entre

ces changementset l'époque où nous les avons perçus.
Attribuerune semblableactionà un événementquia cessé

d'existerdepuislongtempsa quelquechosed'extravagant.
Hfautaccorderquele tempsest une conditionde la pro-

pagationdela lumière,sanscependantse laisserentraîner

a de tellesconséquences.

§ 277.

Lalumière,en tantqu'elleconstituel'identitéphysique

universelle,se posed'abordcommetermedifférencié(i),

et, par conséquent,commeformant ici un principedis-

tinct et extérieur(2)dansla matièrequalifiéed'après une

autredéterminationde la notion,quiconstituela négation
dela lumière,uul'ombre(3).Aussilongtempsque l'ombre
existepour soi,et commese différenciantde la lumière,
celle-cin'est en rapportqu'avecla surfacede ce terme

d'abordopaque(&)et quise manifesteici par ce rapport.

Parla, l'ombre,qui étaitinvisible,se manifeste.Et ellese

manifestesansaucuneautreparticularisation,c'est-à-dire,
si ellesemanifestecommesurfaceunie, sa manifestation

()) ewVerscMedeKM.Voy.§ 275.
(2) B<M'~eMMeresMnd~wh'M. C'est-à-dire que la lumière se pose

d'abord commemomentopposé et extérieur à un autre moment.

(3) Das DMn~e. L'obscurité, le principe obscurcissant.

(4) Dt'MessoZuMfichSt{7ttdt(rc/)Mcyt(!'ge)t.Car on n'a ici quele pre.
mier momentde l'oppositionet du rapport de la lumière et de l'ombre,
et, par conséquent, les deux termes ne se sont pas encore pénétrés,
e. l'ombre n'est qu'opaque.
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est par celamême une et indivisible, ce qui veut dire

qu'elledevient visibledans un terme autre.qu'elle(1).

Ainsi comme chacun des deux termes apparaît dans

l'autre, et qu'il n'y apparaît que comme autre, cette

manifestationpar laquelle ils se posentchacunhors de

lui-même(2)est la réflexionsur soiabstraiteet infinie où

rien ne devient encore visiblepour soi (S). Pour qu'un

(<)~tt~HdM'emMAeMMHdtC!f(!.
(2) Durchsein Aeussersiçhsetzen.

(3) Parce qu'on n'a que la lumière et l'ombre indéfiniesdont l'une

devientvisible dans l'autre, mais où il n'y pas encore de corps ou de

figuredéterminée. Et ainsi on a la matière lumineuse et qui manifeste,
et la matière qui n'est pas lumineuse et qui est manifestée; ou bien
on a !a Matière qui se manifeste, et qui, par cela mémoqu'elle se

manifeste, contientun élément qui doit être manifesté oubien encore,

empruntant une image à la théorie des ondes, on peut dire qu'il y à

une matière qui vibre, et par cela même une matièrejqui ne vibre

pont. Car ce qui vibre ne peut vibrer que parce qu'it ya ce en quoi,

ou par quoi il vibre (l'espace, Oule entre ou la limttë des vibrations)

et quine vibre point. Lalumière et l'ombre ne sont d'abord quedans

un rapport extérieur, et commese limitant réciproquement, et dans

ce rapport l'une, la lumière, apparaît comme terme positif, et

l'autre, l'ombre comme terme négatif. Maisc'est dan~cette limi-

tation mêmeque commenceleur unité. Car ce n'est pas seulement la

lumière qui y éclaire et manifeste J'ombre, mais c'est aussi l'ombre

qui y éclaire et manifeste la lumière, puisque c'est dans cette limite

où la lumière et t'ombre 'se rencontrent que non-seulement l'objet

éclairé, mais)a!umièreelle-même deviennent visibles.« Lalumière et

l'obscurité, dit Hegel (ZMsats), ont entre elles un rapport extérieur.

Ce n'est que dans leur commune limite quela lumière atteint à son

existence(&o!!tmt~Mr.Ecc!S~tH!;c'est-à-dire que, hors de cette limite,
elle n'existe qu'en soi, virtuellement), car un objet (EMcas, quelque

chose)ne luit que dans ce rapport. La limitation de la lumière dans

l'espace doit être seulement considérée commeun point d'arrêt (~M/-

~M~M~'t~M) dans la directionqu'elle suit. Car si son rapport avec

le corps d'où elle part (Cen(fH~ôrp~)était brisé, elle cesserait d'être.



LALMUÈRE. 367
i <

objet ne brillepasd'une lumièreinfinieet qu'il devienne

visible,il fautd'autres différencesphysiques,telles que
la rudesse,la couleur,etc.

:§;278.

La manifestation d'un objet dans un autre, manifesta-

tion limitée par son opacité, est un rapport extérieur, un

rapport d'espace, qui, n'étant déterminé par aucune autre

condition, se fait en ligne droite. Comme ce sont des sur-

faces qui sont en rapport, etque ces surfaces peuvent occu-

per plusieurs positions, il suit que la manifestation d'un

objet visible dans un autre (dans une surface unie) a plutôt
lieu dans un troisième, un quatrième, etc. Ainsi l'image

de l'objet qu'on considère comme placé dans le miroir

se rénéchit dans t'œil, dans un autre miroir, etc. La
`'

manifestation de ces déterminations particulières de l'es-

pace ne peut avoir que l'égalité pour loi; c'est l'égalité

La limite est, par conséquent, posée par l'obscurité, qui se trouve
éclairée. L'obscurité qui est la matière pesante est (ici), en tant que
terme autre que la lumière, maisayec.lequel la lumière est en rapport,
la matière spécifiée. Maisla première spécincation, celle qu'on a ici,
est une simple différence d'espace, une différencede surface car la
matière est rude, polie, se termine en pointes, a telle position etc. La
différencedes chosesvisibles(entant quest'mp~meHtvisibles)est une dif-

férence de aguresdansl'espace(<{aumges<a:{MtgeM).Et ce n'est qu'ainsi
quese produisentla lumièreetles ombres.Maisil ne peut ûtre encore
questionde la couleur. Ici, dans cette premièremanifestationabstraite
lescorps qui ultérieurementse particularisentdansdes figuresdiverses'
ne sont que des surfaces.Cequ'on a, cen'est pas la manifestationd'un
corps particulier (wt ~ttcos), mais seulement la manifestationcomme
telle (das ~oMt/csMre~&)ssotcAcs),et, partant, sa détermination n'est
ici qu'une détermination d'espace.
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de l'angled'incidenceavec l'anglederéflexion,ainsi que
l'unité du plan de cet angle'Il n'y a là rien quipuisse
changerl'identitéde ce rapporta).

Lesdéterminationsde ce chapitre qui semblentdéjà
appartenira unephysiqueplusdéterminée,contiennentle

passagede la limitationuniversellede la lumièrepar
l'ombre, à une limitationplus spécialequiest le résultat

desdéterminationsparticulièresde l'ombredansl'espace.
Ona l'habitudede se représenterdanscettedétermination
la lumièrecommeon se représentela matièreordinaire.
Maisil n'y a là quecetteidentitéabstraite,cettemanifes-
tation pure,cetteextérioritéindivisibledans l'espacequi
est susceptiblede recevoirdes limitesdéterminées.Cette

Itmitabilftéquirésulte de la particularisationde l'espace
est une détermination

nécessaire, qui n'en
d'autres~ et qui exclut ces Catégoriesmatérielles de
transport,de retour physiquede la lumière sur elle-
même, etc.

C'est à ces déterminations que se rattachent les phéno-
mènes de la polarité de la lumière, et la représentation
grossière de ce qu'on a appelé la ~a~t'oM ~pe (2).

(<)Parce qu'il n'y a encore d'autres déterminationsque la lumière,
1 ombreet leur rapport dans l'espace. Ainsila surface réuéchissante
pouvantvarier de formeet de positionde toutes les manièrespossibles
l'image de l'objet éprouvera des variations de

position correspon-
dantes de te!!e sorte que cette imagequ'on suppbseplacée dans l'une
de ces surfaces, pourrait être placéedans toute autre surfacedifférente
foutes .ces variations sont des variationsde surface. J! n'y a donc Ja
que des rapports géométriques et logiques qu'on ne peut supposerautres que des rapports d'identité et d'égaHté.

(2) Pour la distinguerde la polarisationfot~oM-c.
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Dansla réuexionsimple,où l'angled'incidenceestëgat
M'anglede réflexion,it n'yaqu'un seulplan.Maintenant,

s'unsecondtniroirvientpartagerlalumièrerénéchiepar
le premier, la position du premier plan à l'égard du
second,suivant la directionde !a premièrerëuexion,et
de ce secondptan,doitavoir une innuencesur la position,
ia clartéoul'obscurcissementde Fob)et,telqu'H apparat
aprèsla seconderéMexipn.Pour que la lumièreconserve
sa netteté et sa clarté naturellesaprès cette seconde
réilexion,il fautuneposition normalesuivantlaquelleles
plans de tous tes anglesd'incidenceet de réflexiontom-
bentsur unseul.Si,aucontraire,lesdeuxplanssont entre

? c'est-
à-dtre, s'Us~sont perp~Q¡q,icqla~"t\s,ils anièneront
nécessairementl'obscurcissemëhtet la disparitionde la
lumière deux (t).

Malusa conclu des modificationsqui amènentcette
positionparticulicrëdansla formedelà lumièrerénëchie,

que les mol~ lumière possèdent en elles-mêmes

et smvantleurs cotés dif~nts despropuetés~p~
différentes,d'oùl'on a aussiconcluque les rayonslumi-

côtés (2); et surtout cela ona bâti la
théoriela plusembrouilléedes phénomènesentoptiques
dela couleur.G'est là undes exemplesles plus frappants
de la valeurdesconclusionsquela physiquetire del'exp~

(1)Conf.Gc8the,,SctMtce(~!atMtMfe,voI.I,§<p. 28 etpa"t3"
DMco~MMpt~~xvui, xix,p.~44etsuiv.CitaHo~deraut'eur'

~) Cetteexphcationde Malussuivantlaquellelerayonlumineux
aurattplusieurscôtés,serapporteà la théorienewtoniennedela
lumière,quiestaujourd'huiabandonnée.
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~e!)Qe(l),Gequ'itfanQttconc~md~preMteyphen

d'en est spHie!a théoriede !a pe~hsa~en Ma'na,c'est

q~e~oonditio~de!a clartéd~}aornière pa~ seconde

rëf!exio][i~st ceU~ci,ravoir, quel'ah~e deré~exionposé

par cette seconderenexionse trouve dans!e mêmeplan

que l'angliBdeia préfère (~).

(<!)St]rtës6ou)eu~sentoptiques., voy. § 3~0. Ce~teremarque s'ap-

pKqt.iC&ta MtMë de !h <!6]oratie!tproduite par )~ tUMièrëpotaUsee

traversant des tame~ p~ttëès bit'éfTingénMs,te!)es que des lames

de tourma)ine, de mica, de spath d'Is!~ etc. Hége!ne nomme ici

que Satus, parce que c'est Matus qui à découvert !a polarisation.

Mats &arëmafquës'adresse ég&tëmëntà )a itteorië ueSohdës. Sa pet~

8~eest cj6Ue-ct tci on n'a que ~rapport )~ :plus ,~imple,le premier

report de.!a !um)Èreet de, Fom!)re.S'est UM~ et dë
sùr!ace; ~ar eonsequëbt, si danst'ëxplication de ce rapport on fait

!MërveM~Sc(Ntëur~!e§~sMux,c~ mên,iti,sf

ron~ërs~ et t'oti étudie ce rapport dans~~ etc.)
on y introduira des éléments étranger~g é~ntents q~i ~ppartiBnnent
&une déterminationultérieure et plus concrètede !a nature, et ]'pn ne

~ra.pas1a~M'dàn~sa~!Mp!iGitë~'s~vé

~)~f&~ mp~ënt)!dit~é~et (~w ptllalumÍèrèj¡~.Pt(Jiloit dll.l1g
ta matière, et que ceHe-cideYientYistb)e,~eproduitaussi sa pr~m~re

détermmabuitéqui consiste dahs ses dt~rent~s ~directionset dansses

ait~rë~CëS q~a~a~ë~ dû plus du ~uinS dattes Lar(<në!fi6ti-

(~e ~'w~c~ef~tt, ~<oHt' Mt an~e) idè !? tun)iêi'ê';est uhë

détermtnatipn plus dif~cite qn'o~ ne croit. Pire que tes objets sont

vtsibtes, c'est dire que !9 lumière se rënéchit dans tous )es sens.

ëar,r~i~'i&q&ë~sib!éS,~e~ob~~ ¡¡¡¡ntpdûru'rt ''âutN: èt ils ~e rap-

p~teM~ tar cchsé~nt, '& uMaat~ cS qui veut dit~ que le coè

y~tbie )9H' en eux e~ dans un autre,~ q!Wl¡llu~ièr~; n~fflstpas

en'eî)e-t~éme, mais dans uhautrej C'est )à ce qu~fait queles objets
sont dans un autre; et c'est ta la rettexionde la lumière. Par la que le

sotei!Mtt !a tUn~rc ~Mpo~nn w4M~ McM~ua'e.paf exemple, une
~??60,' déviée ~nbS<trfatcesb)aire N0~, du so!éi)),o& grat~
d~r du soMt est ta gratideUrd~ecette Sutécé. MMtrfacëldt main-

tenant; miais bng{nair'emënt e!)e Me ittit pas par eHë~meme,et ~a

tumièr<'est seulement posée et) eMe~t~sf.ëttchfot). Mâts
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""?"

t'obsc~rite est d'abord la négation deiatumière,et

Constitue te contraire de &on identité abstraite et idéale.

commedans chacunde ses points elle se comporte commesoleil, elle

est a.MMt)tour un autre, et partant hors d'elle-même et d&psun

autre.C'éstlala~te~minatipndelaréaexion.
Mais nousne voyons dans une surface un objet (JE<Mas).qu'autant

y
de l'espace, qu'autant, par exemple,

est "me, itn'y a en elle aucune difTérence.Ce

quiy est yisiblë,ce n'est pas que à la sur-
face eHe-inême~par tt n'y p~~enceUe-cide difference.Cequi est visible

c'est, par conséquent,quelque chose autre que sa détermmation ce
qui veut dire que quelque chose est réverbère par etie. Le poli, c est
l'absence dé toute din'erencedans~'espar.e()-eH<n)HcyMn~tet-sc~tdeM);

o~et ou il n'y a pas d'aspérité pous ne voyonsrien

"s ~WP~ M"s ne voyonsdans une surface unie que l'éclat, qui
est une lumièreabstraite universelle, une clarté indéterminée. Le poli
est, par conséquent,ce quimanifeste sans mélange(Muget~ht,M~ ~e

~oM6M),l'unaged'un objet (des ~ttdern, raMtre). Ainsi dans une
surface unie on voit un objet déterminé autre que lui-même (attires
DeterMUMftM),car cet objet n'est visiMequ'àutantqu'il est pour unautre
que Im-même.Place-t-on cet autre objet en face de cette même surface
et cette surface est-elle opaque (bien qu'il y ait réOexionmême dans

~~°~? ~~sp&rënts,
commeon le verra plusloin), maisunie, cet autre

objet sera vtsible enelle. Carêtre visible veutdire Être dans un autre

~'ss')t. ~inousplaponsenfacedecette première surface réfléchissante

un autre thiror, et la lumière au milieud'eux, cette lumière sera visible
aânsîésdeuxmirNrs, mais dans chacun seulement avec ta détermina-
tionde l'autre; et l'on verradans chacun d'eux sa propre imageprécisé-
mentpar la raison qu'il est visibledans l'autre et l'on ira ainsial'inum
si les miroirs formentun angle entre eux, car on verra alors l'objet
autant de fois que la largeur des miroirs le permettra. Si l'on voulait
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Cette négation a une réalité matérielle, et se partage en
1

deu~x espèces a) en différence corporelle, c'est-à-dire en

expliquercefait par des représentations mécaniques,on tomberaitdans
la plusétrange confusion.Ainsisinousappelonsles deux miroirsAet B,
et si nous demandons ce qui est visible en A, on répondra que c'est
B. MaisB est, pour que A y soit visible. DoncAest visible dans A, en
tant que visible dans B. Qu'est-ce qui est maintenantvisible dans B?
A lui-même, et A en tant que visibleen B (*).Qu'est-ce qui est ensuite
visible enA? B, et ce qui est visible en B, c'est-à-dire Alui-même, et

pour que Asoit visible en B, et ainside suite. Ohvoit qu'on a toujours
la repétition dum&merapport, mais de façoncependant que les termes
se répètent toujours d'une manière particulière (**).

La lumière est ce principe identique et actif, qui veut identifier
toutes choses(dieMtt'/fsame~entt'Mt, ~Kes<den«scA,st< ~~M).Mais
comme c'est uneidentité entièrement abstraite, cette identité n'atteint

pas la réalité concrète des êtres, lesquels y sontpourun autre, et s'y
posent commeidentiques avecun autre dans un autre. Celafait que
cette identification(MetttfscA-SetseH)demeure extérieure aux choses;
c'est-à-dire que toutes les choses peuvent être éclairées, mais qu'il
leur est indifférentde l'être. Cependant il faut qu'euesse posent dans
leur idéaHtéconcrète et poursoi et la lumière doit eUe-mëmedevenir
leur propre élément, et par là se compléteret se réaliser. La lumière
est encore ici à l'état d'identité abstraite (S~stMcMet(,m~et~
l'oMTo'DMdesGrecs), qui par cela mêmeest la non-identité (dasÂ~c/t-
se!&().C'est l'identité indéterminée

(/fe!e7dBMit<àt,tdettMteMfe)qui
ne contient pas encore d'opposition (c'est pour cela qu'elle n'est pas
la M-<Me<d<'M«t<<).L'autre terme avec lequel la lumière–qui, en
tant que corps sciaite, a une libre existence est en rapport, est
extérieur à la lumière. C'est comme l'entendement qui a sa matière
hors de lui. Ce terme négatif, nous l'avons d'abord appelé obscurité.
Maisil a, lui aussi, une détermination propre et immanente. C'est
cette opposition physique dans sa détermination abstraite, détermi-
nationquifait que l'obscurité a, elleaussi, une existence indépendante
(commela ~Mm~t'e),c'est cette oppositionque nous devons maintenant
considérer.

(*) C'est-à-direquepar celamêmeque Best visibledans A,et A dansB,
Aest visibledansA, et BdansB.

(~Suivant lesdifférentespositions.
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individualitématérielle,la roideur (1); 6) en corps de

l'o~pos~w commetelle,corpsqui n'ont pasd'individua-

lité, qui s'évanouissentet sont dansun état de dissolution
et de neutralité.A la première espèceappartiennentles

lunes, à la secondeles comètes(2).
Cesdeuxcorps,en tantqu'ils formentdes centresrela-

tifs, ontdans le systèmede la pesanteurla mêmepro-
priété qui se trouveau fondde leurexistencephysique,
et qu'on peuticivoird'une manièreplusdéterminée.Ces

corps,voulons-nousdire, ne tournentpas autourde,leur
axe.Lescorps de la roideur n'ont qu'une individualité

formellequi constitueplutôtune certaineexistencedis-

tincte qu'unevraie individualité;ce qui fait qu'ils sont

soumisàd'autrescorps,qu'ilssontleurssatellites,etqu'ils
tournent autourde leur axe.Lescorps de la dissolution,

qui sont l'opposédes corps de la roideur,n'ont pas un

centre déterminé, et dans leur révolutionexcentrique,

ainsi quedans leur existencephysique,ils représententla

contingence(3). Ils apparaissentcommedes massessans

(<)DerM~peWic/MHYerschiendenheit,d. i. desmoteneurF«r«ch-
seyns(étre-pour-soimatériel),derStarrheit.

(2) LufMn'scheMMdcometarische.Rarper Lescorps tMtMtt'reset com~-

taires.

(3) Voy. plus haut § 270. Par cela même que les comètesne sont

pas des formationsmécaniquesindividuellementpermanentes, elles ne

sont pas non plus des corps obscurs permanents. Elles représentent,

par conséquent, dans les deux cas, la contingence. Pour ce qui con-

cerne la question de savoir si les comètes brillent d'une lumière propre
ou empruntée, laissant de côté les autres considérationsqui prouvent

qu'elles ne sont pas des corps lumineux, nous rappellerons les expé-
riences qui conduisentà la même conclusion. Cependant ces considé-

rations et ces expériences constatent tout au plus un fait, ou une con-
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substance, ,qut n'ont, pour ainsi dire,qu'une sur~ce, et

qui peuvent, par cpnsequent, se disperser.

La lune n'a pas d'atmosphère~ et te pro~ess~sme~

tpgique n'y a pas lieu, On n'y aperçoit que de~ hautes

montagnes et des volcaps, et e~e se présente conime ;e

produit d'une Gombus~pn, ~n~in, elle a !a Bgure du c~s--

t~qu], suçant Heim, un des gepl()gue~ pl'9fona~1

est aussi la substance primitive de ~a terre pnrenieot

splide (1).,

jja coïnete apparaît cQmtne un processus forme),

mmme une masse de yapenr. sans; forme arrêtée. C!ar

personne n'a pu faire voir qu'ene ,est solide, et qu'elle a

un,poyau, Les astronomes pnt~ ç~s,4f;\miCj}r¡;

temps, moms, de .deda!n ,q~autFe~is pou~~

anciens que les comètes spt)t qu§ d,es me~Qr~ q~

&rmeptaCGidenteneme~t.Qna~usqu'tCi~ ~er~tf)«f

jectùre, ma~seUesne font pas voir la rMson mêmÈdu fait. Dr, ta r~i-
ëOti,suivant Hegel, t)oûr taqtteHëtes coMtësainsi q[iië!és tuiles ~ont
des corps obscurs, c'est hnccesstt~ ~ia)pqt}qM~qH~putque! pap G~a
même qu'il y a des corps lumineux, il y ait des corps obscurs. Si

ce sont les comèteset les lunes qui réalisent cette nécessité
dialectique,

c'est qu'etlës sontdes corps dépendants, ainst qu'on t'a ~u§ ~7<);La

rigidité mécaniquedans le mouvementde )&lune dë~iënt~cita roiaéur

et l'absence de tout processusdans sa constitution, physique,et l'aber-

MttMMtde la comète dans ses mouvementsdevient ici la Régaiion, ou

i'at)senCede tout centre, bu de toute vibrationiumihëuse.
,1

~) dte .M~p~M~Mh'(6eS't~ &!os~ ~Èi·cloa'u/'gezeigt
Aat.xÀdemontré (Heim) ëtrela ngùrë~ooriginâirede hl teri'eptireinellt

rpide.!) C'ëst-a-dir.e quelë ~oyau primitif de la terre, noyau autour

duquel se sont, pour ainsi dire, groupées les autres propriétés, et iës
autres substances qui Constituentla terre, et qui la distinguent non-

seulement des lunes et des comètes, mais des autres planètes, aurait

eu, suivantHeim, la ligurede crista). Voy.plus bas, mêmeg.



LES (;<?? DE L'bM'&StTlON. ~7S

deqUëîque~Nn8gd'entre~U6s,tdndisqu6d'aubes doivent,

sutVant~calcul, ~paï'~tî'e denôu~è~U,matseUësn't))it

pointencorepat'u(t).
En face de nette pensée ~e iê s~tênte së!a~ë 6Ët un

vrai Système, un eMëtnMe de paptieg tiéëS p&(' dé~ rdp'-

pot'ts essentiel, il faut fénoncer à ce point de vue ibruië!

de cothètës qui app~ai8sent et gë croisent en tous sén~

aceidenteUemënt, et eomtne en opposition à eë aystèmë.

C'est aihgi que l'on conçoit oohnnent !é~t!tï'es ëSrps du

(~) Detn6!ii&que lumi~ poddet s~ rëa;~ il'Me (naht&t'Q

t!N~a~~ 4~ ~oIeHet }e§ ctoites, de ~me l'p~bre gt; po~
d'une manière imminente dansles lunes et les co:netes. Les ptanctes,

et paMtles piànetés pnndpNetnent)at terre, fdrtnêht, c&nitnëdn Ïe

ve~p~aloin, casd~ tn~ants ph~i~uesd~taaâttt~e,

d~ mâjme (tuanous tes.avon?vues fprtaer l'unie ;du~puyemen~dans
la sphère delà mëcamque abso!ue. Là c~iterence et le rapport que
nous a~onSrëhc~ntre~6htrë!â !uhe~ !a comète dans <;ëttë dernière

sp~Ère~Mousleg rencontronsde nouveatlici dans t<;sphèredëtaCMud*

festatMn de.ta ~at~re; c'est-à-dire la tune et la comète consti-t

tuent deux moments d'une seule et même détermination, l'obscurité,
Latuhe constitue te momentd~ en tant que corpscompacte,
ou rotda, et ta ca~te,J'mtr&~npment de t'obsoufité; en tant que eorps
HuMeou aaueux. Cesont pommedeux moments du processus de
terre. C'est, ainsi quele dit Hége!(p)us bas, même§, Zt(so:,s)~ta sub-

stance de ià terre en dissolution,dissolutionqui s'arrête et se rëànsë

dans oes deux Gorpp.û'ëst-a-dire que la lune et la comète constttuënt

deux~r~Mppo~'tto~ (idéales),deu)(moments que l'idée pose et qu'atj~
umCeensuitedans la terre. .Hegelappellela lune la cK/ence corporelle;
ou l'dt)-e-pOM)'-s()tMKtterte!,en ce sens que dans uncorps purement rp(do
et cassant chaquepartie, chaquepoint est indindueltement et poursp}
et il se différencied'un autre point, et il ne se fond pas, si i'on peut
ainsidire, aveclui. Il appellela comètele corps de la simpleopposition,
ou detoppostttOMcommetelle, parce que la comète est opposée la

lune, et que cette opposition n'est pas telle qu'elle contienne elte-

mem.esa concittation.Voy.plus bas, même § (2'usttC).



S76 DEUX!&MEPARTIE.

systèmepeuventsegarantircontreles comètes,puisqu'ils
constituentles moments nécessairesd'un organisme,et

qu'ilsne peuventpérir. Ce qui doit nousrassurermieux

quetouteslesraisonsqu'onadonnéesjusqu'icicontre les

dangersdonton croitque les comètesnousmenacent,et

qui se fondentsurtoutsur ce que pouvant se mouvoir
dans la vaste étenduede l'espace,les comètesnedoivent

pas rencontrerta terre; raisonqu'ondénatureenla chan-

geant ingénieusementen une théoriedela vraisemblance.

(ZMM~.) Ces deux côtés logiques de t'opposition
existenHcH'nn hors de l'autre, parceque l'opposition
est libre. Ainsi ces deux termesne se rencontrent pas
par accident dans ié systèmesola~~ mais façonnés
commei!s sontpar!a notion, il est naturêt~Ms~pr~
duisentcommeun momentqui entre danste cercle du

développementde ridée, et qui est Jeg~ elle. Ils
formentles cotés constituésde !a terre endissotution(i ).
La lune c'est la terre, en tantque noyauinternedurci;
la comèteest sonatmosphèredevenueindépendante;c'est
un météore permanent (voy.plus bas, §287). Mais,si
la terre peut et doit laisserallertibremeht sa substance
cristallineetmorte, parcequ'elleest un toutanimé, et si
ellese séparedecemomentquiconstituesa détermination
intérieure~2), de telle taçon(n]'e!!e demeure!eprincipe

(~)D<eMMe~ta!Md!t'~(e?tSet(6?K~f~ohct~s~tt Ffde.Leseûtes
rendusindépendantsdelàterrequisedissout.

(2)bM!M~M !st,–~Mt M(~(ëtàt, éMment)tttt~MMf.~te-
rieur est ici pris dans le sens de non développe, d'incomplet (yoy.

~9Me, § <37etsuiv.). Et, en etfet, l'être qui n'est qu'intérieurement
est un être qui n'est que yirtueHement,et qui n'a pas posé, développe
tous les éléments de sa nature.Lasubstance crist~HiMet roid~ de ix
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régulateurde sonprocessus,en tant que processusindi-

viduel coïnmë!ëso!eiMem!eurèîeprincipedu processus
universel(1), si telleest, disons-nous,d'uncôte la terre,
il y a, d'unautre côté',dans la notion de l'être qui se

dissout, cette autre détermination,savoir,que l'être a

accomplisa dissolution,qu'il s'est placé dansun état de

libertéet d'indépendance,dans un état oùil n'a plus de

rapportavecla terre, et oùil s'est soustrait a son action.

L'être-pour-soidurci est l'être qui se concentreen lui-

même il est opaqueet indifférent. Sonindépendanceest

encoreimmobile,et il est roideen tant qu'immobile(3).
La dureté, oùla rigiditéa le pointpour principe.Chaque

pointestindividuellementpoursoi. C'est là là production

mécanique'dé~ "Î'igidité.'SadéteÍ'Jni6ati()hphy-

terréeneconstituequ'unmomentintérieurde la terre,parcequeta
terreestavanttoutunêtrevivantesBeseette),c'est-à-direuncorpss
oùil yadesmouvementsdesprocessus,leprocessusdufeu,del'eau,
le processuschimique,etc.

(<) /?MtM!M!~e!,relativement la terre, en ce sens que dans la terre

se trouventconcentrés et individualiséstous les moments précédents
et uwc<fM!à i'égard dusoleil, en ce sens que le soleil, soit comme

corps central, soit commecorps lumineux, est une condition, un mo-

ment qui s'étend à tout le système, mais commemoment plus abstrait

et plus indéterminé, et, partant, moins parfait que la terre. (Voy.
§ suiv.)

(2)D~MF<trstchseytt M), der We!se der ,SeMSndtgt:ett ist noch

fM~ttN,ftMd«~TM/MMttStarr. Littéralement <' cet être-pour-soi pour

cequi est de (dans la manière de) son indépendanceest encore immo-

bile, et, en tant qu'immobile,roide. "C'est-à-dire que le pour soi et

l'indépendance de la lune ne résident pas dans le mouvement et le

processus des éléments et des substances, tels que le processus du

feu, ou les processus qui ont lieu dans notre planète, mais dans la

roideur. Laluneestune substanceroide et cristalline.C'est là tout son

être.
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siqueest )a combu~t~M~,~'êtM..pouMQi fr~ est ta

négativitéquia un rapport ~m~e~o~t ;&p~
ce~us du ~M,qui, pendantqnfH~~trmtunaptfe que!?"

Mên[)~se détruit a~st~i- J~a~t~aubstaMeyotde

~tqne~fta~ementeom~ ,Ent'o'~atpps,anOOff)

~t~tqu~p~pe~ttf~))~~

st~t~ du&:u. Ain~r)ptj~n'avana pae ~pre i6<!? pyo'

c~~s dttfeu. ce)ui~)~pp~~pt. mpppr~,llOtjfQ@1j

différences;ict nousn'%voRaep~eqw h libJ!t,lJ.'apPQrt

desc~aH~en~ee~es~~eRdan~q~

cnree~d~us.desnLtRgeg~.dp~

n~ dans tes .étatsai~aphe~es~y.a ~t ~a~

me~ ni cours d'eandan~}a,JHn~t

d~

voir(3),On y voit souventdes points iumineuxqui dis-

paraissent, etqu'on~pHsp~~des~rupt!

~s~oui~ ëo~dltIcjhMç~h~~tn'ÔèÚ~S?
maisn n'y a qu'uneatmosphèresan~principe.hu~
Heim, te fr~redu médecin; s'e&te~rëo de d~

~uë~sîl~n~r~pres~~ l~'
t~r,re.leUêqn'èlIctl pt:r~trê

a~ant!esr~YQJut~pgg~ qij'<mp~lÏJçon~tot~r?cll~
a dûavoir la formede!a!un~~a!une est !e cristotsang

(~)~~ ]~tf~(M!t~e~tantq~acttYJt~.
(~C'e~diraqp'icUe~q~a)~~ Q\JC¡U'@Qansijp.I'flPpor~,~Jta~

ncH! ;t~~)§ qua d~ ta fqMQotp~MCStQH!'u.nit~t pt ppPtant ieuy

proc~ss~

(3)0<i gaitqu'H y {ashas~s~res q~'ney~u§~ppf))aà'tart
des Mter~.

(4) C'est-.à-dJFQque t'au-, ~H y eni a, est ~xtrêp]e;nentrarq, plus

rare que çeiutqun'M~ da~ fq F~ip~~ ~'saa m~!)'a9 pa~m~ttqtM

après qu'on y a fait !e vide.
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eau, qu;s'e~o~e de eQ~np~ét6r,e~ d'&pat~r ta soif

de sa~a~~ qut pr~it ain~tatnarée.

~n~$ûMul~6,ete~pp~ :tr,Ja. ppint dü

8'4!e~ta~ne,e~celie-ci8e~ \ollJ.lvoulQir

s'etnpaner ~~<~aptace (~pp~, ~op~a~
t<Ï~ P4~~))~~o~ p~ l'ob~ery~n par theQ"

~qu~~e~~a~~Rpir~~ï)t~~ fo.i~plut} fQr~¡;qyt}

l~??~?~etaue~e~~p~eg~sp~Hg~

~sq~ ~ï~nt. P po~tio~e lune

~~t~ëy~ygt~ng~squadr~~F~s~ ~Qqs.J~rI\P"

PO~q~a~f $), 4e p~s gfs~e ttnport~op.

B~M~ et

~M~t'M~

~M~<pppgitto ~i~tç qU~9.9mm~QPPQ~itiQO

P~S) p~ d'app~~ eHoïi~ Mt~ne

~~b~SHr~ ~'üur que:;l~se~t~iüs .¡¡¡,ntrtmt

~Yp~ept f~~ nn n~yeR qui l@s

unisse. Si le principe de la roideur et le principe neutre

(~ 4~ c~tt~p~~ H~t< <Mt. p~"Me'' ~ard,

p~tt~g~ ? t~ouy~a~ simpl!1:~t Jrè,f Il~,tlJtr~\esi r QJl

~.t ~te~n f~ {e~~pperts qu~ntita~ 6; ~e position, n y a
entre la lune et la terre d~j8pp9r;s q~t~fs, pu de s~tance, o~,

P.OH'pa, avec. plus de pr~c~ion, y a.un rapport uieal, e~ tant

<ï"s ~Pp~Wa~nt a une seule et mÈmeii~e. ~a phys~ug ordi-

M're se renferme, ict caçin)e aiHeurg, ~an§les rapports de quanttte
st de pOHtton,et p'es). par ces rapports qu'elle explique l'action de la
lune sur )a terre dans les mar~es.~tMsà côt~ et au-dessusde cp point
de vttesurgit la questiondu pourquoides marées, et du rapport interne

et Récessai.rede, )a~une en tant, que corps roid~ et de la ).erre,en
tant que corps liquide, dans ce pbènornène,

(2) ~~ttcAft~, impuissante.
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étaientréunisdansuntroisième,nousaurionsunetotalité

complète(i). Lacomèteest un corpsaqueuxtranstucidë

qui n'appartientcertainementpas â~notreatmosphère.Si

eHeavaitunnoyau, on devraitpouvoirle recônnaitrepar
une ombre. Maisles comètessont entièrementtranspa-

rentes; etl'on peut voir les étoiles,non-se~ementà tra-

vers leurs queues,maisàtravers toutesleurs parties.Un

astronomecrut y avoiraperçuun noyau(opaque),mais

ce qu'il avaitaperçuc'était un défautdans salunette. La

comètedécrituneorbiteàpeuprés parabolique(car l'cHipse

y esttrès aHongée)autourdu soleit puisëHese Mnd,et se

reprpduitsousuneautreforme.Leretourleplusréguliëret

tepiuscertainestce!uidë!aGomètedeE~

t758) et qu'onattendre "ouveau~
nomea prouvépar !eca~ul qu'on peut ram lés'mou'

vemèntsde~plusieùrsde Gesapparitiohsà 1 d't1ne

sëu~~etmêmecomêtë.LacomètedeHaUey~a~été obser-

véedeuxoutrois fois. Mais,d'aprèsiecatcut,è!!e aurait

(~) ~tHefMt~TotaHMt,réelle,encesensqu'onauraitalorsunpro-
cessus,c'est-à-direuneunit6c[Utporteraitenene-mêmesonopposi-
tion.Icionn'aqu'uneoppositioncommetëUe,c'est-à-direohà d'un
côtelatuneoularoideur,et, deraùtre,ta comète,oula substance
fluideet neutre(commeSujets,ousubstancesopaques),maisohn'a
pasleurunitédansunseuletmêmeterme.

(2)H y a ici une tëgère erreur, car c'est en <789, et nonen <T'88,

que parut la comètede Hattey.Suivantles catculàdeHaUëy,elle aurait

dû reparaïtre, il est vrai, en ~58. MaisClairaut que, par
suite des perturbations qu'elle éprouverait de la part de Jupiter et de

Saturne, son retour serait retarde, et qu'eUe ne reparaîtrait qu'en
~889. Ce qui eut lieu en effet. E))ea ensuite reparu en <838, comme

on l'avait prédit. Maissa forme avarié, et elle est actuéUémentfort

différentede ce qu'eue était dans )es temps passés. La période ausst
de sa révolution a varié.
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dûparaîtrecinqfois (1). Les comètescoupentlesorbites

planétairesen tous sens:Et onleurattribue unetelleindé-

pendance,qu'ellesdevraientpouvoirtoucherles planètes.
Et si cela inquiètela multitude,on ne pourra calmer ses

inquiétudesendisantqu'il n'est pasvraisemblablequ'elle
les touche, puisquele ciel est si grand car chaquepoint

peuttout aussi bien êtretouché qu'un autre. Maissi on

se représentelescomètes,commeon doitse les représen-

ter, c'est-u-direcommeparties de notre systèmesolaire,

on verra alors qu'elles n'y viennent pas comme des

hôtesqui lui sont étrangers, maisqu'ellesy naissent,et

queleur mouvementest déterminéparlui. Et si les autres

corps gardentleur indépendancevis-a-vis des comètes,

c'est qu'ils sonteuxaussides momentsnécessairesde ce

système.

Maintenant,les comètesont leur centredansle soleil.

Lalune, en tant que substancerigide, a plus d'affinité

avecles planètes,en ce qu'ellereprésente le noyaude la

terre poursoi (2), et qu'elle possèdeainsile principede

l'individualitéabstraite.Lacomèteet la lune reproduisent

ainsi,d'unemanièreabstraite,le soleil et la planète.Les

planètesformentle moyenterme du système,le soleilun

des extrêmes les corpsdépendants,en tant qu'opposi-

())Cecin'estpasexact,dumoinspournous.Cardepuisl'époque
oùécrivaitHegel,on a constatéseptapparitionsdecettecomète,en

admettant,il estvrai,l'identitédecettecomèteavecd'autrescomètes,
aveccellede4378,parexemple.

(2) ~errt d~' 2Me/~rs'c4 c'est-à-dire que la lune correspond au

noyau de la terre,sans posséder les autres propriétés de la terre, ce

quifaitqu'elle n'est qu'une individualitéabstraite. L'expressionpow soi

veut dire la terre considéréedans son existence propre et spéciale.
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tion dont tes têtues tombentehcorel'un hors dé l'autre
forment l'autre extrême(A~~B)r C'est ? 8y!togismë
immédiatet purementfbrm@!M~~ ~ébi ~leât,~p~~ld
seui. L'autre rapport plus déterminédonsi~teence que
les Gorpsdëpeadantstbrmeht M!oy~~Më,~ !6 ëotëi!
ruMdes e~trêmes~et ta terre t'autrë ~trêMe (~B.'A),
carpar celamêmeque ia ~?6est, ë!!6 ausS~dëp~Mdatitë~
eH@est en fàppoMaveclêsûleit. Mais!ëeorp~~
doit;en tant quemeye~ contenir les deuxextrêmes et
pa~cela mêmeq~'i! est leur umté/it~oM tui-memese

par~geFrCtraqueMementdoit appaMeniï'à utï extrême~
et âmsiia lune doit appaftëMfà ta pisnète, ëômmêld

comète)enifant que sut!stahoëpft-i~ëede!cohes!oh,doit

étt'e en apport avmlecentre~ ftingi ttlialés

courtisans,qui sontplus près du sbuvërain,ontparcêia
même moine dIndividUaMet d~ndëpéhdâ~~ pendant
que!es ministreset iëurssubordonnesmoatrënt~ommê
cot~eiliers,plusderégiee~ptusd'uniformité,Letroisième

~Uogisme est celui où le sô}eiHui~mêmeest!ê më~
(B~

Ce rapport physiquedes à teurs

rapportsmécaniques)constituelerapport cosmique~).Ge
rapportcosmiqueest ta baseyla viguniverse!Ie&laque!!e
participela naturevivanteentière(yoy.,plushaut, § 270,

~). ~ëoïlûë dsi~~ dela: ltiÎlèsur
"of,

~) ë'ëMtetheuvëtaëiïtsytto~ ~usystème.Hvasans~reqù'H
fautavoiriciprésentelathéoriehégé!!ënne~usy!!dgisme.Ï)ùreste,ce
p6Me~ë Mhë~s6uss{ônspëc~ Car'ils'agitsavoir silestrois
s~Hogfgïhëss6c!evë!oppënt,enë~et,danscet6rdrë.

(~) PM~M~tMeLeprincipe,fermentcosmique.
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loMrre~ commesi! yavaitun6acnonexté~eufe(1). La

vie uh~èï~~IeMtplutôt passive à l'égard ? l'indivMua~

Hté(a).Ët~us ~tte dern~e est puisante, moinsl'ac~
nondes forGessidéMies~'y fait C~estp3rlâpartici.;
p&t~nà cette~e Uidtve~eIIequeneuspas~ongparI'a!ter-
native du somMeit6t deïâveine, et que nous Sôtïnnës
différemmentdisposéslematinet le soir.Le retourpério-

diquedes phaseslunaires se retrouve aussi dans l'être

vivant,et surtoutdansranimai,lorsqu'it est malade.Mais

t'anima; en possessionde sa santé, et ptusparticutière-
ment l'être spirituel (das CeM~e) s'arrachent à la vie

umYerseUeet se posenten faced'eUedans leur indépen'

~pce, ~s m;o~ lune ont, il estvrai, une
innuence

sur les al~ ,sur les: 1 unq"
tiques. Onressentaussile contre-coupde l'état de l'atmos-

phèredansles cicatricesqmontlaisséune faiblesselocatc.

~s ~rs~u'ona de nos jour~ accordeunesi grandeimpor-

tancea ces rapportscosmiques,onn'a faitquedes phrases
vides,etl'onesttombédansdevaguesgénéralités,oubien

d~nsdes e~id4ï'ations4ontà tait individuelles.Engéné-

rale OHM~ut pas nierl'mnuencedè~M Aütrefôis

je ns jeter !eshâ~ Bbde en disant queTexpe<

r~nce{nonfretmintenantqueles comètessont accompa.

(~ Rë~~e~ qu'it yàentreta!uheet)ate~reunrapportMteroe
0<irâ)){!0rtMtë~népar~ictee,qÙéc'esttatevrairappûr);,etquel'ac'-
tionde!a lunesurlaterrenepeuts'exercerqu'envertu,et dansles
listes dece~(?1SU'ottadmettaitentre)aluneetlaterreunrapport
pd~ent 6XtèMeur/ni!~m les Hmttesdecerapportn'auraient
nêndedëter'tninë,ett'onpourraitattribuerà la!uneuneactioNquel-
conquesurtatërrë.C'est la, dureste, rorigmede FastrotogM

(2)C'est-à-direicitaterre,outap!anete.Voy.suiv.
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gnéesd'une bonnevendange,ainsique ce!aa eu lieuen
1811 et 1819, et quecettedouMeexpériencevaut tout

autant,etmieuxencorequecellesquiconcernentle retour
des comètes.Cequi rend bonle vin cométaire,c'est que
le processusaqueuxabandonnela terre, et amènepar ta
un changementdans l'état de la planète(1).

C.–LE CORPSDE L'INDIVIDUALITÉ.

§ 280.

L'oppositionquiest revenuesur eHe-mémeest laterre,
ou la planèteen gênerai.C'estle corps deia totalitéindi-

viduelle,où la roideursé divise, et s'ouvre, si l'on peut
dire, à unedifférenciationréelle, et ou cettediiïërehoa-
tion(2) se trouveen mêmetempsunmee(3).

Remarque.

Le mouvement des planètes se fait à la fois autour

d'enes-mêmes,et autour d'un corps central et c'est là ce

(<) Nousne savonspas jusqu'à quet point on peut attacher d'impor-
tance à ce rapprochement, et quelle importance,y a pu attacher Héget
M-même. Ce qu'il y a de vrai, c'est que les comètes, commeparties
du système, doivent exercer une certaine influencesur notre planète
et si ce sont des corps aqueux et, en mêmetemps, des formations

passagères, ellesdoivent s'emparer de l'eau de notre planète. Dansces
limites elles peuvent aussi exercer une certaine inftuencesur la vigne.

(2) ~M/!ssMM~,d<Mo!MMoM..Lesmoments qui se trouvent dissous et
différenciésdans la lune et dans la comète.

(3) Durch den seH)s(}§c~en.Ë':K~!<sptM~:~MgsMM!M?~e/M~M<.Lit-
téralement <tEst (cette dissolution, ce doublemoment) lié ensemble

par le point d'unité identique (de la terre, ou de la planète). Voilà

pourquoi ici on a une différenciation)-<Mc.C'est que ta différence et
l'unité sontdans un seul et même sujet, la -planète.- 1
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28

qui constituele mouvementle plus concret, et comme

l'expressiondela vie. De mêmela nature lumineusedu

corpscentralest l'identitéabstraite,dontlavérité,à l'égal
de cellede la pensée dans l'idée concrète,réside dans
l'individualité(1).

Ence qui concernela série des planètes,et leur pre-
mière détermination,c'est-à-dire leur distance, l'astro-
nomien'a pas encoredécouvertune véritable loi. C'est
à peinesi, à cet égard,on peutconsidérercommele com-
mencementd'une vueexacteet vraie les recherchessur
la série rationnellede leurs propriétésphysiques,et sur
leur analogieavecla sériedes métaux.

Maisce qu'il y a d'irrationnelà ce sujet, c'est de ne
vouloirreconnaîtreici quel'accident,et dene voir, avec

Laplace, par exemple,dans la pensée de Képler, qui
s'efforced'expliquerl'ordonnancedu systèmesolairepar
les lois de.l'harmonie, que le rêve d'une imagination
malade,au lieud'y admirercette croyance profondeque
laraisonestdans ce système,croyancequia été la source
des admirables découvertesde ce grandhomme.Ona,
au contraire,attachéun prix et une importanceà l'appli-
cationque Newtona faitedes rapports numériquesdes
sons a la couleur,applicationqui n'est justifiéeni par
l'expériencenipar la théorie(2).

(~) La planète fait la vérité du système, en ce qu'elle est le point
culminant du système, cette individualité concrète et totale où se
trouvent enveloppés, et pour laquelle sont faits tous les moments pré-
cédents.C'est ainsi quel'idée concrète, la pensée, l'esprit absoluforme
a la fois la plus haute individualitéet la plus haute réalité.

(2) Les rapprochements établis par Newton entre les sons et les
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(ZMso<) La planète est le véritable p)' le sujet
oùces différencesne sont que commedes moments

de l'idée, et où se produit l'être vivant. Le soleil est

subordonnéaux planètes,commeen générât le soleil,la

lune, les comètes, les étoilesne sontquedesconditions

dela terre. Ainsi ce n'est pasle soleil quia engendréles

planètes,ou qui les a, pour ainsidire, repousséshors et

loinde lui (ausgestossen),mais tout le systèmea été à la

fois, et le soleilet les planètes se sont réciproquement

engendrés.Il en est de la lumièreà l'égard des planètes,
commedu moi à l'égardde l'esprit.Demêmeque le moi

trouvesavéritédansl'esprit, de mêmela lumièretrouve

sa vérité dans l'être concret dela planète.Considérerle

moi dans sonexistenceisoléecommece qu'il y a de plus

élevé,cen'est pasconsidérercommece qu'il y a de plus
élevé l'esprit, mais un être purementnégatifet vide. Le

moiest bienun momentabsolude l'esprit,maisil nel'est

quedans l'esprit, et par sonunionavec lui.

Il y a peuà direici sur le corpsdel'individualité,parce

quece qui suit n'est autrechosequele développementde

cetteindividualité,dont nous avonsici la détermination

abstraite.Lepropre dela terre, de l'être organique,con-

siste à fondredanssonunité (1) les puissancessidérales

universellesqui, en tant que corpscélestes,apparaissent
commepuissancesindépendantes(2), à ne faire de ces

couleursnesontquedesrapprochementsempiriques.Maisilfautdire
aussiquelasciencen'yajamaisattachéunegrandeimportance.

(~)Verdauen,digérer.Laterreest semblableà unorganismequi
digèrelespuissancesdelanature.

(2) DeHSchein der
Se~<~(u~MM~<~ant(4escoi'pg) l'appa-

rence de l'indépendance, x
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êtres gtgantesquesquedes momentsde l'individualité,et
à les soumettreà sonempire,

L'êtrequalitatifcompletest l'individualité(1), en tant
queformeinfiniequiestidentiqueavecelle-même(2),S'il

y a quelquechosedontnouspuissionsnousenorgueillir,
c'est de considérercetteterre qui est devantnous pomme
ce qu'il y a deplusparfait. La réilexionqui ne yoit que
la quantitépeut bien la rabaisser et n'y voir «qu'une
goutte dans l'océan de l'infini?; mais la grandeur est
unedéterminationtout à faitextérieure(3).Et ainsi nous

voilàarrivésà la terre,quiest notredemeure,et qui n'est

pas seulementla demeurede la nature, maisde l'esprit.
Maintenantil y a plusieurs terres, des planptes,qui

formentuneunité organique(&).Onpeut surcepointdire

beaucoupde choses raisonnableset ingénieuses.Maijs
tout ce qu'on en a dit jusqu'ici ne satisfaitpas l'idée.
ScheHinget Steffensont comparéla sériedes planètesa
lasérie des métaux.C'est un rapprochementingénieux,
ma~ qui n'est pas nouveau.Vénusreprésentele cuivre,

(<)JDM(otakQuaHtfttist thé.MtM'dMaKMt.LaguaKte!ota~est
t'MKMMdMaHtd.

(3) dMMMettdMcAeFofM,die ~M ~M(s<c~se«)S(M(. L'individuct
est la forme (logique)Mt/itM-e,eu ce sens qu'Hcontient l'universel et te
particulier, et qu'it est ainsi identiqueavec soi, non d'une identité abs-
traite, maisconcrète, c'est-à-dire,de la vraie identité. LagMoH<e(ota~.
c'est-à-dire ia nature entière d'un être trouve dans l'individuel sa
forme parfaite. Par conséquent, l'universel et le particulier ne sont
vis-a-visde l'individuct quedeux momentsabstraits et incompiets.

(3) Parce que ce qui constitue la nature propre et la perfectiondes
choses, ce M'est pas tant }a quantité que la qualité.

(4) Hegel appelle ici terres les planètes, parce que !a terre est, eUe
aussi, une planète, mais une planète qui, à mesure qu'on avance, vu
ic plus en plus en se diSerenciant des autres.
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1 '1. rY'III n

Mercure le vif-argent, la Terre le fer, Jupiter l'était),

Saturne le plomb.C'est comme le Soleilqu'on appelle

doré, et laLunequ'on appelleargentée.Ces rapproche-
ments ont quelquechosede naturel.Carlesmétauxsont

ce qu'il y a de plus compacte et de plus indépendant

parmiles corpsde notre planète.Maisles planètesontun

autre fondementque lesmétauxet le processuschimique.
Cesanalogiesne sont quedesrapprochementsextérieurs

quinedécidentrien.Elles ne fontpasavancerla science.

Ellesont seulementquelquechosequipeutéblouir.Linné

aussienordonnantlesplantesd'aprèsunecertainesérie,et

d'autresen ordonnantles espècesanimaleségalementen

séries, ont été guidés par un certain sens, ou instinct

naturel.Lesmétauxsont classésd'après leur pesanteur

spéciuque.Maislesplanètessontordonnéesdans l'espace
chacuneséparément(1). Sil'on y chercheune série sem-

blableauxsériesnumériques,on aura unesériede termes

dont chacun ne reproduira qu'une seule et même loi.

Maisla conceptiongénéraleelle-mêmede série est irra-

tionnelleet contraire a la notion(2). Carla nature ne

())~onselbst.Parelles-mêmes,etnonparsériecommedesfamilles,
oudesgenresetdesespèces.

(2) Hégel veut dire que dans une série numériqueles termes dif-

fèrent quantitativement,mais que qualitativement parlant, ils ne re-

produisent qu'une seule et même loi. Or le mouvement et la forme

de la notion consistent précisément dans le passage d'un terme

a un autre terme qualitativementdiEfërent.Par conséquent, la con-

ception de série qui n'implique pas ce passage et cette oppositionest
contraire à la notion. (Voy. dans la Gt'attde!oyt(jfue,)iv. I, part. u,
ses profondesdiscussionssur le calcul de l'infini, et plus particulière-
ment, pour ce qui concerne ce point, Secondet'emar~Mc,« sur le but

du calculdifférentiel dcduit de ses applications».)
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place pas ses formationscomme en ligne l'une après

l'autre, maispar groupes(1). vient, d'abord, la division

générale, et puis ont lieu, dans la circonscriptionde

chaque espèce, d'autres subdivisions.Les vingt-quatre
classesdeLinnéne sontpointun tout systématiquefondé

sur lesloisde la nature. Au contraire, Jussieu, en divi-

sant lesplantesen monocotylédoneset en dicotylédones,
a mieuxsaisi leurdifférenceessentielle(2). C'est ce que
fit aussiAristoteà l'égard desanimaux.Quantà Kepler,

qui, dansson BarmoniaMMn~t,avouIuramenerles dis-

tancesdes planètesaux rapports des sons, il n'a faitque

reproduireune penséequ'on trouve déjà chez les pytha-

goriciens.

Nousdevonsrappeler ici,commedonnéehistorique,la

doctrinede Paracelse,suivantlaquelletous les corps ter-

restresseraientcomposésdequatreéléments,demercure,
desoufre,deselet de terrevirginale.11enestdeséléments

comme des vertus, car on compteaussi quatre vertus

cardinales.Lemercureest l'élémentmëtal!ique(ote~eM~-

M<<M),en tantquecorpsfluideidentiqueaveclui-même,et
il correspondà la lumière; car le métalest une matière

abstraite.Lesoufreestl'élémentdelaroideur(dasStarre),
lapossibilitédela combustion.Lefeune lui est pas étran-

ger, mais il constitue,au contraire, la r~K<edu soufre

(~)/nMassen,parmasses,pargrandesdivisions,carladivisionest
laformedeta notion.

(%) Parce que la divisiondichotomiqueest la divisiondialectique et
conforme&la notion, celte que toutes les autres présupposent. Quant
u la divisionde Jussieu, voy. plus loin, §§343 et suiv.; et &!a division
des animaux en énèmes(avec sang) et (tnëntM(privés de sang) par
Aristote,voy. § 379, Zusats.
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(lui se déduit ette-même.Le selCorrespondà l'eau;eu

principeCométaïre;et sa dissotUtiohConstitOêtaréalité
dans sôïï indin'érence,le retourdu feu à unétat d'indé-

pendance (~~6~e).Ennn ta terre virginat~

Matièrepure et intactequiest l'unité deCeMouvement
c'est lé sujetoù ces différentsmomentsviennentse con-
ibndre. On entend par terre virginate,!a terre danssa
fofmëabstraite par exempte,la silice dans sa pureté.
Si !'ôtl entend cette docMne dans un sens chimique,
on trouverades corps où il M'ya pas de mercureou de
soufre.Son sens véritaNe n'est pas cependantqueces
matièressont contenues dans tous tes corps,
mais que la réalité corporelle contient ces quatre
moments. y' '––.

-B.–LESÉLÉMENTS..

§ ~1.'

Les déterminationsdu corpsde l'individualitésont les
éléments(1) qui, dansleur état immédiat,ont une exis-
tenceindépendanteet propre (/~ ~cA),maisqui entrent
commemomentssubordonnésdans sa constitution.Ils
constituentainsises élémentsphysiquesuniversets.

Remarque.

Danscesdernierstemps,on a considèrearbitrairement
commedéterminationd'uné)émenttasimpticitéchimique,
qui n'a rien de communavecla notiond'un élémentphy-

(4)~m~tariM/tMtTotalital.DestotaHtés~Mmentaifes.
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sique. Celui-ci est une matière rée!!e (i ) qui n'a pas encore

revêtM la forme abstraite de la détermination chimique.

(ZMMt~.) Des puissances cosmiques, qui, ainsi que

nous venons de les voir dans la nature en général,

sont des corps indépendants, mais en même temps en rap-

port entre, eux, et des corps qui sont, pour ainsi dire, de

l'autre côte de nous, nous passons maintenant dans cette

sphère où ces mêmes corps sont de ce côté, comme mo-

ments de l'être individuel, qui élève leur existence aune

(~)~a!e Materie.C'est-à-direici, concrète par rapport aux éléments

chimiquesqui sont les parties abstraites d'un moment, oud'une sphère

ultérieure et plusconcrète encore de la nature. Et, en effet, cette doc-

trine de la physiquemoderne qui ne veut pas reconnaître dans l'eau,
le feu, etc., des élémentsou principes élémentaires delà nature, part
d'une fausse notion de la simplicitédes principes, et de ta constitution
de la nature. On dit H y a dans un corps, dans l'eau, par exemple,
de l'hydrogène et de l'oxygène, lesquels ne peuvent pas être décom-

posés, tandis que l'eau peut l'être donc c'est l'oxygènequi est un

élément, et l'eau n'est pas un élément. Cequ'il faudrait dire, c'est que
l'eau constitueun momentde la nature tout aussibien que l'oxygène, et

qu'il est tout aussi simple et tout aussi indécomposableque l'oxygène.
Carla simplicitéet l'indivisibilitéd'un être ne sont pas constituéespar
le plus ouile moinsd'éléments qu'il contient, maispar l'unité et l'indi-

visibilitéde sa nature, c'est-a-diro, de son principe, ou, mieux encore,
de son idée. Dansce sens, le solide est tout aussi simple que la ligne.
Et d'ailleurs il n'y a pas d'être absolumentsimple dans le sens qu'il ne

se composeque d'un seul élément. On pourrait, tout au plus, affirmer

cette espèce de simplicitéde l'étre abstrait, car pour tout autre être,
il est, et il nepeut ne pas être composé. Ainsi, en supposant même

que l'oxygène soit simpledans le sens où le prétendent les physiciens,
il y aura toujours d'autres rapports et d'autres propriétés (logiqueset

physiques)qui en feront un être composé ce qui.est prouvé ne serait-

ce que par le fait qu'il M combine.Et puis, si l'oxygène, l'hydro-

gène,etc., sontdes éléments,dans le sens où l'entendent les physiciens,
les métauxle seront également, puisque, à ce qu'on prétend, ils sont,

eux aussi, ~es corps simples.
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plushautevérité. Lalumière,entant queprincipequipose
l'identité(1 ), neseborne pasa éclairerl'ombre, maiselle

franchit cette limite,et se produitultérieurementcomme

activitéréelle. Les matières spécialiséesn'apparaissent

pas seulementl'une dansl'autre de manièreà demeurer

chacunece qu'elle est, maiselles se changent'l'une en

l'autre; etcettetransformationetcetteidentificatioriidéales

sont, elles aussi, l'œuvre de l'activitéde la lumière(~).
C'est la lumièrequi allumeleprocessusdes éléments,et

qui engénéralle stimule,et ledirige.Ceprocessusappar-

tient àlaterre,quiestd'abord,elle aussi, une individua-

lité abstraiteuniverselle,et qui doit se condenserencore

davantageen elle-même(3)pour devenirune véritable

individualité.Ici, le principede l'individualité,.entantque

sujet, et rapport infini avec soi, est encore extérieurH

l'individualitéuniverselle qui ne s'est pas réfléchiesur

elle-même,individualitéqui est la lumière/en tant que

principequi stimuleet animela nature. Qu'untel rapport
ait lieu, c'esfce que nous remarqueronsici par anticipa-
tion. Maisnous devons,d'abord, considérerla naturede
ces élémentsdans leur existencedistincte, avantde con-

sidérerteur processus~).

(~~sMtMttdes/dMttt'scAett.

(3) tMdtMMStcyt-MeeH-unf!/<!eKt!Sc~-M~Mm auch (Me~M-/<-
saMt~ettdMjLtcAts.

(3) Diest'c/tMoc~M/tft)erdt'ch<etMtMM.C'est-à-direque la terre doit
devenir une individualitéplus concrète et plus profondepar t'addition
de nouveauxéjéments, et de nouvellesdéterminations.Carici elle n'est

que la;terre avec sa nature et ses rapports mécaniques, et la lumière,
dans son état le plus abstrait.

(4) C'est-à-dire qu'ici on n'a que la lumière dans sa forme la ph)s
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Lecorpsdel'individualité(t) a été d'aborddéterminé

par MOMj!defaçonqu'il ait en lui les momentsdu système
solaire. 11faut maintenantqu'il se détermine ainsi par
~Mt-~Me(3). Dans la planète, les corps du système
solairene sontplus indépendants,maisils sonttes prédi-
cats d'un sujet. Maintenantces élémentssont quatre, et

ils se suiventdans cet ordre. L'air correspondà la lu-

mière.C'estla lumièretombéedansun état depassivité,et

quin'est plusqu'unmoment(3). Les élémentsdel'opposi-
tionsontle feuet l'MM.Laroideur,leprincipelunairen'est

plusici indifférentet poursoi maisil est commeélément

qui entre en rapport avecun autre terme que soi, lequel

(terme)est l'individualité;c'est un être.pour-soimobile,

actif, et oùil se fait sans cesseun processus(~), et, par-

tant, c'est une négativitédevenue libre; en d'autres

termes,c'est le /eM(5). Le troisièmeélémentrépondau

abstraite,etque,parconséquent,cetteindividualitéconcrète,laterre,
luiestencoreextérieureend'autrestermes,icinesontpasencore
poséslescMèrentsmomentsdel'idéequiamènentlaterreàcepoint
oùlalumièreainsiquelesélémentstrouventleurprocessus.Cen'est
doncqueparanticipationqu'onparleicidelaterre.

(<) Der R~fper der MtMdMaHMt.C'est-à-dire notre planète, qui est

!'individu par excellence, parce qu'en elle se concentrent et s'unifient
tous les moments du système solaire.

(3) C'est-à-direqu'ilfaut déduire et, construire objectivementl'idée
de la terre dont on n'a parlé jusqu'ici que par anticipation, et d'une

manière subjective.

(3) Zt<mJ~OMemtAe)'a6~MUM~MteL<c~t.Parce qu'on n'a plus ici la

lumière dans sa forme abstraite et universelle,mais la lumière com-

binée avec une nouvelle détermination.

(4) PMcessuoHcs,tMMf~s,Mm'M/M'~MF~rMeAMt/n.

(6) Die /fc~eM.'ordf;MNegatwttat, oder das reuM\ Leprincipe de la
soliditéou de la roideurn'est plusici commedans la lune, mais il est
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principecométairec'est l'eau. Lequatrièmeest de nou-

veaula <erye(l).C'est,commel'histoiredela philosophie
nous l'apprend,le grand mérite d'Empédoded'avoir, le

premier,saisietdifférenciéd'une manièredéterminéeces

formesphysiquesuniverselleset fondamentales.

Les élémentssont des êtres de la nature qui ne sub-

sistentplus par eux-mêmes,mais qui, en mêmetemps,

ne sontpasencoreindividualisés.Suivantle pointde vue

chimique,on devrait entendrepar élément une partie

généraleducorps,lequelseraitentièrementcomposéd'un

nombredéterminéde ceséléments.Onconclutde là que

tousles corpssontcomposés,et, parsuite, que la pensée

n'a d'autre objet que de ramenerles corpsdiversement

qualij&ésetindividualisésà uncertain nombredequalités

simpleset universelles.En partantdece critériumon a,
denosjours, rejetéla conceptiond'Empédoclecommeune

croyanced'enfant, et cela parce que ses élémentssont

composés.Il n'estpluspermisaujourd'huiàun physicien,
ou à unchimiste,ou, pour mieuxdire, à un hommein-

struit defaire mentiondesquatreéléments;desorte que,
suivantla doctrinegénéralementadoptée,quandil s'agit
dela recherched'uneexistencesimpleet universelle,c'est

aupointdevue chimiquequ'il faut se placer,et les pro-
cédéschimiquesqu'il fautemployer.II seraquestionplus

devenulibre,c'est-à-dire,il s'estaffranchide cetétatd'immobilité

(physique)oùil setrouvedanslatune,etenentrantenrapportavec
unautretermequelui-même,avecl'eau,t'air, etc., il estdevenu
unenégativité,un principe,un élémentnégatifquidétruit,et se
détruitlui-même.

(1) Ist MM'edefdie Erde.De nouveau, parce que la terre existe comme

corps individuel, ou globe terrestre, et commecément universet.
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loinde cettedétermination.Maisle pointde vuechimique.

présupposed'abordl'individualitédu corps; et le procédé
chimiques'appliqueensuiteà décomposercetteindividua-

lité,cetteunitéquicontientlesdifférences,et à affranchir,
si t'en peut dire, ces différencesde la violencequ'on leur
fait.Lorsqu'oncombinel'acideet la base,on a le sel, leur

unité,letroisièmeterme.Mais,cequise trouve,en outre,
danscetteunitéest lafigure,la cristallisation,l'unitéindi-
viduellede la forme,qui n'est pasla simpleunitéabstraite
de l'élémentchimique.Si le corpsn'est que la substance
neutre de ses différences(1), on pourra, lorsqu'on le

décompose,montrersesdifférences.Toutefoiscelles-cine
sontpasdesélémentsuniversels,desprincipesoriginaires,
maisseulementdespartiescomposantesdéterminéesqua"

litativement,c'est-à-dire,spécifiquement.Maisl'individua-
litéd'un corpsn'estpas seulementl'état neutredecesdif-
férences.C'estlaformeinfiniequiconstituecequ'il y aen
lui de plus essentiel,surtoutdans l'être vivant. Lorsque
nousmontronsenlesdécomposant,lespartiesdu végétal,
ou del'animal, nousdétruisonsces parties,de sorte que
nous n'avonsplus des partiesdu végétalou de l'animal.
Lachimiedansseseffortspouratteindreausimpledétruit

l'individualité.Si l'individuest une substanceneutre, le

sel,parexemple,ellepourra montrerséparémentses par-
ties, parceque l'unité des din'érencesn'est qu'une unité

formelle,quiseuledisparaît.Maissic'est l'être organique

qu'on décompose,ce n'est pas seulement l'unité qu'on

détruit; ce qu'on détruit c'est ce qu'on veut connaître,

(<)CM~tt<t'aH<(<tMMMf!/n<frMMede.
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c'est-à-dire l'organisme (i). Ici ce que nous avons devant

nous ce sont les éléments physiques, et nullement des

déterminations chimiques. Le point de vue chimique n'est

pas le seul. Il ne forme qu'une sphère particulière, et il n'a j

point le droit d'empiéter sur d'autres sphères, et de s'y

introduire comme s'il constituait leur forme essentielle. Ici

ce que nous avons devant nous c'est le devenir de l'indivi-

dûa!ité, et, d'abord, de l'individu universel, la terre (2).

Les éléments sont des matières diverses qui forment les
(

moments de ce devenir. Il ne faut pas confondre le point de ·

vue chimique, et cette individualité qui n'existe encore que 1

dans sa forme universelle (3). Les étéments chimiques ne

se suivent dans aucun ordre, mais ils sont entièrement

hétérogènes (&). Les éléments physiques sont, au contraire,

(')) Il ne faudrait pas en conclure, cependant, que la chimie, en j

détruisant le sel, et en mettant en évidence ses parties, montre la

nature réelle et entière du sel. Car, outre les parties, il y a l'unité 1

formelle,ou cette forme une et indivisibleoù les parties du se! viennent

s'unir et se combiner, et qui constitue précisémentle sel. Lapensée de

Hégelest, par conséquent, que l'an alysechimique détruit en général
les corps, maisqu'elle peut mieuxmontrer la nature des corps neutres,
tels que le sel, oùelle ne détruit que l'unité formelledes éléments com-

posants, que celle de l'être organique, et surtout de l'animal, où les

parties sont tellement liées au tout, qu'en séparant les parties, on n'a

plus les véritables parties de ce tout.

(2) La terre est unindividuuniversel par cela même qu'elle forme

l'unité du systèmesolaire et de ta nature en général.

(3) Chaqueélément constitueuneindividualité, mais une individua-

Htêqui existe ici dans sa forme générale et abstraite.

(4) SttMtin <jf(M'AeMteOrdttMM~zu bringen, sondern einander ~ans

/teferogeH.Ceci n'est pas exact, du moins entendu Httéra)ement, et

il est même en oppositionavec le § 3~8, oùHéget déduit et ordonne

les éléments chimiques. Pour ce qui concerne l'ordre de ces éléments,
noos croyons que Hégel a vouludire qu'il n'y a pas de nécessité de
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des matières universelles particularisées suivant les mo-

ments de la notion. Ils sont, par conséquent, quatre (1).

Les anciens avaient raison de dire que toutes les choses se

composaient de quatre éléments. Seulement, ils n'avaient

devant eux que la pensée abstraite (2) de cette vérité.

Ces éléments, nous devons maintenant les examiner de

plus près. Ils ne sont pas individualisés, et ils n'ont pas de

figure (3). C'est pour cela qu'ultérieurement ils se sépa-

rent, et qu'ils passent dans les abstractions chimiques (/)),

partir dans leur déduction plutôt de l'un que de l'autre; et quant a

leur hétérogénéité, qu'il y a entre eux une différenceet une opposition

très marquées car il n'a pas pu entendre qu'ils sont hétérogènes en ce

sens qu'il n'y aurait aucun rapport entre eux, puisque leur opposition

même impliqueun rapport. Il a pu vouloirdire aussi que leur nombre

est indéterminé (Cf. note, p. 39<). Du reste, dans quelque sens qu'il

failleentendre ce passage,la pensée principale, savoir, que les éléments

physiqueset les éléments chimiquesconstitutentdeuxsphères distinctes

et nécessaires de la nature, n'en est pas moins vraie.

(<) Parce que la tétrade est, commeon l'a vu, la forme qu'affecte la

notiondans !a nature.

(2) Le texte porte seulement den Gedanhot, la pensée, que nous

traduisons par pcKM'ea&~a:fe, c'est-à-dire une pensée qui n'a pas été

déterminée, et démontrée dans ses différentesdéterminations.

(3) GMta)t!os,parceque ce n'est que dans la figttre,et surtout dans

la figurede l'animal que la nature atteint à son individualitéconcrète

et absolue. (Voy. § 3<8 et suiv.)

(i) GeAen.ste(!cseMme)tts)ct<MMtMKtteehenMschctt~6strac<t'ottf:tt.Les

éléments physiques,l'air et l'eau, deviennent des éléments chimiques,

ou, pour nous servir de l'expression ordinaire, se décomposenten

oxygèneet azote, etc., parce que, bien que constituant des éléments

ou puissances universellesde la nature, ce sont des puissances indé-

terminées, en ce sens qu'elles n'ont pas de figure, ce qui fait qu'étant

ensuitedéterminéeset unies dansla figure, elles peuvent être séparées

de nouveau.Cettedécompositiona égalementlieu, dansl'être organique

et dansl'animal, ainsiqu'il est dit plus loin. Maisce qui se décompose

dans l'animal, n'est pas l'animal lui-même,mais les matières physiques
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c'est-à-dire, l'air se change en oxygène et en azote,

l'eau en oxygène et en hydrogène. Le feu ne subit pas

cette transformation, car il est le processus lui-même,

dont il ne reste que la matière lumineuse, en tant que

matérie! (1). A l'autre extrême formé par Fêtre subjectif

et vivant, !a plante, et plus encore l'anima!, peuvent se

partager en ces mêmes substances Chimiques, et ce qui

en reste de déterminé en est ta moindre partie. Mais c'est

le moment intermédiaire, l'individuatité physique inorga-

nique dont la substance est, si l'on peut du~ le moins

ïnaJUéabte~ et cela parce que la matière y est spécinee par

son individualité, laquelle, en même temps, est encore

et chimiques,qui se ï',etro)jvëhteh lui commemoiaents subofdoinés,
et qu'i} a {rauSformÉesdans sa ligure et dans sonunit de sorte que

cequis'ydé~otnpose en oxygène, en azotë/etc.~ n'est pasi'etreorga-
nique, ou les matières chimiques en tant qu'organisées, mais les
matières chimiques en tant que simples matières chimiques,et qui
redeviennent telles par la destruction de l'organisme. Il faut ensuite

remarquer que le texte di~e~~e,~ (l'air et l'eau) pas~Kt, etc.;
ce qui veut dire que l'état et l'action chimiquede ces élémentsappar-
tiennent à un

moment,a une sphère ultérieure de la nature. Car, de
même qu'autre est la lumière dans sa forme abstraite et générate, et

autre dansle cristat, dans la couleur, la plante, etc.; ou bien, de
même qu'autre est la pesanteur dans le systèmesolaire, et autre dans
les différentscorps (pesanteur spécifique),ainsi autres sont l'air, le

feu, etc., dans leur état abstrait, et en tantqu'éjémeiits universels, et
autres sont ces mêmes principes dans les différentes sphèresde'la

nature, dans le métal, ou dansla plante, par exemple.
(<) C'est-à-dire que le feu constituant !e processus chimique lui-

même, et l'unité où se fait Ja combinaisonde t'oxygène, du car-

bone, etc., ne peut pas, commel'eau et!'air,sediviseren éléments
abstraits.Par conséquent, de ce processus (la combustion),Une reste
que la matièrehmnneuse(Lt'cAis~) qui constituele maténei, et comme
)e substrat universel des corps.
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dansun état immédiat,c'est-à-diren'est douée ni de vie

ni de sensibilité,et, par conséquent, relativementà la

qualité,est identiqueavec}'universe!(1).

(<) La p/ty~Meconstitue le moment intermédiaire (<McJtf~) entre

la m~MtÇMe,c'est-à-dire entre les formesles plus abstraites, !es plus
immédiateset universelles de la matière, et l'organique, c'est-à-dire

cette sphère où la nature atteint, dans la vie et dans la sensibilité, à

sa formesubjective et individuelle,et partant à son unité. Ce qui fait

de la physiquele momentle plus difficile,c'est que les diversesmatières

y sont immédiatementquaIiSées, oudéterminées par leurs propriétés

spécifiques, de sorte quechaque matière y représente une individua-

lité inorganiquedifféremmentqualifiée, et où, par conséquent, l'uni-

verselest immédiatementidentiqueavecl'individuel.Et ainsi,tandisque
dans la première partie, la mécanique,on n'a que les formes univer-

sellesde la nature, et dans la troisième, l'organique, on a son unité et

sohMdiyIduaHtéréelle et concrète; dans la seconde, on a des indivi-

dualités distinctes et abstraites, dont il est plus difficilede saisir la

Miationet le rapport. Nousajouterons que la déductioncontenue dans

ce §, c'est-à-dire le passage de la constitution et des rapports phy-

siquesdes planètes aux éléments, est un des points les plus difficileset

)es plus obscursdela PMtosophfe(ïe!a)MtM)-e.Voiciquelle est, suivant

nous, la pensée de Hegel. Et premièrement, nous rappellerons que

dans un systèmeles diverses parties dont il se compose sont ainsi

constituées, que l'une d'elles se retrouve dans l'autre, mais qu'elle

s'y retrouve combinée avec un nouvel élément, une nouvelle déter-

mination. De plus, ces diverses parties, par cela même qu'eues sont

des parties d'un tout systématique, doivent s'envelopper les unes

dans les autres de manière qu'il y ait un point culminant, une

individua)itésuprême où elles trouvent leur plus haute existence et

leur unité. En6n ce double mouvement d'évolution et d'involution

Suppose une addition et une transformation continue des détermi-

nations idéales, ou des moments de l'idée, addition et transformation

qui forment les diu'érentes sphères de ta nature. S'il en est ainsi,
il y aura entre les diverses parties du système planétaire non-seute-

ment des rapports et une unité mécaniques, mais des rapports et

une unité physiques; ce qui fait qu'entre la terre et la lune, par

exemple,ou entre la terre et les autres corps célestes, il n'y a pas
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<x) L'élément de la simpHcitë sans différence n'est plus

cette identité positive avec soi, cette manifestation de soi-

seulementun rapport d'attraction et de répulsion, maisun rapportdans
leur constitutionphysique.Or, là où est l'unité mécaniquede la nature,
là doit être aussi son unité physique. Par conséquent, la terre est,
même sous le rapport physique, la planète par excellence, la planète
qui réalise l'unité de la nature ce qui veut dire, d'une part/que le

système planétaire n'est 'posé qu'en vue de la terre, et commeune

pr~MppoMtt'oMde sa constitution,et, d'autre part, qu'on doit retrouver
dans. la terre tous ces momentset toutes ces présuppositions,mais
qu'on doit tes y retrouver comme ils peuvent exister dans la terre,
c'est-à-dire combinésavec d'autres déterminations, et, partant, trans-

formés.Et ainsi, parexempte, on peut dire delà lumièresolaire qu'elle
existe pourlaterre, et, de plus, qu'elfe n'est pas dans le soleil, oudans
une autreptanète, comme elle est dans la terre, car dans la terre
elle entre dans des rapports et dans des processusoù elle ne peut en-
trer ni dans le soleil ni dans )es autres corps célestes.–Maintenant,
on a d'abord la lumière et l'ombre dans leur forme la plus indéter-
minée et la plus abstraite (moment immédiat), puis on a la lumière et
l'ombre particularisées, et existant dans des corps indépendants et ce
moment est représenté, d'un cote, par les étoifes et le soleil, et, de

l'autre, par les lunes et les comètes les lunes, qui sont des corps
absolumentroides, et qui, partant, contiennent virtuellement,oucomme

possibilité, le processus (du feu ou autre), mais où il n'y a pas de

processus et les comètes,qui, opposéesaux premières, sont des subs-
tances neutres, des corps aqueux, chez lesquels l'opposition demeure
à l'état de simple opposition,c'est-a-dirc il n'y a pas ce processus où

l'opposition, le principe combustibleet le principe aqueuxviennentse
fondre et se concilier.Cependant l'opposition impliquedéjà l'unifé des
termes de l'opposition. Et c'est la ce qu'accomplit la planète. De
même que la planète réalise l'unité du mouvement,ainsi elle réalise
'unité physique de la nature. II y a plusieurs planètes commeil y a

0.–L'AIR.

§282.
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même qui constitue la lumière comme telle. Mais c'est une

universalité négative où cette identité étant posée comme

moment d'un autre terme qu'elle-même, et perdant par là

son indépendance, devient, elle aussi, ,pesante.Cette identité

est, en tant qu'universalité négative, une puissance appa-

remment inoffensive(i ),mais qui se glisse furtivement dans

la nature organique et individuelle, et la détruit~C'est un

nuidepassifàl'égard de
lalumière.c'est-à-dire irans~~

mais qui, par son élasticité extérieurement mécanique (2),

plusieurs lunes, plusieurs comètes et plusieurs corps-lumineux. Et à
cet égard, on peut dire que toutes les planètes sont des terres. C'est

lace qui a amené des rapprochements entre la terre et les planètes
et;cequiat fait considérer telle planète comme composée de cuivre
telle'autre ~commë,composée clé plomb, etc. Ces rapprochements

peuvent~être ingénieux, et même .exacts, mais ils ne décident rien
C'ëst-a-dire,ils ne donnent pas la vraie et dernière raison des dif-
férences et des rapports des planètes. S'il y a plusieurs planètes,
c'est que l'unité de l'idée est une unité concrète et systématique
c'est-à-dtre, une unité qui pose et contientles différences, et qui n'est
telle qu'à cette condition. Ainsi le globe terrestre ne serait pas la

planète par excellence, la planète qui réalise l'unité de la nature, en
étant <aset<!cp!c[Het<mais, au contraire, il n'est tel que parce "u'il
fait l'unité des planètes~c'est-à-dire parce qu'il concentre et résume

en lui ce qui chezles autres planètes n'est qu'à l'état partiel, incom-

plet et rudimentaire. S'il en est ainsi, les corps célestes ne sont à
l'égard du globe terrestre que des présuppositions, des moments
poses pour )ui, des ptMSM))CMsidérales, suivant l'expression hégé-
lienne, c'est-à-dire des forces à l'état de possibilité, et qui attendent
si l'on peut dire, la terre pour passer à l'acte, pour être élaborées'
et réaliser ainsi leur unité. Ici, c'est-à-dire a ce degré de la nature
ces puissancessont d'abord kse<cme)t<s.

(1)~erdac/tHoM,qui n'éveille pas de soupçon.

(9!)Le texte porte nac/tjiMSMKMMc/MMMMhe~sttsc/Mj qui (est)
t))ecatMqMemc!ttfi!astt~Mesuçant dehors. 11va sans dire qu'ici le
mot élastique est pris dans un sens plus général que celui où il est
pris ordinairement. L'air est élastique en ce que par sa fluidité il

t.1.- Ctc
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pénètre dans les chosesindividueHeset lesVolatilise(1).
C'estlà l'air.

(Z~sa~i) Le lien de rindividuaHté) le rapport réci-

proque de ses déférents momentsëst l'identité interne

(~?!ere ~e~s~ du corps individuel. Cette identité, consi-

les corps et les dissout. ~laisil est e d'une élas-pénètre.d~&sles corps et les dissout. MaisH est élastiqued'une élas-

ticité mécanique, à la distinction dé celle du son, de la chaleur, etc.

(<) Là matière qui était pesante dans la sphère de là mécaNique,
devient absolument légère et impondérable dans la iumière. Mais la

lumière,on devenant autre qu'elle-même,c'est-à-dire en se combinant

avec une autre détermination de la nature qu'elle-même~ramène la

pesanteur. Il va sans dire que par lumière il ne faut pas entendre ici

ia lumièrepure, mais la lumière combinéeavec l'ombre; car~ commis
on t'a vu, l'ombre est un moment aussi essentiel de la pMnière matu*
festation de la nature que la lumière. Et, à cet égard)l'air est ta pré-'
mière conciliation, la conciliationla plus abstraite de la lumière et de

l'ombre, c'est-à-dire, il esttransparent, et comme il est leur première
conciliation,il est le corps le plus transparent. Car la transparence est

l'Unité de la lumière et de l'ombre. Quand on dit qu'un corps trans-'

parent est fait pour la lumière, ou qu'il est apte à laisser passer !a
lumière, on veut dire que ce corps contient essentiellementla lumière
commeun momentqu'on adéja posé, et qu~ia lumière est en lu
commelumière pure, autrement il ne serait pas un corps transparent,
mais commele triangle, par exemple,est dansie solide, Oula lumière
eUe-meme est dans le végétal, etc. Quant à la pesanteur, il ne faut'

pas se la représenter dans l'air commeon se la représente dans la
matière a l'état mécanique, mais il faut se la réprésenter telle qu'elle
existe dans l'air. L'air n'est ni absolumentpondérable, ni absolument

impondérable, mais il est tous les deux à la fois, c'est-à-dire il est

fluide etiauuidité suppose, d'une part, cette MttMtKMuniverselle

que la matière atteint dans la lumière, et qui fait sonimpondérabilité

(voy. plus haut), et, de l'autre, l'union de parties, un centre com-

mun, ce qui fait sa pondérabijité. Et ainsi l'air est transparent et

fluide, et il est fluidepar la même raison qu'il est transparent. Car il
est l'unité de la lumière et de l'ombre, ou de la matière absolument.
diffuseet impondérable, et de la matière foMo et pondérable. Pour

parler avec plus de précision, il faudraitdire ~uei'~tirecmMtttic h;
premier moment de la transparence et de la fluidité.
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déréedans sa liberté pour soi, et où ne se trouve pas

encorepo. l'individualisation, est l'air, bien que l'air

contienne virtuellement (an sich) l'être-pour-soi, le

poiht(~. L'air est l'universel en tant qu'il est posé en
Vuedé la subjectivité,dela négativitéinfinieen rapport
avec elle'mêmede l'être-pour-soi(2). Par conséquent,
c'est l'universel, commemomentsubordonné,et relatif.
L'airés~indéterminé,absolumentindéterminable il n'est

pas encoredéterminéen lu~même, mais it est détermi-
nablepar un autre quepar M-mêtne, et cet autre est la

iumière~parce que la tumiére est t'universe! libre (8).
L'~irse trouveainsienrapport avectalumière.C'estt'être
aMotumenttCansparentpour la tumiéfe,c'est ta lumière

paMve,~ générât,c'est l'universelposé commepassif.
C'est aiMique le bien; en tant qu'universel,est passif,
lorsqu'il est d'abord réalisé par le sujet, et qu'il ne se
réansëpas parlui-même(&).Lalumièreaussiestvirtuelté~
ment passive,maiselle ne s'est pasencoreposéecomme
telle.L'air n'est pasobscur,mais transparent,parcequ'il
n'eatt'individualitéqu'ensoi.C'estdansl'élémentterrestre

qaë se produitd'abordTopa~ (5~:

(<)DMaeM~M<FM~)'e~H~jd~P~Kc<t(aK<at,L'at('eoasMét'é
en ttjn'tR~!a8(d~~atibë!'tépour soifdit letexte)n'apas d'indhidua~té
et ith'ëst tin Êtreindividuel (rêtfe-pou~-sci,le point ()~ et

détenniné)
qtte virtuellement.

(8) ExpreSSiOMsqui désignent des déterminations plus concrètes
l'être chinlique,par exemple, et plus encore le végétal et l'animaL

(3) D<~~MMtH~meiKO.Libre, parceque la lumière pénètre et est par-
tout,dans la matière, en ce sens qu'elle est la déterminationla plus abs-
traite et la plus universellede la matière, dans sa constitutionphysique.

(.4)Voy. Logique,§ 338.

(5) ~st dos MtM~e Mt d(M t/M(hM'e~Mt< On a ici le premier
caractère, ou la première déterminationde l'idée de l'air. L'air ne vacaractère, ou la première détermination de l'idée de l'air. Vair ne va
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p) Lasecondedéterminationdel'an'consisteen ce qn'n

est tout à fait acnfà~égard de l'indiviQuëI,%e~u'il~~
l'identitéactive,tandisque la lumièren'était qu'apeid~

titéabstraite.L'objetéclairéne seposequ'idéalementdans

un autreobjet(t). Maisl'air estcette identitoquise trouve

maintenantparmi ses égaux, et qui est en rapport avec

les substancesphysiques,lesquellesexistent l'une pour

l'autre, et se touchentl'une l'autre suivantleur determi-

nabilité physique.Cetteuniversalitédel'aiFest, parconse-

quont,l'effortquefaitl'air de posercomtneidentiqueavec

lu~même l'autre matièreavec laqudie~ est pnrapport.

Matscëtteautre matière estlamati~

balisée (~.Or~par la raisonquel'air n'es~tqu'u~;element

universel, u~agifpasM comme a-

le pouvoirde dissoudrecette matie~ iRdtyMual~ë. C~

faitquel'air est unélémentcorMsif.enn~mlidel~ndrv~du,

etqui veutrendrel'indjrvtduidennqueavechu-nieme.~
sonactiondestructiveest invisibleet sans~ouvemeht(3).

,“ – i'

quejusqu'àla transparence,carl'opacitéappartientà ~nimomect
utténëuretplusconcretdelanature,c'est-dire à ]a terre,ouà
t'clémentterrestre.Ainsil'airestd'abordà Tétâtdedëterm!nabi!ité,
oudéterminabte,et sa premièredéterminationest latransparence,
c'est-a-dtre.ialumièreet l'ombre.Acet égardonpeutdirequela
iumiéreestactivevis-à-visderair, etque}'a)restpassifyj)~ de
fatumiére,puisquelalumièredéterminel'air.Mais,d'unautrec6té,
la lumièreest,elleaussi,passive,encequ'ellesetrouvedéterminée
dansl'air oucequirevientaumême,encequeJt'airladétermmeà
sontour.C'estl'unitéiogiquedei'actifet:uupassif,deFactionet de
la réaction.

(<)Voy.§278,etptusbas,§3<7etsuiv.
(~) L'être organique, par exemple.

(3)J?MMgt(H0s<os,c'est-à-dire,)'6<a(tMmëM~Ans_mouy~e~~
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Cetteaction ne se produit pas commeune violence,mais

elie segiissefurtivementsansqu'onapercoiverien deson

principe.C'est commela raisonqui pénètredans l'indi-

vidu(1), et 1s dissout.L'air rend, par conséquent, les

corpsoddrants.Carl'odeur ne consistequcdans ce pro-
cessusinvisible et incessantdel'individuavec l'air (2).
ToutS'évaporeet sepulvérise,et lerésiduest sansodeur.

L'êtredrgamqueest parla respirationen conflitavecl'air,

cominei!est en conflitavectousles élémentsen généra!.
Uneblessure,par exemple,c'est l'air qui la rend dange-

reuse.Maisl'être organiqueest ainsiconstituéqu'il répare

toujourssonêtre dansle processusde sa destruction(3).

R'~tre ihorgamqu~contraire, qui ne peut supporter

cett~!utte,doits&corrompre.(~~H~aune?!us~~g~

dite se conserve,maisil est, lui aussi,sans cesse attaqué

par l'air.~es~ormationsanimalesqui ont cesséde vivre,
on les conserveen les séparantdel'air. Cetteactiondes-

tructivepeut être modifiée,comme,par exemple,lorsque
l'humiditéconduitce processus a un produitdéterminé.

Maisc'est qu'alors il y a médiation,car, quant à l'action

de l'air comme tel, elle est destructive.En tant qu'uni-

versel/l'air est pur. Maissa puretén'est pas unepureté
inerte.Cartoutce quis'évaporedansl'air ne s'y conserve

pas, maisy estréduit à l'universalitésimple(~). Laphy-

(<)Asoninsu.

(2) G'est-à-dire que l'air est un moment, une condition de t'odeur.

Voy.~3~.

(3)Voy. § 342et suiv.

(4) LapùreMde l'air n'est pas une pureté qui laisse intacts les

corps dont l'air s'empare. Tout au contraire, l'air n'est pur qu'en
rameMnt ces corps son universalité simple.
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stquem~antquepré{~que!es~

se dt~olvent daos ~aif ~Btiuu~n~ na~ qa'Q~

nëJesfsentpa~p~q~'eH~~ont;~ ~~insi~on~

,veuLpas !qu~les d~p~ai~en<<.Mai~t~pus'~e ~ë~n~p~8

ayolFuoesig~de~eMd~sMpQ~M~ l~atiél^8; .i~~'y
a ~qu~dans !a doctyin~de ~'MsR~te~e ~t~e<ne!)t

qu~elte~pbs~ne) 6t peUt~M ,x~, .°~v»a-.po~~t:std

tra~ibrmer (1~ t,'a!~? p~ chan~t~a!p~

i~n'estpasnn~~ge~Go~g~ ~l~tis~a».~ti-od~~r~t;

nt~nve~g&t~n shi~tq~'P~~P~ ,;qu'il. ast~in~,>t~l.

me~ge.~eB~deme~m~en~~i~

:d~nti~e~ds~~o~ut~ ~a xun;.~p~üg~-

~nQ~~OO<j~~ ~MM~~ ,7 ur~~p~y~~q~~

e~n'~t~d~
z

d~R~'pa~~exp~en~Q~xiste.t: ;vc't', qu~rd~tt~l;'

~t~Sont~eMd qu'e~npilnfque,·

ment, elle deyt'aitdiM~que~ ~e~f~saüt~üs:aucl~ar~

g~nenKS~ ~Ë- '~f~yh~i

~~Bn1:a~tque]Y)adère,i'aip oppose u~ n~âis'

un~TesistanM,puren)ent!q~ht)tat!ve, masse; et

non' cpmme en opposât j d'autres corps, ~t-â~

~mtne''p0!nt,'ou~thdiv!du'~).t.~ .r~

~sa~~MMe~s~a~p
soi, la transformation d'une matière en une autre matière est inipos-
siNe. ~?'-j:–

(8) En gen~a. physique de l'enteHde~m ta~ttystque empi-
rique, quigenéra)ise suivant le principed'identité oude CQiMrad~ctiON.

(3) Et que, par conséquent,i[ est lui-mÊmeat autre, que ~ui~même.
's(~)~~t~~tM d~s~twctMeMeM,7~<MdMe<~ lYov~à !c~»ic~~ière

de {' individuel et poK6h<6!.C'est le momentde l'impénétrable
de l'air. L'air est impénétrable mais commec'est un élémentuniver-.



J.'A!R. ft07

« ~G,u8~!esgazpermanente(t), dit à cet égard Biot

(~ ~p~ p. ~88), exposésà des tempé-

rature~ e~es, sous la mêmepression,se dilatentexac-

tetnent de la mêmequantité.?)Commel'aip n'opposede

rés~tanc~qu'entantqueniasse,il estindif~rentà régard

del'espaçequ'il occupe.Il n'est pas rMde,il n'a~~p

cohésion,et il n'a aucuneiigure extérieure.n estjusqu'à

M~certainpoint compressiNe,car iln'est pasabsolument

affranchtdesconditionsdel'espace(2). Nousvoulonsdire

quec'est?uneniatiet'edont lespartiessont extérieuresles

unes~uxiautres~m~~non en tant qu'atome,et commesi

en,lui se causaitle principede l'individualisation(8).C'est

ici~q~M~s~ placer ce Mt, que'des ga~)dtyerstpeuvent

occuperun seul et mêmeespace(&).C'estlà la manifes-

tattondela p~nétrabilitéde rair, péhétrabilitéquiappar-

tient à sô~ en vertu de laquelleil nes'in-

di~p~se~p~ l'on prend un ballonde verre rempli

~eI,~p'eMpMtmp~étrabte,entantqaema~ indiv¡dualis~e,mais
et) tant qusM&ti~engénéral,entantquema~~

(1) !a ct'stmctioadesgaz en gaz pM'Wa~ at en gazoop!'(!eH!6!$

n'est qu'u!ie,d~tinctiOna!'tiHCieneet temporaire, puisqu'on est par~
venu ~HqHèHer.sousrtnnuence~'une forte pression, ou d'un abaisse-

ment de température, la plupart des gazqu'on avait considéréscomme

per!ï)an.%nt$,Pureste,,queUeque soit la nature des corps:gazeux, tant

queiCescorps sonser.ventleur état aériforme, ils ge dilatent tous de la

même~maniëpa.L~

.(~)'~tc4<so:ttt.~<Mtm!o!.

(3)S:a ~t ~~ûMerMttCtttdef, otef tetM 0(omMt<sches,ats 06 des

P~M~p4ef ~w.se!~ in <hfj!MfBaMsteH-sh~me.Atomes, atomis-

tique est pris ici dans le sens d'individu.

(&)C'est le moment de la pénétrabilité de l'air. L'air est impéné-

trable et pénétrable impénétrable en tant que masse, –une masse

d'aH',–pénétraMe en tant qu'élément universel.
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d'air atmosphérique,et un autre banonrëmpHde vapeur,
on peutverser le contenude ce dernierdans!ê prëm]~
de sorte quecelui-cise comportevis-à-visdelà vapeur,
commes'H ne contenaitpasd'air (1). L'air pressé avec

force niëcàniqûemeht,de façonêtre pos~M prin";

cipëmtehsif(2),peutaHerjusqu'à supprimer sbn~ë~
rite dansl'espace.C'esttaunedesp!ûsbëuesdécouverte~
On sâtt commentse produitle feu de cette mahiérë;On

prèndunGytindreoùronfaitjduerûh'pis~ etl'on,yplace
au fondde t'amadou.Si l'on pressele piston,l'air côm-

pnmé laisseéchapperune étince))equi anumët'a~
Si~etube est transparent,on voit retinceHe.Ictse m

festëlà~aturëentière de l'air, quiestcet~éié uhiver-

(<) D'après )esexpÉnencesd&Da!toattë~gaz~peu~~ se cnéler,
a~e~quesoit d'ailleurs lour poidsspeci~que.Les~~uuns,expliquent ce fait
en disant qu'it y a entre les gaz une affinitéqui ne va pas j jusqu'à
déterminer leur combinaison et d'autres, comme Daltonlui-même,
que deux gaz diSerents n'exercent pas de répulsionl'un sur l'autre, et

que chacund'euxoccupe l'espace commesi l'autre n'ëx&fait pas. Or
if est évident, ou que ces deux explicationsn'ont pas de sens, qu'elles
sont mêmeabsurdes, ou qu'elles veulentdire que !a matière est
trab!ë. Cardeux gazdontl'afCnite va jusqu'à occuper!ë même espaèe,
ou à supprimer toute répulsion réciproque, et à se comporter l'un &

l'égard de l'autre commesi l'autre n'existait pas, sont deux gaz qui se

eompénêtfsnt; c'est-à-dire que, bien qu'étant deux, l'un d'eux est où

esti'autre~ et, réciproquement; cet autre est au es~ Et,
en effet, dés qu'ils se mêient,!es deuxgaz sont en rapport, et iis sont
dans un rapport d'autant plus intime que toute répulsion cesse entre
eux: Il ne faut donc pas dire que l'un d'eux se comporte comme si
l'autre n'existait pas, car au fond c'est ne rien dire; mais au contraire

que l'un est dans l'autre, et où est l'autre, et qu'ils sont un et deux à
la fois, car c'est )à se compénétrer.

(2) intensives, parce que l'air s'y concentre, comme quantité
intensive, en un point.
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selidentiqueavecsoietdestructeur.Cetélémentinvisible,

et qui fait sentir !a matière~),est ici réduit~à un point.
Par làcetteactivitéqui n'était qu'en soi est poséecomme

activitéréelleet poursoi.C'estlà l'origineabsoluedu feu.

L'universel&ctifet destructeuratteint à cette formeoù

cesse l'indifféï'ëncede ses parties(3), et oùil n'est plus
unsimpleuniversel,mais un rapport permanentet actif

avecsoi (3).Cetteexpérienceest, parconséquent,impor-

tante, parcequ'elle montre lé rapport de l'air et du feu.

L'air estûHfeuqui dort. Pour le faire sortir deson som-

meil, il n'y a qu'àchanger son existence`(4).

(<) jR'MheMdMfMAMde.Et qui. a~M~égard, est un prinçip~edè dif-

fusMn,pu!squeTodeur se répand.

(2) ~o à'N~ quf1¡Ii¡.t;Littéralement: o&!g g~t-

<)S<6f<Kdt~fëMtcesse.Parce que dans le feu les diverses matières ou

parttes de la tnattère ne subsistent pas dansunétat d'indifférencel'une

acûté de l'autre!, commedans l'air, mais l'une devient l'autre, et

détruitl'autre, et en détruisant l'autrëse détruit eUe-môme.

(3) ~f~f~e Bes:e/)UKgfa~ s<cA.C'est-à-dire dans ce. deveniroù

chaquematière devient l'autre matière, on n'a plusl'universel abstrait,

l'air, 'dontles, parties sontindifferentes tes unes a l'égard des autres,

et dont l'activité est, paTconséqnent,uneactivité également abstraite,

maison a un universe! qui est poursoi,-et en rapport avecsoi, préci-

sément pafcequ'i) ramenéà l'unité, et à une unité réelle et active, ce

qui dans l'air n'était que virtuel. Nousrappellerons que c'est là du

reste là marche de la notion, et partant de la nature, ou, pour mieux

dire; de l'idée de la nature. L'air constituel'en soi, ou la possibilitédu

feu, commela ligne constitue la possibilité du plan, ou commela cha-

leur, l'air, la lumière,etc., constituent les possibilitésde l'animal, ou

!e corps la possitjiiité de l'âme, etc.; et par cela même le feu, le

plan, l'animal, etc., sont des activités réelles par rapport à la ligne,
à la chaleur, &l'air car plus un être est concret et un, et plus il est

réel. y"-

(4)C'est.à-dire sa manière d'être, ou sa forme. Et ainsi l'air est

d'abord J'air, et puis, en se développant, il devient le feu. Car c'est
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0

~J4~

et~me~ts de ~'pppos~on, sp~ ~r~pouï'~ soi,

qm~ ~t; pa~, ~t~pon~~o~ i~f~ep~ ~r~

?? ?? ~c~m~ nitqm~ d~~ t~n~yi~~itp,. et

~"t 9~ PMcJ'pe~oHr qVÍ, ~'m~i,t~, e,t, !)6,rneut(1},

C'~t~ip~~ ~i~e~ ~in~i:~ueJe,faitvQir

~~R~s~on~ ~t ~ng~e ~n4'~ ~~po~f<~< ~pi..

yersaHtenegat~ "ÇQrop;W¡ n~g~,ti<UkqMi,~&heJ)¡ r~pp(¡):rt, av~ç

elle-même. Le feu est !e temps matérialise, ou l'identité

~t4n~s~,(t~!ùm!èFeM

~M'

:w.r

ita wa;e; <tMuotton de i'idée, Lune ~6e~tant~~ab~~

dev~n~ensuMa~utrequ'eHe-~ê~e~expért~Ge~ e¡¡f hn-

portante, parGeqtt'eHa montre d'uhemaM~ep~ dire ,~i¡jible ce

passage idé~ de rair au feu. L'ait qULp une simple ,quantité

extansive~ mats une quantn;6,exte~sivp et i~ la,fois', et!doht

t6utea:!@8pa~essecotBpenÈtrent et~g)9~o~),ittt~~ unes

~pJes"autMsdej~an}èpe &sec()ttcentrepdan~~ poi¡:¡t¡ ,ce, ii'est'plus

ra{p, n!aM le feu. On se reppésentei oEdma' du,~choc

OOm~o se bornant SimplemeNt a faire sortiple~~ qui est JateI!.tda'ns

raic.OntrouverapiusIoin.,(§S286et 308) lacntiquëdeh théo~

h cyM~Wt~at~teî M~ icompte~sionmontl'e'le

pappdrt; idÉa~ et abso~ de l'ai~ et du ifeu. EUe ;monf!-e que l'ait' place

dans'de certaines conditions peut pas ne pas s&t~ convertir feu.

Or
cestcohditibns, oommeonileBappelle, et oe~ méta:m6rphos~, 'pi'é.i.

aupposent,!ou, pour mieux dire constitueM inè me invat1j.able et

absolue<)u feu, ainsi que~erappopt de !'air et du feu, et )o passage de

~'unà'.i'autre; -t

(')) j4~t!M/'Mfte~se)/eMd<' î/ttfM~ d'6)'se!6ett. Littëraiement en tant

qu'M~MM(Mde()e contraire de 7!Mhe, (/t«M,~repos) étant'pOùr-soi du

'corps. -~j~ 'i~
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e~tïtpÏë, .pa~ te~ottement) (d), ou quipénétrant du

dehors dans 16 corps, le détruit, et qui enSnest ainâi

constituée,'qu'enc<H)8umant~~ choE\e"qu' elle-même~

eue se consutnee!!e.même,et passe ainsi à un état de

neutfaHté~ 'i~ :t;

(Z~iBéjâi'air~st cette ~égatMtédu partic~~
lier(3~, mais'une hégativitëinsensible(A~ qU'elle'
est eHedre posée sous !a iorme de !'ég~ité où il n'y
a pas de différence.Maisen tant qu'isolé, individue!,se

différenciantd'unautremoded'existence, et un

ueuHdétern~in~o'e~tle ieu.ItC~u n'exista

rapport avecun corpsparticuner il n'aspirepascet être,

i! ~e ~~tforn~p~g ~menlever son goûtetiso!) odeur,et

~e~tna~ iI

~)~~s~ (f\1tte~le~te~,ls,fb~cp,ll~nte~e
çpnsMër~s,tout~Ussibienc~ue!a{ermentat)qn,commedesformesde

]aco&bustion'spoNtanee.!(Voy.§3bS.
(2)!7Mdsoin~VetttfaHtctt~be~het.~(ellepasseaMStà!<meu(rc[HM.

Et, ,e;)e~t,.ce,qutrevientdansle feu,0~~sq!)9 faH.devienta'est

p)u~B;t't! !efeH,~ai~c~~ qu9~)t)~etJ"qu~,?~t!tj'6~tJ:!Ùt
au~~jet~et~ 'V~üqRdwequ~lQl1Ua1¡JtfaJreabs:
tract!o~d~at~re8,q~ed6tF~tleteu,te~~la¡pÓto.l,la,\Ipis1~tç.
Maintenanttefeuestletempsmat~a~~sa ce ~ensqu'tts'éc.0~6
commeletemps,maisnoncomme!etempsabstrait,ptmêmecommele
te~Mdan~)ajChute,o~~e moMVdescorpscélestQs,;maiscomme
te temps,q~;ans'écoutant~d~ lesCPfPII,nQ$tJ;ià~nt.it~(S~iüstàaah~.
/?(<)~ëgale~e~W9t~)a}~oula:lumièç!j,mailiJ~)J~miàf~quiaat,

Me~q~~c.laichateu;e!' cesensq~e,commela~mt6re,it est

P08e~'ide~tité(r9&dtous!escorpsidentiq~aa)~mais pose r~deot~
non-seulementenrendantlescorpstnmiaeH~maiseaJtescbam~anttet~
enles~trHtsaa~

(3) ja~FesQMdet'~4,deJaparticularité,c'est-a-diredet'exiatence

particn]ièr.eet~ des'corps.
(4) i7Msc~ctK6a)',qui ne paraît point,-dans le sens déterminé§ prëc.
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le détruit,en tantquematière.Lachateurn'est quet'appa"
rl'tt'ondecettea'ctl'ondeC!fftllnlh,lIo,(4). da^D1,.

cdrppi^divi-ritionde cetteactiondestrueUve(4) dsî!s!e corpsindivi-

duel,et elle est par là identique avecie feu.; Le ,feu est

rêtre-pour-soiarrivé à l'existence, la négativité comme

telle. Seulementil n'est pas!a simplenégationd'unterme

autreque M, mais il est lanëgationde lanégatif d'oû

naissentt'uniyépsatitéet t'egâHtë(2).Lepremieruniversel

est uneaffirmationsansvie (&). La vraie af~rmationc~~

!e<eu.Le non-êtreest poseen lui commeêtre, et réci-

proquement.C'estainsiquele feuest le temps(&).Gomme

constituantun desdifférentsmoments;!e feuest toutà fait

Hmtté,et i! n'est, commel'air, quedaHsun rapport avec

lan~atiereparticutarisée.~Œest,}' énergîe'qu~n';est'quedans

~pppositton~n'est pasi~ërgie~~ (5:))Pour

consumer,il fautqu'il ait quelquechoseà consumer.Du

momët)t(~é1emat~ër~ui~itQeM]t~il Lé'pro-

cëssus delà vie est, luiau~ le prôcessuseelu, car: il

(t) 7atMu~d~jEMC/MM~n~dMMsT~MAî'eMs;G'~ le moment phé-
no)nena!du feu, c'estte feu en action, ou qui passe de !aposstbi)ité à

t'acte(voy.§303).–Jjefeuu~tN~s ~~cu~a!o~

a~iredétruitte(corps)particuUer en tant que matière

'2)~Voy.~m~me"§,rp.~4~ 4,.Note.

(3) Todte~fmattOM, une affirmationmorte.–L'air.

(4) Car le feu est, commete temps; l'unité de t'être et du non-être.

C'est amsi que, pour Heraclite, le principe des choses~é~ tantôt, le

temps, tantôt le feu.–Ce sontlà du Mste les caractères génÉraux,

logiques et physiques, du feu: La combustion, t'ignitipn, le processus

chimique et ta vie elle-même peuvent être considérés commedes

moments, pu des mociineationsdu teu.

(5) Parce que l'esprit, ou la pensée est dans l'opposition, mais elle

triompheaussi de t'opposition, en ce qu'elle est l'unité absolue des

contraires, et que par cela même elle n'est pas limitée à une matière,
ou détermination particulière, commet'air, le fe')~etc.
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consiste a consumerles matières particulières; mais il

diffèrede celuidu feuen ce qu'il reproduitsans cessesa

matière(1).
Ce quele feuconsume,c'estl'être concret, maisl'être

concretoù il y aopposition.Car consumerl'être concret

veutdirey fairepénétrerl'opposition,le stimuler. L'oxy-

dation,la causticitédes acides(2) rentre danscette acti-

vité. Par là l'être concret se trouve amené ace point

extrêmeoùil se consumelui-même ce qui le placedans

un état de tensionà l'égardd'unautre corps (S). L'autre

côtéde ceprocessusest quela matièreparticulière,dif~-

renciée, déterminéeet individualisée,qui se trouvedans

toutêtre concret,estramenéeà l'unité, à l'indéterminé,à

un état~neutre.C'est ainsi quetout processuschimique

produitd'un cotel'eau, et de l'autre l'opposition.Lefeu

est l'air poséavecunedinerence,c'est l'uniténiée,l'oppo-

sition, mais l'oppositionqui est ramenée à l'état neutre.

Or, cet élémentneutre où disparaîtle feu, ce feu éteint,

c'est l'eCM.Letriomphede l'identitéidéale, à laquelleest

ramenél'être particularisé,est, en tant qu'unité qui se

manifeste,la lumière,l'identitéabstraite(4). Et comme

c'est l'élément terreux qui demeure le fondementdu

(<)Voy.§33tetsuiv.
(3) C'est-à-dire que l'oxydation, faire,' ou rendreun acide caus-

tique, e<nc S~fre ~tM~MAmacAeM,commedit le texte,–est une forme

mais une forme ultérieure et plus concrète de l'activité du feu.

(3) t/tMtd<essist einSpcmmendesselbengegen~nderes. Littéralement

Ket M!c[MtM~etetMt'oK(ouexpansion, car ~paMH~veutdire les deux;

et, en eifet, il y a tension et expansion dans l'action du feu) de ce

corpscont<'etMMUtre(corps).x

(4) .'UserscheMMKcteEtnAeit,das Ltc~t,{Mea&s(f<M(eS~<<MMe~.
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processus ce sont ici~tous tes éiéments 'qui se produisent

d~~M~

(<)b~~am6nte:que!àiu~i~e~~ (et'9p1bl'e),formE!.dans,la,sp.héré
~man~estation te premier momen

le.~p~e~l':OIriv~r~ëlr~nature, ctte constitue aussi te Momentae ridéalité et ~e l'itfentite
m~det'idêaii~ëtaerMent~a~raM.~<ëstco~ :$pHèrè
torque (et.t6 aon~tre),qUi ~ëM être.donMdëre comMé~rma~

~ett'identité, mais)'idéa)ité et i'identite abstraites de
toute détermination logique <lesorte que, de même' qu'on pe~ d~re

concrefs~o l'6tr&~ qu'eue sens~~tre triompheidefout~ !e3 aétê~

~MMrt~ de ,Ir),~IJ1~,Qn»çJ1td"~r~,gu,!).t~ut4~ns

~ene&l'~ de Ia lpinlère ,t,qujajnsj Îa

tumiê~mph6~~t(~ës'~rp~<

~"s~Mt~ni~~a~b~de.ta~ature~p~

~&SM~ ma~cifeste~~c~la-~ioièF~

~ëne.~ouYent.ieur~ âbsolue; Iy la t'erre,

6n:Mt~)emeM~Grre~ il~~âutf·é~̀él~~

m~,8~~m,e~6~M.((?~ 1", élé~ie~t~'

~~t'se~mMner.AinsU'airest~rtuetjtemë~J~~ d'~bb~d
vi~e\lt,~e rçp~biner~s~

,1'ajre~t~i~tP~IJ.~r»~ltt'"
;t'etl~ç~n~,t"abstrait~.~rence,~tde1~~te~m è' l'égalité ab l'a t~.

~isdu~omertt~së~~reM~~s' lit;

d6t6r~6~t!s~ndi~uanSê~ans(deS~Qrp~a6fe~ fI,d'éstplUS

Lair~est~~u.t~feu;estainsit' eaiïattunt~dtagea'i,stirer~de

S' ~Wsq"t~ i~rent,ë~
Msf <Mre,

~none~f a I~~rd desMrps particuÏiers, mais~tfi
f6rend6;pdur6ë tes approprier et iMidentiËër dans soh~ ¿in:¡ùi
constituela vraieuni~rsalité, et la vraie égatité, c'est-à-dire l'univer-
sahté et l'égalité qui posent et absorbent ies,.différenGe8.– Quantà
lexpértence,du,bnq~t,nous le r~t(~s,et)e.h i!:i.,cit~o(que

~~e~emple, .et.pour fendre.en que]quë,sorte sënsiNe passage

~aIde~a~a~Car.ceqt.'onaici.MsoHt~ l(jl>:élém,e*sda!s leur
`

~m~g~ab~aite eti~ptus indéterminée;~ledéve!opp
ultérieur dai'idés de ia nature

n'est qu'une détermioationde plus en
plus concrète d~ces éiéments, C-est~commet'espace, ou la matière
ou la pesanteur, qui existent d'abord comm~~pace, etc., abstraits
virtuel8et;mdétë!'mtnés~
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tC~BLi

§2S&. Vt4( KË

~L'autre é!e~t(~ l~osition est rêlément~n~~ 't'-où
l'op~~estrëntre&& Il fi¡a,,pas11,

individualitépour soi, et, partant, i! n'a mroideur, m

détërmtn~loît~ï-bprë."Toutes ses parties ëtant en eqm-
iibre

(i)~l~isgout toutesles
determinabi!Itesmécaniques

y P~e.~ de sa ngure!ui vient du

dehors,~ c~st
du dehorsqu'il Ja cberohé(~~MM). n

n~ ~s M~
Mcéss~ {eu, mais~en a la possi-

bitite. ËM!ï,ità }aacuité de dissoudre/et à

rec~ëi~ ét de ta rOideur(2),,In~jscO~l)1e

uh~e~~te~â~~ qui estî¡a'bs~rîcc'

detout~determinabilité.G'est~à~'es~

~n~ :dç110ppositlOl)sapsindividualité.;
elië~ons~tueun rapportpassif,tandisqh~le~
un

rapport'actif (3). L'eaun'existe,par conséquent,qu'au-
tant qu'el~existe pourun autre. L'eaun'a pasdecohésion
en etie-même,point d'odeur, pŒnt~es~eu~ pWmtde
Hgure.Sadéterminationconsisteà n'être pasencore une

M~ ?. C'est une mattereneutre ab&~

~) !)!M~ GM~cA<. UNéqdlibMquipéR~e,quivaà tM~s ëMe-tn&Me(t'~ê~u),etlescorpsqu'ohyplace.
~Mva~brisattonëtt~
(3) D«9P~a~~e~wa~eM~~e~ dctsacti've~eyn-

~~d~«(. MtéfatetneM t-pott). :p~ <M~.s
gMe~M~-p~Mt~~ p r

(t)JVocA m<~t~so~ zw Aihsi sa heutraitté n'est pascomme e~Medu sel q<tisuppose la cristahisati6n, lechimisme-qLti
apparttent~ea d'aM~s tëfmes, à une sphère plus déterminée plus
concrète, et partant plus ihdtviduaHséede !&nature, îl va sans d!re
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traite; cen'est pascomme!esel,unematièreneutreindi-

vidtialisée.Voilàpourquoielle a etr, 1'" ci'ittmvrei (ilevidualisée.Vouapourquoie!!ea été appelée«!a mère de

toustes êtres?(~).Eue estHuide,commel'aire maiselle

h6 l'est pas d'une fluiditéélastique,de manièrea se ré-

pandredetouscôtés.Elle tientdela terreplusquedel'air,
c!!echercheun centre, et eueest plus près que l'air de
I'é!ément individuel(2), et s'efforced'y atteindre,parce

que c'est une existence neutre virtuellementconcrète,

maisqui n'est pas encoreposée commetelle (3), tandis

que l'air ne peut point constituer,mêmevirtuellement,
unetelle existence.L'eauest,parconséquent,!apossibilité
récite dela différence,différencequi n'existepas cepen-
dant encoreen elle (&).Commee!tcn'a pas en élle-mêmc

qu'ilfautentendreici cetteexpressiondanssonacceptionJaptus
générale,etnondanslesensrestreintdesphysiciensquidistinguent
desselsneutres,et desselsquinesontpasneutres.(Voy.§332et
suiv.)

(~)DieMutteraMesBeMKdst-Klam~'edetoutechoseparticulière.
Suivantl'anciennedoctrineionienne,quetoutvientde!'ean.

(2)De'K~Kd'ttxdMeHM..C'est-à-direici,laterré.
(3) Commeconcrète.

(4) D)ereale .~HcMfet't des ~f~c/H'~s, de~- aber nocA KM~an
fAme~<t~. C'est !a<~c qui est i'ëiemeht individuelet indinduahsa-
teur, et aussi l'élément de la difT~rencedéveloppée, commeil est dit §
sutv. Elle est l'élément individuel, parce qu'elle, est l'unité concrète
des éléments; et eUeest t'element de ]a différence deve)oppëeparce
qu'en eUese retrouvent, se combinentet s'achèventles différencesdes
autres étéments, et que la constitutionet)a formationultérieure de la
terre est comme le processus de ces éléments. L'eau, en tant qu'élé-
ment neutre, contient cette diHërence,mais e!!e la contient comme
possibilité,et non comme e-Bt's~MM(~MiMM).Et ainsi l'eau est une
possibilitére!ativement à la terre, commel'air, l'eau et la terre elles-
mêmes sont des possibilitésrelativement a la plante, par exemple; ce
qui veut dire qu'ils contiennentvirtuellement)a plante, et qu'ils trou-
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de centre, ellene fait quesuivrela directionde la pesan-

teur etcomme elle n'a pas de cohésion,chaquepointy

est presséselonladirectionverticale,quiestune ligne(1).
Mais,d'un autre côté, commeaucune de ses parties ne

peutopposerde résistance,sa positionest la positionhori-

zontale(2). D'oùil suit que la pressionextérieurene sau-

raitpersisterenelle.Lepointpresséne gardepas ta pres-

sion, maisla communiqueauxautrespoints,et ceux-cila

suppriment.L'eau est encore transparente,mais comme

elle approchede l'élémentterrestreplus quel'air, elle est

moinstransparentequecedernier.Commeélémentneutre,
elleest le milieudissolvant(3) du selet de l'acide.Cequi
est,dissousperd sa forme. Son rapport mécaniqueest

détruit, et il n'en reste que le rapport chimique.L'eau

estindtiïérehte à l'égard des diversesformations,ce qui
faitqu'ellepeut être fluideet élastiqueen tantquevapeur,
fluidesous formede goutte, et solideen tant que glace.
Maisil n'y a là que des étatsdivers, et un passagepure-

vent,d'unautrecôté,danstaplante,leurunitéconcrèteet leurexis-
tence.Surla significationdestermesexistence,et possibilitér~e~e,
voy.Logique,part.it,Théorieder~MMee.–Engénérât,unêtreexiste,
ouarriveàl'existence,et ilyarrivenécessairement,lorsquesetrou-
ventréunistouteslesconditionsettouslesmatériauxquiconstituent
sanature.Cesconditionset cesmatériauxsontsespossibilités.

(4) P<eMtteof<

(2)Sf~tStC/tw der HonzontaKtctt,–qui est une positionde surface,
L'eau étant pesante et fluide à la fois, mais non de cette fluiditéde
l'air qui se répand de tous côtés, et de plus, n'opposant.pas de résis-
tance par suite de l'absence de cohésion, la pression exercée sur elte
ou qu'elle exerce sur elle-même, doit lui donner une position hori-
zontale.

(3).LosMt~nMttet.C'est-à-dire te milieu, le moyen terme des phéno-
mènes chimiques.
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mentformelde Funà l'autre. Et ces états ne dépendent
pasde~l'eauetie-même,Maisd~oe condttioh;extérieure,
~oequ'i~ sont produits pa~!ëchan~mëMrd~
fatuï~. C'est là~apreMè~ M~equ~(% de lâ~p~
dël~&Ut

P) Laëëcohdecbhséq~ncec'eët que pas

côtiip~tbtë,
ou qu'eller~t ~ft peu. î! n'y apâgde

~étertniHation absolue dans tahatuyë.G'es~e tant que
mMSequelle opposejitieré~nce, et hônëntant qu'eue
~di~duatisë (1),et tëUëqu'etle e~Stëda~ ~ïï état!bï'di-
na~e Mus f<~e~e goutte Hû(~. (? peut pëM§~que
Êaôohpï'e~sibiutédevrait ~reb tineMnséq(i¡è~ce'de ,gà

~assî~itë. Maisc'e~aUCô~rai~â~~ ré, sa ,pasèivité
que t'eâU ~st 'mc~~sâible, ç~
~s ? gratideut- Sonëspacê~ é~t¡lih.prini
dpe ~tëhsi~ëMëht adti~ biëHqu'ir~ne!e soit~u'é~ tai]~

que puissanceunivëï-seUëde retre~ou~soi 1~
inNi~ht à i'ëgaM de sonextët'i~ dé' son, e~p~ee
détermine,et it peutpQU]rcettc,raiSQ~être,comprimé.Par
Gonséquent,un changementd'espace dans l'eau imp}~
quefait, ehelleune activitéqu'ellehépossèdepoint (A):

(<)~M6M~ MivMdàHsé,~at-ë, a!sMncL
(3)/M!~M!MMc~~«M&Med~ (~6ar parceque,-paf

suitedel'absence.decohésion,etdesanuiditédie-n]Më,1'éâtia~~
téadàMcea~'iMtei',6ë~tiiaMtèaeta~OUtte.
~{3~G'eS~a'-airé~~{e)jt/
(4)Ilfaut,poui-&ëfeaafecotnptede cepassage,qui pfemîët'

oaupd'~itpeutpa~attrÈsihgutier,observerq~ comth'een~üéral
dah~tout eë §,i!~a~t d'htië passifitÉ rë)ati~8; eÏ'BoÈd'uhepass~ite
dansitollt të il 'S'agifd'lJ!1bt>~$Sivitérel::tti1il!;.et ibon'd'ilhe passivité
absolue. Car il n'y a pas d'abord, logiquementparlant, depâssMtù
absoMe,!'actifet'!é passifs'appefaNtl'un Vautre rëciproq~nient, et
ensuite, et à plus forte raison, il M'y a pas, comme !ëaitHegd, de
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S'ils'y faitmalgrécela tin changementd'espace,c'est que

ce changementse Heà uh autre changementdansson

état. CôtntHei!ttideélastiqueet commegtace,ei!e occupe

un pitis~ttd espace,maisc'est parceque sa constitution

chimiquea changé.Et les physiciens'ont tortd'attribuer!e

plus grandespaceoccupépar la glaceaux buUeâd'air qui

s'y trônent (1).

déterminatioMabsolue dans la nature. Us'agit, par Conséquent,ici

d'une passMtérelative. L'eau, en tant que substanceneutre, est plus
passive qu'active, et elle est plus passivequel'air ét le feu.– Main-

tenant, si t'ëau est incompressiMe, ou fort peu compressible (suivant

tes d8rniere8 ~périenceg de CoMandonet StUrnt, sa compressibiiite
serait d'un einq-minioniëmede son volumeprimitif pour une pression
ega)e au poids de l'atmosphèreet à !a températurezéro), ce n'est pas

tant 'pa~e qu~Ueest acttv~que 'parce qa'ê!'(e est passive. Et, èa
en'èt, FactMtedët'~

lI1ani~te.ordipaite
dè

con~fer~ phénomène; dans sa résistance. 1`eâu
est

~ésista~te.
moins ëUëës~ ,e~par~oliséquerlt ,'pl uselIe

.~stactiyè..
G'est

ains! qu'6~ratS{Jn!!ë ôrdiîtai~ si la résistahcë est une acti-

vité, c'e~tUne'activité inerte, mécaniqueet, pour ainsi dire, passive
à l'égard de cette actt~té qui est en quelque sorte indiSërente â !~s-

pacë; t[ui'pëut indiS'éremthentoccuperp!ùs ou moinsd'espace, ou tel
ou têt autre espace. AfnsrpTùs~unem~ est compressible, pl il
elle est ëtasUqUë,c'est-S-dire, ptus6Heest active. Les nuides aéri-

formessoMplus fiompresstNeset partant plus actifsque l'eau, et l'eau
cité-mêmesous forme de vapeur est plus compressible et plus active

quedanssoti état ordinaire. L'eau est, par conséquent, peu com-

pressib!e parce qa'ë)!e est peuâcttve.

()) Nousferons remarquer,a cet égard, qu'en générât les physiciens

attribuent t'expànSiondet'eau danstâ congélationaune double cause,

c'est-à-dire, d'un~cûté,au dégagementde l'air dissousdans reau, et,
de l'autre, à rarrangeMëntrégulier des molécules qui laissent entre
ellesdes espaces dont le volumes'ajoute â celui du liquide et en dimi-
nue la densité. Ghconçoit quenous ne puissionspas entrer ici dans la
discussionde cette explication.Maisil ne serait pas difficilede démon-
trer qu'elle n'est pas satisfaisante, et que Hégel a raison de dire qu'il
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y) La troisième conséquence de cettepassivité est la

facilité avec laquelle se séparentses parties, et sa tendance

à adhérer, c'est-à-dire, à mouiller. Elle se suspend à toutes

choses, elle se met dans un rapport plus intime avecjtous

les corps qu'elle touche qu'avec elle-même. Elle se sépare

de son tout, et elle n'est pas seulement susceptible de rece-

voir toute forme, mais elle cherche essentienement; a par-

tager un point d'appui, un rapport extérieur précisément

parce qu'elle n'en trouve pas en elle-même. Son rapport

avec les substances grasses et huileuses forme, it est vrai,

une exception. Si maintenant nous rapproc~ ces trois

éléments, nous verrons que l'air constitue l'idéalité uni-

y a t&uneaction chimique, ~Ouqu'en tout c.aSjjLR~ ~,ne simple
niodiËcatMnextensiveou mécanique. ~t c'est ce qui deyendra~plus

évident st ron fait réfkxipn que F~,Jenpas~n~ dé 1'état liquide à

rétat soHde,crista!)iseet se polarise, o'est~-d~ ~ptxsse;parces degrés

à travers lesquels la nature atteint a sa transfprmadon cMniiqM il

s'agirait maintenant de déterminer le modede cette action dansle cas

particulier, Or, ne pourrait-on pas dire quecette transformationcon-

siste en ce que la congélationplace l'eau dans un état neutre, c'est-à-

dire, dans un état où, en vertu de la loi diatecttque~le plus haut degré

de contraction et de froid améneson contraire, l'expansion et la cha-

leur; de sorte que l'eau congeléene sératt teUequepar !a coexistence

ct la doubleaétion du froid et du calorique? Le calorique obéit lui

aussi à la même toi, et il'arrive, bien qu'avec des différences, et pour

ainsi dire en sens inverse, au même résultat. Car~sile caloriquedilate

les corps, lorsqu'il atteint aun certain degré d'intensité, il les contracte

aussi et les dessèche, ou, pour mieuxdire, amène l'action de son con-

traire. Quant au rapport quantitatif dé ces deuxfacteurs, que l'un,

voutons-npusdire, l'emporte sur l'autre quantitativement, cela ne

prouve rien contre leur coexistence,et t'unité de leur action. C'est

commele sel où tantôt l'acide et l'oxydese font équilibre, tantôt l'acide

l'emporte sur l'oxyde, tantôt enfin la quantité de l'acide varie relative-

ment a la même base, et formedes bisets, etc.
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verselle de tous les autres, et qu'il est l'universel en rap-

port avec un autre, et par loquet toute
matière particulière

est détruite; que le feu est le même universel, mais en

tant qu'il apparaît, et que, par conséquent, il a la forme

de l'être-pour-soi. Ainsi le feu est l'idéauté, ou la nature

de l'air qui a passé à l'existence, et qui apparaît pour

faire apparaître (1). Le troisième élément, c'est l'élément

(<) DMMEMh'MMdcJdeoHtftt,die existirendeNatur der L«~, das .sio'

Ffsc/tetMtftt~ ~ontmeMdeZMm-S<!A<HM-~actcMdes ~MdcrM.Littérale-

ment <M~Kt<) existante, la nature existante de t'fMr,cegut arrive

au phénomène(a;l'apparaïtre) pourfaire apparaitre un autre. C'est-à-

dire que l'air, en tant qu'élément universel, est d'abord l'élément

abstrait et potentiel, l'en-sot du feu, et que lefeu, l'activité'qui con-

sumeles corps, fait son existence, c'est-à-dire, l'actualise' et le fait

apparàîtfe.'Et ainsr~ feu.est l'air qui.et qui en brûlant appa-

ràïtf; car 1'~scMtMttttgfest précisément!e passagede la possibilité à

l'acte, ou a l'existence. La difficultz. d'entendre et d'admettre cette

théone nés élémentsde HegelTient deplusieurs causes, dont quelques-

unes ont été,indiquées § 28<, et d'autres le sont §286. Nous insiste-

rons ici sur tl'une d'elles, l'analyse empirique, ce procédé qui con-

siste a prendre un corps, à le décomposer, et à croire qu'en ayant

les; parties qui résultent de cette décomposition, on a la nature

entière et concrète d&ce~corps. C'est ainsi qu'on prend l'eau, par

exemple, et qu'on dit que l'eau est l'oxygèneet l'hydrogène et pour

le prouver, après les avoir séparés, on les réunit à l'aide de l'étinceue

électrique, d'où l'on conclut qu'il n'y a dans l'eau que l'oxygène et

l'hydrogène, et que, par conséquent, l'oxygène et l'hydrogène sont

les éléments simpleset constitutifsde l'eau. Or, il est évident que l'eau

est autre chose que l'oxygène et l'hydrogène, par cela même qu'elle

est tous les deux;; ce qui est démontré par l'étincelle électrique elle-

même Carl'action de l'étincelle électrique montre que, pour avoir de

t'eau.i) faut quel'hydrogène et l'oxygènesoient ramenés a ce principe

qui, fait leur,umté; de sorte que l'eau, en tant qu'eau, est et agit

ditfèremmentde ce qu'elle est etagit lorsqu'on la décomposeen ses

parties. Qu'onappelle cette unité combinaison,'ou forme, ou d'un tout

autre nom, toujours est-il que c'est elle qui fait l'eau, et que hors
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neutre et passif.Cesonttàl~détermmations nécessaires
decesélements.

Or, c'est cette forme dans sa pureté et (tanssa simphcité qui constitue préc~emehtl'eau, en tant qu'étément um-

~a
décompositionde

)'ëau,se~d~~esGbmMna!~ les

corpus
actdes, métaux, eto,, appartiennent& d~détermiMtions

~Ë~? ~ure. Ce. considérationss'appliquentëgdement à h terre en tant qu'ëMment.Car on se dëmanderSd'abord
sd y a un tel étément. Si l'on s'en tient a la doctrine et aux procédés
chèques,

on dira de ta terre, oudes<~ de qu'.ona dit de l'ëau,savon.. que ce sont des oomposéa, des oxydesmétaHiques,ou autres'Nousdisons autres, parce que las modernes découTertesde la cMmie

~~Y'?~r~°~ l'oxygène'd'acidifier,

~~denhtedMaGideset
des oxydes,.sur~ nature de cërt~ sels;du ferrate de fer, par exaippte, o~I'bxyde au ~M~ joue~e ro!e

da~de,etaum,cetuide~se;

nouB,~Mt~d.ne.dennedénh~ 1t donit~e

des~~s~ia
suite

data.décompositiondë~atcaHsp~ Mais
quels que so,ent .es con~6sés,.connhc.on ies toujours~t4 qu'une terre n'est ni t-unnM'aut~dëséM C~dpntellese
compose, tnMstous

tes éléments,.o'est.à.dire,!auruhite.De plus, toutesles
erres.entantqueferres.sontidëntiques, commet liquideg

sont identiques
en tant qu'its participent &i'étément aqueux.Maisc'est

dans un sens
plusiargequ-Hfàutentendreidiacohceptionhégétienne

de,aterre.~cenesontpasseutementtesterrës,mais les métaux
et~s~étatbïdesquisont~mpris dans l'idée de la terre, en tan~
qu élément. Lesmétaux, les métaUoïdës,tes terres, les éléments et les
rapports chimiques, racidi~ation et t-oxydationdes corps, teursam~

mtés.~tc.,
sont des déterminations ultérieures et plus concrètes de

hdéedB!~nature,
et partant des étéments. de !atè~,ainsi.que~

aH-~de~eau.etc.tcionatatterrecommeunitéabst~~ et indé-
termmée des éléments, et commele substrat o~les autres éléments se
rencontrent et~e combinent.Et elle ne se distingue pas Seulementdes
autres élémentspar la pesanteur, c'est-à-dire, parce quelle est plus
pesante, pusdense, qu'il y a en elle plus de cohésion, etc..mais parce
quette se hquéne~rule et se vaporise, c'est-à-dire, parce qu'elteesttoutes ces choses à !a fois. Or, le premier moment de cette unificationdes éléments constitue

)eprocMSMsmd~o<-o!o~Me.
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C.–ÉLÉMENT !ND)VfMEL.

§ 385,

L'éitémëntdela différencedéveloppéeet desa détermi-

nationindividuelleest d'abordla terre en général (i) en

tant qu'elle se dif~rencié des autres moments. Mais

commetotalitéqui, tout en se différenciant,les contient

tous dans sonunitéindividuelle,elleest la puissancequi
commenceleur processus,et au sein de laquellece pro-
cessuss'accompiit(2).

C: – LE PROCESSUSDES ÊLËMENTS.

/j,j~§~8e.~

LMêntité individuelle qui réunit les elem ët leurs

différëncos (soit les différences qui existent entre ces

(<) !7M&<?s(fmMHeEfdtg~tt.Littératement !a ter~t~ indéterminée.

Nousférbnsl'emarquer à cet égard que des mots, téls que terr~tM,

méméitd,(<mtna&!H<e,m~<a!H<etc., qui pourront paraître étranges,
sont au contraire très exacts, et si on tes trouve étranges, cela vient de

ce qu'i)s~ë sontpas contormes~tn!habitudes de la tanguequ'on pa~e,
et plus encore de ce qu'on ne réuéchit pas assez sur la nature des

choses. Atnsis''J y a plusieurs (erres, il faut bien admettre une ter-

t'Mt~,de!n6mequ'on admetune sensibitité pour les sensations, ou les

diverseSiformesde la sensation. H en est de même de ta <M<~MMa-

bfHfd.Autre çhbsssst dire d'un être qu'il est déterminable, et autre

qu'il ost détermine. Or, la détermination d'un être suppose nécessat'-

rëment sa déterminabilité car un être n'est déterminé, et, à plus

forte raison,diu'ét'emmentdéterminé, qu'autant qu'il est déterminante,

L'espace, par exemple, en tant que pur espace, ou espace abstrait,
constitueune détërminabilité,ou unsubstrat déterminablerelativement

aupoint,ataligne,otc.

(~) DioSM(les autres éléments)ZtMHProCMSatt/achendeund tAtthat-

totdeJfacht. <!La puissancequi les allume(leur communiquel'activité
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mêmeséléments,soitlesdifférencesqui existententreces

élémentset le principequi lesunit)est unedialectiquequi
constituela vie physiquede la terre, le processusm~o-

fo~tgMe. Les éléments,en tant que momentsqui ne

subsistentpaspareux~mên~es,ont enelle 1~

parceque c'est dansson sein qu'ils sont engendrés,et

qu'~s arrivent à l'existence(1), après s'être développés
deHeurfétatimmédiat(2)comme,momentsde la notion.

JRe~~Me.

De même qu'on applique les déterminations de la méca-

nique ordinaire et des corps finis à !a mécanique absolue et

au mouvement Jtbre des c~res~ ains~onran~ h(phy

sique imie des corps individuels et spéGialtses à la physique

libre et indépendante du processus terrestre (3). On con-

sidère même comme le triomphe de la science que de

pouvoir constater et reconnaître dans le processus uni

versel de la terre les mêmes déterminations qu'on trouve

eti'uaiténécessaires) pour leur processus, et qui conserve ce proces-
sus. '– ~?"~

(<)i/t~ea;MttfeHd~MetztMerden: x sont posés comme existants ?.

(2) ~s dem~Mst'c/t.DeFett-so!,de leur état virtuel et immédiat/Et,en

effet; si ta terre, ou t'élément teHuriqueest t'unité concrète desautres

élemeiits, ceux-ci, pris sëpàrëment, ne sont que des moments abs-

traits, des abstractions, et partant des possibUitésde la terre, icomme

le point, la ligne, etc.; sont des abstractions du solide, ou comme le

foie, le poumon, etc., sont des abstractions de l'unité concrète de la

vie,o;),pourmieuxdire,de!avie.

(3) Ffet'ese!6stsMttd!seP/t)/s</tdes~EfdenprocessM.Libre et indépen-
dante en ce sens que le processusmétéorologiqueconstitueun moment

distinct, et qu'on ne doit pas confondre avec les autres processus, les

processus électrique etchimique, par exemple~ C
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dansle processusdescorpsparticuliers.Seulement,dans

MsphèredecesGorps,on nelielesdéterminationsimma-

nentesdé la notiondanssa libreexistence(t) quepar des

rapports extérieurs, et comme si elles existaient l'une

indépendammentde l'autre; ce qui fait que l'activitéde

la nature(2)n'apparaît quecommerégléepar descondi-

tions extérieures,et commel'oeuvredela contingence,et

que~parSuite,ses formationsne sont, ellesaussi,que des

formationsextérieuresde cescorpsélémentaires(3) qu'on
a présupposescommeréciproquementindépendants.Cette

égalité,oupourmieuxdire, cetteanalogie,on nepeut, par

conséquent,la démontrerqu'en faisant abstractiondes

conditionset des différencesparticulières. Et c'est cette

abstraction~quiamène~desgénéralités superncielles,telles

que l'attraction,ou bien des formes,deslois où l'on ne

tientpas cofnptedes conditionset des caractèrespropres

etdéterminésde la chose(&).C'estainsi qu'en transpor-
tant cette activité(5), telle qu'eUeexiste sous sa forme

concrète chez les corps particuliers,dans la sphèreoù

les diverses existences corporelles ne sont, que des

moments(6), on transporte dans cette sphère les cir-

(<)C'est-à-direleséléments.

(2)Letexteditseu!ementyM<t~:<,act;t)t<e.

(3) ~ë~efMëMMtMt,corporaHtM.(Voy. plus bas, même §, note.)

(4)Ainsi, dire que ré)ectricité, par exempte, est une force, ou

même une force qui attire et repousse, c'est énoncer une généraHté

qui au fond,n'explique rien, parce qu'eHe ne détermine pas le carac-

tère spécifiquede la chose. ~t< i

(5) Le texte dit: rAa('g&e<(eH,activités; c'est-à-dire: ces corps par-

ticuliers, leurs propriétés, leurs forces et leurs relations.

(6) D!et«t<e)'sch<edeH6ttN'ôrperHch~ttett nm' ~om~t<f!S))td. Les

(h'co'sos corporaHtdssont Mt~fmfnttffsmoments.Les éléments sont des
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constances extérieures qui n'étatent nécessaires que dans

ce!te,tdes CQrpsparHcutie~, pu l'o~ea~

d'apodes ana!og~s.Ge!a tient en'}gén~ "àae qu'on

apptique les eatégones d'un ordre d'ètres)~tes rapports

son~~nis, à nue autre sphère ou Ie~ rîtpports~oht innnis,

c'est'-a-dire, conforme~'a~a notion, (i),~ f j

,Ma!8l'~reur vient ici princip de ee ,qu~on :établit

une di~ére~oe invariable et esseht~Heen~

différence que }'ent6ndenientcon;(n)ence a y ~m~

depuiscette sphère où se ~it!e processus des~n~

speciaH8eesi(3). BHorsque dans des êtres .plus conctets

onvoits'aMOMplir des
transforinations plus~

eonHne Iors<~ l'e~s~dureit~ta!~ lilI/chaleur

~absorbent .dans le~criaia!,

co~~M, (:'Mt-dtre comme des p~s~tbHjit~s~ y~tuà!ités;<ï~s
corps piu'sconcrets, ns ne sont aussi que des ~o~~ en Cesens
qu'i~ ne sont pas les partie~d'uh tout, qu'ils ne~~ eirisi

que ceta alieu dans les corps;concrets, ~a)s;q~ ~o)1tdes~déte",inir

"°"s, di$tnMtese~~a~ 1'lnifica~iol1CQmm~J\Cr
dans te processusmétéorologique

(<) tocution hé~éHennequi expi~metrès bien ta ditrérencë de ces
deux rapports/Dans tes rapports Rms,i! y a~bienta notiph, mais elle
n'y est qu'imparfaitement. Ces rapports ne sont donc pas, strictement

pariant, conformes à la notion. Dans la chute, par exempte, !es rap-
ports de la pesanteur sont unis, tandis qu'its sont infinisdans te mou-
vement des eofps célestes. Ou bten, it y a dansle nombre des rapports

ants(amthmétique),eti)y y des rapports inCnis(ca)GU~det'inuni).0
bien encore on pourraitdire que tous )es rapports dans la nature, s
finis relativement à la vie, qui constituélann et !'unit6 dé ia nature,
Car te rapport inSni est cetui où les différences se trouvent conci)i6es
et ramenéesà l'unité,

(2) C'est-à-dire, des corps plus concrets. Et ces mêmes di(i'érences
absolues l'entendement les transporte ensuite par analogieaux été-
monts.
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à des explicationsobscures,et qui, aufond, n'ont aucun

sens, en disant.queicBssubstancessont ~OM~,qu'elles

sont~ ~~<<M,etc. (voy.plus loin, § S05,~ReM.et

ZM~~).C'està cettemêmemanièred'envisagerles choses

qu'il fautattribuerlaconfusiondetousles rapportsqui ont

iieu dans tes phénomènesdes substanceset des matières

relativementimpondérables,confusionqui fait considérer

tous!es) êtres physiquescommeformésde cet. amalgame
de substances dont il a été questionplus haut (§ 276,

Rew.),;ét qui inventedes poresoù entrentet d'où sortent

sanscessetouteslessubstances;suppositionqui n'est pas

seulementcontraire à la notion, maisà la représentation

mêtnede la~Ghose.C'est lavanttout l'experience'quis'éva-

nou~dans~eséxplicanons.Om~cFqjt,.en.,ef{eti:qu'jl!Yi'a là

toujours q~el~ réalité

il n'y a plusrien qui appartienneà l'expérience.

(~M~ Là dimculté qu'on rencontre à saisir le

processusmétéorologiquevient principalementdece que!
l'onconfondles élémentsphysiquesavec les corpsindi-

viduels. LesprjBmieEssontjdes déterminationsabstraites

auxquellesmahquëencorelasubjectivité. Cequi est vrai

poureux,ne l'eSt paspour celade la matièrequi arevêtu
une formesubjective. En ne tenant pas compte de ces

différences)la sciencede la nature tombe dans la plus
grandeconfusion.Onveut tout considérer commesi tout

appartenait à lamemesphère.
Sansdoute,on peut considérertoutes chosesdu point

devuechimique, commeon peut aussi les considérerdu

point de vuemécanique,ou électrique. Mais,en considé-
rant ainsi un corps,on n'épuisepasla natured'un autre
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corps comme, par exemple,!orsqu'ontraitechimique-
mentle végétaldul'animal.L'essentie)Gonsistë sépnrei'
les corps, et À les considérerchacunsuivant sa nature

spécia)e. ~j' ~i~

Autressont l'air et l'eau dans leurs rapportsîibrës et

éiëtnentairesavec !a terre entière, et autres dans leurs

rapportsparticularisésavec !es corps individuels,où ils

sont soumisauxconditionsd'une sphère tout à fait dt~-

rënte. C'estcommesi, pourconnaître!'espï'it humain,oh

étudiaitun douanier, ou un mate!ot;oh ëtudierait bien

l'esprit humain,mais dans des conditionset des formes

nnies, qui ne contiennent passa hat~

quel'eau mahifestesa natureentièredans u~

quedanssë~Drësrapp~ c'IT©se

quecequ'elleest dans la cornue. En~gë~

quer des existencesuhiversenes,teUesque l'ea!], t'atr,

la chaleur,onpartd'objets physiques,et l'on d~~e~

~M.~s<-cequesont ces choses?~MeMeest leur action?Et

ce ~M~-ce, et ce ?!<e~ene doivent pas être des dëtër-
minationsde lapensée,maisdesphënomènes,des formes

sensiMes~de t'existence.Maisonne fait pas attentionque
danscesdernièresil ya deuxchoses,d'abdrd!'air,reau,

Iachatëur,etpuis un autre objet,et quele phénomèhR('))
est!le résuttat de tous les deux.Cet autre objet, qui se

trouva combiné avec l'air, l'eau, etc.,~estftoujours un

objet particulier,et, par conséquent, t'enet dépend :de
sa nature particutière.Ge!afait qu'on ne peut de cette

( t) Ef'sc~etttMNg,c~est-à-direquedansuncorpsparticuHeretdansson

modespéciatdesëmanifestër,d'appara!tre,ityab!èni'air,i'eau.etc
tnaisl'airetreaucombinesàsanaturespéciCque.eMraNsformésp~ceJIe;



LE PROCESSUS DES ËMÈMKK'fS. ~29

manièresaisir ces élémentsdans leur existenceunivcr-

seHe,ma]sseulementdansleur rapport avec des objets

particuliers.Si l'on demandequelleest l'actiondela cha-

leur, ondira qu'elledilate.Maiselle contracteaussi.On

ne pourra montrerun phénomèneuniversel,dont on ne

puisse montreraussides exceptions.Avectel corpson a

tel résultat,avec un autre corpson en a un autre.De ce

quel'air, le feu,etc., se comportentde telle façondans

une sphère, on ne peut nullementen conclure qu'ils

agissentde la même manière dans un autre. Ainsi on

généraliseles phénomènestels qu'ils existentdans des

rapportsindividuelset finis, et on lestransporte par ana-

logiedansle libre processusmétéorologique.Maisc'est
I.Q~ii~}4~n~¡lelibre;iPÎ'oc~~S4S.lIlétéor()l~giqtJe.;

Maisc:est

une ,~<x6<xc~e~ <x~o~05. L~éclah',par exemple,ne

serait~qu'unedecitargeélectriqueproduitepar 1 frotte-

mentdes nuages. Maisdans le cielil n'y a ni verre, ni,

cire d'Espagne,ni résine, ni coussins, ni mouvementde

rotatton, etc. L'électricitéest ce bouc émissaire.qui doit

se trouver partout. Maison sait assezque l'électricitéest

détruitepar l'humidité,tandisquel'éclaira lieu dans l'air

imprégnéd'humidité.

Leprocessusphysiqueconsistedanscette transforma-

tion réciproquedes éléments.Cette transformationest

inconnuela physiqueordinairepourlaquelleleséléments

ne se transformentpas réellement,maisils ne fontque

s'agrégeret seséparer.
Dans ce processus des éléments, l'eau, l'air, le feu et la

terre sont en conflit. L'eau fournit le matériel concret (1)

(4) Le texte dit das ejnsto'MdejfftterMt, le malériel existant ou

qui est arrive a l'existence, dans le sens qui été détint précédemment.
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et joue le rôle prihcipa~~L'aire entant que~finci~ qui
détruit furtivement,'et qui idéale ~tfiti_P

et ~ui supprime~l'êtred~~ï'tttiHeine c~ 1°êtré~

pÔU~so~l'idéantéqut a
att~nt ~~me~ ? ë!M appa-

1raît~ c'est le de~nirpMn~ de la dë~tfuëfioh~).
Le apport est oiàthtenantcelûi~ci~D'ëàu Si8 ~Mahgë~n
aiî-, et diSpaMt~etrécipi'OquemëtMl'at~d~ Il

passe de l'être-pou~so~dans s0h cëïtt~g,' l'~eM~t
ïledt~eet passif(3), le~~dë sé dili\té~ôtti91\

ï~enir~t'6t~p0~80i(3),6~aih~=qu~ anciens;

H~t~tote,parë~Mp~
cëS8~de8 élémentgPËtiPM'yâ~ dê 'diffi~ulté"à'l'âd~

mettre~car~ëxpefiëhûe~ i'fMf~e ~~oM~
i

Lë~p~M~p~ (It)`;kC'ést-.là=`for~~üo~d~̀ ~ ~luië;~1~~

pM~i~ë ël!ë-ïn~e avoueq~ ta pin~~ ¡)~sè"pliquée
d'urtë~Mtêrë~satis~iga~~ ` Plt~l

e

n est pâ~'exp

~dimcutté~n~dejâ~h~ de la1 :téflàxiM(5~,~uf;
`

endepttde l'observation,maintientsadoubleSÙPPosÏtion:
i'' (~uëce qui a! lieu dan~ té iibrë rapporta ë~

i

¡
Nousl'avonstraduitparmatérielconçut,pat-cequerëaH6t)tâtttque
principen~treconsentl'airetlefeu~et constitueainsi.teur~Mt~ce.

~) DieErscheinungdes~tt-<M~deM;appa~ <
tt~Mt~ !j

(~)~)'e tdt!~~M<~M<S<.< tt~tMK~???; G'Mt~a~diré'aûfeu'
(lui,estlepri~~cip~adtif:à)'eau;qûï:estun,principépassifxelativeïi~entquiestleP~cipëadttf&t'eau~qui~stunprmcipepassif relata
aufeu.

.(3)~C'est-à-direau.feu.
(~yDan~cei~o~entpartie!du~pr6cessusmét~~
(8)~e6tM~M~ ~tc. Et, en effet, la re~on ne sa~pas saisir

les choses dans leur différenceet dans leur unité tout à la fois mais
elle ~a d'une détermination à Fautre, et elle dit tantôt quotout est

différent ettanMtquetoutéstidentiquei
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do't; pouvoirse retrouverdans des rapportscondition

ete~té~rs~tréciproqùetnëht; a~ que ce qui a~ieu

dans de~~p~ditioh~~u~t~s~ avoir lieudans

les rapportelibres; de softëque,ce
~ùi ~demeureidentité

avecsoidans tes premier ddit~ être, dans sonétat

virtUë!,puremehtidehtique(l).Nous,au6dn
prétendûnsquè~lorsquet'eau s'évapore,la tbrtae aqueuse
disp~t~pIëtet~eUt..

St tM~ntëhànt
rapplique des detërmin~~ rnéca~

niques et des détëiTïHhatîons de phénomènes ~is cet

ordre de&itg, on dirad~bord que rëàu~oïts~ Mhser\tei';
et que ce qui doit char~r~ c'est seuieK~ntt'ët~ de sa

ibMie~ ~t~ins~ue Ore~dit~ j~'eva-

POMt!pêU~~oir~e~s~ qbë "cê': qÙ'ires!êrné. sdit què
de

~ï'.IDe~aïf chargé de vapeur, a température ~at6
et à

son ~'éiasticité, a~ conùne ra déMohtré

Saussure~ Un inoindre poids~sp~ de rair sCc

~)SiI'On~uppose~ue tout est id;entiqne,il faudra admettre que c6
qui a lieu dans une sphère a lieu de tous points dans une a.)t~ ~t
conséquent, dans le cas actuel il faudra dire que dansle rapport libre
des élémettts(libre ence sens que les âëntënts nesont pas tiés pardes
rappôt-tS âus~mitiples (~e les CQrpsplusconcrets), tes chosesse pas-sent exactenie&tcoth.hëdans les rapports des êtres chimiquesou orm-
niques,par éfeMplë.En partant dece Cï-itérium,l'eau demeurerait tou
joufsideûtiqùë avecelle-même,et parcoasëqùent, elle së

traastoi-m~,et~diMrënciërqualitativemënt,c'es~a-dire,deYM i;utré
qu ellè-mÊtHë,air,~u, etc.; et par suite, !orsqu'e!Ies'~aporeeHe ne
cesserait pâs~'étre ce qu'elle était avàntrétaporâ~h.et~ l'état o~u
elleest eau. Etainsi, dans ce nouvelëtat o&ene n'est plus de l'eau oucequi revient au tnemé,ellen'est plus que virtueUëmentde l'eau' elle
de~raêtre identique avecëIIe-Méme,ou, commedit le texte, M<
~c/tHttf'M~MMh.-eMaMS~6t~ot(dans soh ëh

Soi)Mt<femeH(~~e ce
quiveutdire qu'il n'y a pas eu en eUe de changementrée! et qualitatif
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ce qui ne pourrait-être, si ~'eauétait dissoutedansJ~

commedu set l'est dansl'eau. Hsuit .quet'eau ne p~

contenuedans t'air ,quecon~~evapeur e!asttquejSp~

iiquementplus Ingère. "Et~~aI:\j~¡;¡i,9,ans.l'évap9ra~~pnles

particulesdel'eau sejrempli~ientd'air ;.e!j[es,n~seraient

que quantitativementpcarteesl'une de~'autre,et ~tjesse

répandraientsousune ~tmetrè~ t~Ql!e.CettefmWI8v;apQ¡

rinque se lierait à une températuredéterminée, laq~~

températureyenant&faire défaut,!aya~ se;.ebang,erait
de nouyeauen eau. D'aprèscelât ~ptmeinese~

rapprochementde <part!cu!es;contenuesdans:~air, mais

qui étaient devenuesimperceptiNesa causede!eur peti-

tesse(i). C'est .par,ce8C~ obseures'!i[u~9~rpré~
tendexpliquerla ptute~~e~

çpjmptetemen~Pe~e par Lichf~ ~rit~tt

iI~enIeYela cpuronne,ienv~ ~urh~q9iridjcu,li. un

n)empiresur iapUtte auquel l~cadém~ Bertm ayait

décernéle prix(3). Lichtehhergfait voir, d'après De!uc

(qui, quoiqu'il soit aneetterëher~o~ un

(<) C'est!a)atMorieordit)atredetaplR)e,,b)e!iqu'oni ajouteque
lesventsetiesmontagnesjouentunrô!eimportaitda~s~s~

(2) HégdMtaUusion&unméimoirecouronna.dansle9~ passé
parl'AcademiedeBerHn,etdontlesujetétait<o/bnHC[t<0!td6.!ct)9<M)e.
Lichtenberg.qutprit partauconcours,et,n'y l'.a~çessit,
attaquaensuitetemémou'cet )a théortequ'onysoutenait,etqui est!a
tHéonëde Saussureetde!Datton,genéra!etnentadmisepar{esphyst-
ciens.Suivantcettethéorie,l'eaunesechangepascomptétementen
atf, maisellesedissoutetdevientlatentedansl'air,etta pluien'est

queta recompositiondecettehumiditéquisatrouvedissoutedanst'au'.
C'esttacequia faitappelercettethéorie/).u/?tist<y/teone,théorie
de)adissolution.CettecritiquedeLichtenbergse trouvedansses
~Marguessttt' <(tP/tt/stgMed'Erxteben.
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t. 28

pnnctpe dans la création du monde, a cependantici

obser~avec~ustesse)que sur les plushautes montagnes

delà Su~s~'hygromêtreind'que~ 'oupeut
être tout à ~t secimmédiatementavant la formationdes
hromHardset ~es nuages, qui[ se tangente eau:

Laptuie~nait,pourainsi dire, de l'air sec. C'est ta ce que
la physiquen'expliquepoint. Gelaalieu en étécommeen

hiver. Et même,en été oul'évaporationest plusforte; et

oùil devrait être plus imprégnédevapeurs,l'air atteint

sonM!<ïa?tmM~de siccité. Aveccette théorieonne peut
nullementdire oùl'eau demeure. Onpourraitcroirequ'à
causedespnélasticité l'humidités'élèvedans les hautes

régions. Mais commec'est :lèsJ:l3.utesrégionsqu'il
~it plus!iroid, elle y serait immédiatementréduite eh

eau.L "j~r. 'Y"

Partcdusequent,l'air ne devient pas secpar un é!oi-

gnemehtextérieurde l'humiditéà l'instar d'uncorps qui

sèche ~an&un four~maissondessèchement(1) peut se

compter a la disparitionde cequ'on appelleeaucristal-
lisabledansle cristal. Etdelamêmemamérequ'elle dis-
paratt,l'hu!nidit~irevient.

~PP~!P~ C'est !a chimie qui la Murnit,
en divisant l'eau en ses éléments simples, l'hydrogène et

l'oxygène. L'eau ne peut pas agir, H est vrai, sur l'hygro-

mètre sous forme de gaz, parce que la chaleur se produit

( ) )Le texte porte das TrocytetuoerdettdesW<MseM, deoen))-Mede

<'Mtu,expressionplus exacte en ce sens que !'exsiccation de l'air vient,
suivantHege), del'humMequisetransforme en sec;,et cette trans-
formation est semblablea ceue de t'eau qui devient cristal, c'est-à.

dire qui n'est ptus de l'eau.
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dans l'hydrogène,et qu~ain8i%e'foî'mete gaz.B~ici se

prësentètavieiMëquestion,si l'~u se Gën~pds~

gèneet d'oxygène.Barîë moyend~
onfait avec'tous!ës deuxd~ëau~

composéde ces d~x gaz~1~estpMs~ust~ dtrë ~ë~~c~~

ga?.so9t ~dëùxfdrtnës d~fféï'entëssotfs''lesqttéhesl'eau

e:Hstë~Si~eaa n'éta~ qu'un~ comptrséHolitee~pèc'è

d!eaui(l)devrai~pdu~r~sê diviser ëHeë~~ !l\f~is

Rittep/physiciën:)ïi0rt!à~~]~

ïï)an)ièpeiï'réfutabïe,par te 'àoyéir ~ë ta pi~on 'ne

ddi~pas conside~eft~eau~Gon~MëMcbmposeë~ë~paM!ê~ï

Ritterprit un tub&de v~re recourbé, ë~~Md"èàîi,

ën~épàrant'àvëë~n~rëut~ t"ékûédÏittmue~i:tQ6sI1es,déüX

bran:cnë~'du~u~Sn~~
entretes deux branches au moyend'un ~t metaluque

p~sse;tra~s'ë~ë~rë~tt~~ ën'~ppM~eela~

pitë~Unë~rtio~d~t'ëà~~ "cli~ngéjà'!ëd;hyaro'gètre';ét

l'autre jparti~enoxygène,Qe'toilë~qu~ dan~~

branoneit n'y~ëut qu'unseut de' Si ~'dn~'vsiit

passëparë!ësdëu~'brahëhësparte ? eri pbrit'râit
direquel'hydrogèneet i'oxygènë'Së'so~fportës~u~dan~

unebranche,' et ~trëd&nsr~ à

traversr'autre maisce fait, qued'ait!ëurson ~ëvertue à

de~htrër, bien q~ë~ersonne'~në~ai~jamais'~ï, es~ici

"~ntpdsgibte~~)~

(1) ~Hes WttM~,<outee<tM,c'ëst-&-<l!ërêaù pîacëe dans n'jmporte

quH)~circSMstHM6ë~f)U'con<}it!on.

(9) I) fautdire qùe'cette déstgh~ti&h~M~~un péü ccue:'

(3) 06Mc~ M iv<gm<ïnt<i!M/t(~< /f< MMnt~KcA.Hëget veut dire

qu'on ne peut pas voir ce fait, –le constater par les sens, –~eomthe
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En0ufre,sil'evaporation décompose l'eau, on deman-
dera que deviennent ces gaz. L'oxygène pourrait aug-

menter ~air/ma~&celui-d conserve toujou la même

quantité d'oxygène et d'azote.
Humboldt a analysé de l'air

des hautes
montagnes, et de l'air corrompu, comme on

l'appelle (où devrait se trouver, par conséquent, une plus

grande quantité d'azote) d'une salle de danse, et il a

trouve dans les deux la même quantité d'oxygène. Ce

serait ensuite en ëtë, où l'évaporation est plus forte, que
Fair devrait contenir le plus d'oxygène; ce qui n'a pas

lieu. L'hydrogène ne se trouve non plus nulle part, ni en

haut ni ëïï bas, ni dans la région oùse forment les nuages,

régio~qui ~~st ~pas irès~ que les courants

d'eau se?des~(~nt pendant d~ 4,cq'
',i¡a,~ 'a'ril",l'V, 'IIIV'L éc U'U m n cULPIUi:1

d'htjmidite sur la! terre, on
ne trouve pas cependant ces

étemehts dar~ l'air. Et ainsi cette manière de se reprë-
senterice fait est en opposition avec l'observation, et elle
ne repose que sur la confusion de deux sphères dis-

onvoitun corps tomber, ou l'on entent un SOB.Maintenant, biec que
)a polémiquade Hegelcontre ta tMoriequi considère l'eau commeun

simple composéd'hydrogèneet d'oxygènesoit fondée,et qa'it ait raison
de di~e que FhydrogèneeU'oxygène sont phtotdem formes, que les
deuxparties composantesdereau(voy. § préced.), l'argument qu'ii
tire de cette expérience de Ritter ne nous para!t pas fondé. Car en
admettantmêmeque la communicationentre les deuxbranches ne pût
pas se faire à traders le mercure, eHese fait, et en tous cas elle pour-
rait se faireitravers !e SImétaHique.On pourra objecter, est vrai
ainsi quels fait Hëge],contre t'expHcation quedonne la physiquesur
le modedont se fait cette décomposition;mais c'estia une autre ques-
tion.Lepoint qu'it faudrait démontrerici c'est qu'il n'y a pas de com-
municationpossiMeentre les deux branches, et ce point n'est nulle-
mentdémontré.



~36 DBUXtÈMEPARTtE.

tinctes(i). Lorsquele généralAl!~ pourexplique{d;où

le soleiltire la substancequ'il consume~anscesse,diSa!t:

qu'il est alimentépar ~l'hydrogène,il se trompait saps

doute, maisily avaitdanssa conception Gectde~r~

c'est qu'il croyaitdevoirmontrer la nécessitéde la con-

servationde cegaz, et commentce gaz se conserve.

Enfinla doctrine,suivant laquelle!a chaleur,i'eau du

ristal, etc., deviendraientlatents, reposesur unecon-

ception analogue.Onnevoit, et onnesentplus!a!cha~eur,

par exemple,et cependant pnpréteiidqu~ .là, ,pien

qù'eUe ne soit plus perçuesensiblement. ais ce qui

danscette sphèrene peut pas~ à-l'observation

n'existepas.Car,,existerC'est

autj~,et se~endresensible (3)~~ pté,(}isé~el1t
!a sphère de l'existence~ ï~rG~ns~~ ce dévenir-latent

estlafQrj~eIaplusvide çonçoit comnie n"e~ist3nt

pas.l'être trans{brme,uqui,neanmoins,doitexi

(<) Il y a des déterminationset des rapports qui sont propres a të!)e

sphère de la nature, et qui horsde cette sphèrecessent, et, su les

<expressionshégéiienhes,n'ont'p!us de sens, ou ce sontdes abstractions

.~ides.C'est~ce;qui fait que teHëtransformation:qui est possible~~ddans

telle sphère devient impossibte,dans une autre. S'iL~n~ par

exempte, que des déterminations meGaniquesdans la nature; toute

transformation météorologique, chimique, etc., serait impo

réciproquement. C'est ia une venté ï.ënquetquë sorte élémentaire,
;mais qui est cependant celle qu'on oublie peut-être le ptus.souvent;

ce qui fait ou qu'on veut expliquerce~quia lieu dans telle sphère par

.ce;qui a Heudans telle autre, ou qu'on ne veut pas admettre que tel

rapport ou;te!!etransformatMnsoit possibie dansteJte~ sphère)parce

-qu''eUen'est paspossibledans. telle autre.

(2) Dtts~SM~eme~MeytmNcheM/LeM/a~eMma~Me~

(3) En eifet, lorsqu'on dit que l'eau, ta chaieur sont devenues

latentes, il faudraitdire aussi,si eUescontinuentd'être cequ'eijes etaknt
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Cest ainsi que l'entendement, en vouant maintenir

l'identité des choses, tombe dans les plus grandes incon-

auparavant, si, en d'autres termes, elles continuent d'exister comme
eau et commechaleur. Maintenant, si elles existent toujours comme
eauet commechatëur, on nevoit pas pourquoion ne pourrait continuer
à les percevoir, puisque dans une sphère, qui est la sphère de l'exis-
tence phénoménale, une substance, ou propriété, ou de quelque nom
qu'onl'appelle,doit paraître, et paraître extérieurement.ouexister pour
unautre quesoi, suivantl'expressiondu texte. Et il faut remarquer que,
suivantl'hypothèsecontraire, on devrait admettre que dans une seule
etmêmësubstanee, dans l'eau ou dans le cristal, y a des proprié-
tés

qui paraissenp, et une autre propriété qui ne paraît point, bien
qu'ejtes soient toutes dansles mêmesconditions, oupour mieuxdire,
qu'elles soient les parties d'un seul et même tout. Que si l'on dit que
la chaleur et l'eau ne sont latentes que relativement, c'est-à-direrela-

tiven~nt'â~s organëset ànos instruments, on d'abord

qu'une physique quL;ér~e~expénente eh ?9?nai~s~nce
~ës ~est nullement fondée à afunher ta réanté

de ce'qui ne peut pas être constatepar l'expérience, et que, par cbnsé-

quetit.ëMàn'est pas;fondée a d!pe qu'unêtre qui n'est pas perceptiNe
auxsens

extste,~
est latent. Et puis, considéréede près cette

explicationn'a pas une valeur vraiment scientifique; car la science
c'est t'absolu, et un pnhcipe n'estun vrai principe qu'autant qu'il a,
dansses limites, une applicationet un sens absolus. Dire, par consé-
quent, que teue substance n'est latente que relativement, c'est-à-dire
reiativement a;notrepërcepttom~sensib)e, mais qu'en réalité elle est
ou peut être sensiblement perçue par des sens, ou des instruments,
oudes êtres plus parfaits, et cetà pour expHquer des transformationss
déterminées,permanentes et absoluesde la nature, c'est au fond et
scientifiquementpartant ne rien dire. Enfin dans cette-explication on
admet

qu'~y a eu, et qu'il n'y a pas eu de transformation véritaNe,
ou, comme dit le texte, on y conçoit comme n'existant pas l'être
transforméqui néanmoins doit exister, d'après cette même théorie.
Caron y dttque l'être transformé est latent, ce qui ne constitue pas
sa véritable existence, et cependant on admet en même temps qu'il
existe avec sa nature entière, c'ëst-a-dire commeeau, commeeha-
leur etc. Ledéfaut de cette théorie vient surtout de ce qu'etle ne voit
dansles transformations,ousphères diverses de la nature, que des
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-1 anl- n"r, 1- !nnnr. "£1"

séquences,et est amenéa de faussesconceptions~fausses

dans la pensée, et faussesdansl'expérience. Laphtioso-

phien'ignore pas ces conceptions,mais elle sait aussi à

quoi s'en tenir. Il en est de ce qui a Heu{ci commed~e

l'esprit. Celuiqui a un caractère faiMeest ainsi fait. La

vertun'est pas latente,elleM'estpasenlui.

§ ~87.

La terre est continuénementa~umee par l'a~ là

tumiere, cette identité universelie qui fait son; premier

rapport avec le soM!, rapport qui se partiGuiarise ensuite

d'après la ppsitton de ta terre à l'égard du solett, et qut
<

amène les climats, les saisom, etc~ Un d~ motnenta de ce

processus est ~a~sdssio~ de l'idée déJà

terre, c'est comme ~t~ ~ri)~nMlpatjes deux: con=

tmres indépendants ), c'es~à-dire ?% le cp~s ~p~,

et le eo~s MeM<re,où là terre se décompose, d'une part,

en un cristal anhydre, eh uh~ lune sans atmosphère (2~

différencespurement mécaniquesOuquantitatives, et qu'ainsi les dif-
férences p)us profondes, les différences quaHt~ttVes,ou, pour mieu)c

d)re,!es di~'érencesfondéessur l'idée mewede iacho~etuiéch~pp~~
Et ainsi, par exempte, au iieu de dire que ~'eaun'~ eri tarit

qu'eau dans le cristal, et qu'ette a été transformée par ta formeossëh-

tiette, ou t'tdée même du crista), ette se l'eprésentei'ean commeurie

poussière d'atomes cachée danste,s pores ducristal.. (Voy. plus bas

§§~9~et,398.)' !J"

-(4) Le texte dit dMSpatmu~ <)t (!<'e~o)HeM<a<ite!6sM<<<<td<n
G~cHsa(XM.La teM~'OHdans h's imomBttM,etc., ce qui 'est plus exact,
en ce qu'il exprime qne ces deux momentssont inhérents à ta t&rre,
et quecetto-ci fait, pour ainsi dire, effort pour les réaliser.

(2) ~aMe~os~ E~sMM, etnem M)O~MR)MM~o~. Là June, Je

corps purementroideet crista!tm, et o~ii n'y a Nieau, ni nuages.
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l'hii~t!~ .t~ À~ ~– -u.' ;J.-<. ~.t.~

et, ~l'~t~ê, eh un corps aqueux, eh une coniëte, et bu

les ~oïnëntsdêrindividualitëcnërchën~â~r~~ leür

connexion avec iëurs éléments indépendants (1).

~)~a!Umièï~,ëntaht(~ë pM~ üniversel de

i'idéa!ttë,n'e~tplusi(ate~imptë~ppo~ de ~bs~curité; elle

n'est plus la portion idéale d'un Simple rapport, mais la

position idéale d'un rapport réet, une idéaHté réeHe (2).
Ce rapport rë~' et actif de ta tuniiêre du sd!ëi! avec la.

terre produit la diffëï'encê dés jôur~ et dë~ nuits, etc. Sans

sa 6ôhne~ion avec )e soleil, !à tërréh'a'draitpasde pro-

cessus. Quânt~ta manière dont cette actioti a neu, il taut

!aGÔnsidérër sous undd~bte aspect. Là première variation

,). ~s ~~s ~~pendaMtet.~

GarMirmdÏ~ Oll lârterr$réalisé !'unit. dpé Plâ~pnta~t r~w
ains~dt~tës~yhthëtisë~ "~L~~;i~

(2~) ~tch(;dM ~e~ sonderMdas ~dwH'-

S~~K ffM ag~~ das &t~ der ~a~ ~dM~tNt.Littér~ement ce

H'es~p~S!o post~oM(~pM~)de~tre-pour-ut~~ maM!a positon

!d~d~t~po~M~~ de!°idéalité~réellé.C'èst-à-=dü~equ'on`ri'apüiS
icile~port abstrait delalutniêree~ rombre, tel qu'il s'estproduit
§§2T7-278, majts, te rapport de deux corps concrets, le so!pHet

terre. i.ës expresstons~pOMr'~H-NMtfe,r~, M~aKtërée!)~ marquent
des!detërMinaMahs!6gtquesqu! se rètrbt~eitt dan~la natdre. AutsUe

pre~terf.moMe!ttde.!a iumiere ëtrde t'ombre correspond au quelque
chose

etat'cut~, et leur rapport à celui de {'ftre-potM'-MM-aMtre.Le

rapport plus concret du soleil et de ta terre est un moment plus réel

dëridëé'~u~éidêâtit'erëelte. irnë'fàut~p~ prendrë`icï. exprës-
sion,,daps~le.~ens strict des termes BM~'tot ou ~<<-cMc~et~ tels
qu'Us sont définis dans la Logique,§§ 9~ et 't42, mais seulement

~? concret, parce qu'il y, a dans le soleil,etia terre
des

.Propriétésqui ne se trouvent pas dans le simple, rapport,de la
lumière et de l'ombre, et qui font qu'il peut s'établir entre.eux un.

apport acti~ un
prpcessu~~C'estd~ mé~~ maniè~e, par exemplé,

qu'on peut dire que les rapports chimiquessont des rapports réels vis-
à-vis des rapports purement mécamques.
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est un simplechangementd'états seG,Q~de\'atiation
est un changementqualitatifdansle processusréel de~a

tM~e~r~
Dans la pr~iere rentre 1~différenc'ede la chaleuret

du ~oid~det'ëtë et del'hiver tIMt~ptuschtâudpu p!us
froidsuivantla positionde là terre parrapport auSQte!

Maisce changementd'état n'est passeulementun chan-

gementquantitatif, Gomme,l'axe dela.terre fait toujours

le mêmeangleaYec;Ieptàndesonorbite~~:lei p:ass~geide
Fêteà L'hivern'est.d'abprdqu'unediffer~M~quantitative,
en ce quete sotettva de plusen plusens'etevanttousles

jpurs~e~ q~pres~pm;atteint~ ;plLl~/haut"p()i.nt,<il

redë~Gendsuccessivementjusqu'au pl)jsbas. Maissi là

pISs~~raM~~cMfëu~et ~~l6;p!us~gra~
exclusivementdecettediiïerëncë<juanttta~yeet;du~r~

nêm~tsolaire, ils dëvraiênttdmbër dans te~
et de Décembre,? solstièes;ta~di~Abeces

vanationssont attachées a d~noeuds~p"iiquëg(2).,Les.

equinoxes,etc., formentdespoints'qualitatif,oùil ne-se

produit passeulement'dës~ d'âccrois-
sèment et de decro~ssem~ntde,(~aleur~ plus

grand froid tombe entre !e'15 janvieret !e 15février,

commela plus grande chaleur~ moisdè j~illët ou

d~o!u~On pourrait di~~ du f~did,jq»liLnôus;

vientplus tard despôles. Maiscelaa égalementlieu sous

(<)Retextedit seulement<tmt~ ~'Prôcesse,Acequiest
plusexact,parcequ~ à icile',processusdelâ torrëi~ve,cialumiére
et~!t!seterhënts/

(2) Pour )es cUsttnguertiesnœuds quantitatifs deposition et de dis-

tance que l'orbite de fa terre fait avec édtptiquè~
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tes pôles, commel'assurele capitaineParry. Au commen-

cementde novembre,après l'équinoxed'automne,nous

avonsles froids et les tempêtes.Aprèscela le froidse

radoucit en décembre,jusqu'au milieu de janvier, où

~atteint son plusI)aut degré. Dé la même manière,

après de beaux jours, à la nn de lévrier, le froid

revient vers l'équinoxe du printemps;car marset avril

se comportentdans l'année commenovembre; de sorte

quela chaleurne s'établit, elle aussi,qu'aprèsle solstice

d'été.i'

Maisce qu~ilyad'essentiel,ce sontles variationsqua-

litatives c'est la tensionde la terre avecelle-même,etla

tension~réciproqué~ela terre et de l'atmosphère.Lepro-

ccssus~nsistê dâns~f successionalternée de ~élément

lunaire, et del'élément cométaire(1). Laformationdes

nuagesM'estpas unsimplefaitde vaporisation;et cequ'il

y a djessentiëldanscetteformationc'est l'effort dela terre

pouratteindre à l'un de ces extrêmes.La formationdes

nuagesest, pourainsidire, cejeu ous'opèrele retour de

l'air a l'élémentneutre.Maisil peutse formerdesnuages

pendantdes semaines,sansqu'il y ait ni orageni pluie.

Ladisparitionréellede l'eaun'est pas une simpledéter-

minationnégative,maisc'est un conflitde l'eauavecelle-

même(2), un en'ort qu'elle fait, et commeune coneen-

(4)DieAbwechsel~ngZuüschendemLunarischenundIfometarischen.

(') ) Di~~c~MMiyZM'tscAettdemtM~anschettundRometaftsc~n.L'atternationdupnncipetunaireetduprincipeeométaire.

(2)JY«!A<t~pMeMep~mattce.BesttBtt~ttttg,soldentMtstettt~tders-
tMt!t'M.c/t ~&i;(.C'est-à-direquedanstatransformationdel'eauen

feu,cen'estpasunprincipeétrangeral'eau,etaveciequeH'eaun'au-

rait pasderapportqualitatifquiamenécettetransformation,mais
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trahon d elle-mêmepouratteindreà l'a extrêtrié~au'
feudestructeur,qui, enfant qù'etre-po~r'-soi,est comme
letranehaht oùla terre vientse déchirer (t).t.a~
et le Iroid sonttci~ês;etats accessoires,qui n~appaKHeh~
nent pasà la déterminationdu processuslui-m~me~etqui
n'agissentainsiqu'aecidehteHement~comme,par ekemple~
dansta ibptnationdéjà grête. v i

A cettetensiondela terre se lie uneplusgrandepesan-
teur spécifiquede l'air. Car',unéplus grande p~ de

l'air, pressionqui fait monterle baromètre,montre que
c'es~l'intensité ou la densité de l'air qui a: augmente,
puisquesa quantitén'a pas a~gmenté<Qnp~ crêi~'é

q~estl'eadabsorbëè~ârPait'~u~ Je,barO,

mètre,~ ma{s-~e~~prë~eme~~10rsqlll,il-11sr>.remplÍ¡,de

~apeur~ou~'humidtféqMl'airvoi~ spéeifique'
diminuei'~G~e~e~ce~~M~~ dit;:i

~R&~rmatib~del~eau~cesse~vëcl'évap~~ du ,fuel'

curê~anslebardmètre(a). t~atmôsph~ pel1t'ouiporter
les eorps humides,M les décomposer~n~euï-séléments.
En descendant,~ bapomètrëpermetà l'eau:dese~rm~~
etoettefbrm~tionpara~ soient ne pas av~
Lorsque1~terre

~xerse sa puissance, et qu'elle s~
r; :-i. Í ,f, .:f;~r~'L::L;'1~f.'

c'eMl~àu.qùi.ehtt-ë~a.conaitavëte~~me, suitede~,pfé-;
sence(idéale)du feudansl'eau,desortequ'onpeutdirequel'eau
estensoi,ouvirtuellementiefeu.

~)'Parce'(j[ue la terre
~meht~te~U: qut~a'cottsUtnë'et que, :par

conséquent, e!ie secons8mee!!ë-~ëtnëda~ lèÎëif.

,es,paro!es~e'6œthe~sô ï3drométerslcïn.dhebt' die

~M~MMw~ttM~~pMM~e~~ du bartiinèlre/'ait cc~sèrlcï foi@mai
dej~'MM;ce qui exprime mie~ '~6latio~ ê~i~ê'ces" delÍx' phéhd-
menés. .i. ;t:j.
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sa force attractive(i),êlte t'emportesur l'atmosphère,
dont contenu lui appartient ici. Le résultat de cette

attractiondoitse produireà la surfacede la terre comme

r06~e,et Gdmmëgelée b!anche.L~ demeure clair

proportitinnellement.Deplus le b~fomètreesten rapport
constantavecles vents.Le mercureen s'élevantmarque
leâ ventsnord et est, et en descendant/tesventsouestet

sud. AveGles premiers,I~umiditëSeporte sur les mon-

tagnes,avectes seconds,ellese portedes montagnessur

tap)aino(a)~~y

'J" .§~88.

L'autre momentde ce prôc cut~~isteen ce que

~t~~ou~oi, auquel carvie~ ~del''op_posi~

tion,S'annulecommenégativitéqui a atteint à sa limite

extrême.C'est t'atnnulatibnpar le feudé cet état desépa-
ration auquelaspiraient les éléments(3), annulationqui
rétaMitleur liaisonessentielle,et qui faitde la terre une

individualitécomplè~~et féconde((t).

Remarque.

Les tremblementsde terre, les volcanset leurs érup~

tions;peuVêntêtre considéréscomme appartenantce

proceBsusdu feu,processusoùla matièresolide,quiavait

(t) Voy.ptusbasnoteau~usft:z,§~93.
(2) Voy., pour l'explication de cette théorie, fin du § suiv.

(3} D/c M'c/t ents~c~e rM-&eArM)t9f~Mc/tf~ <<Kf~c/:<
BMteMM.< Lade~rucHon qui s'aHotne e!!e-<ïi&medes éléments (sous-
entendu) qui cherchaient à subsister commë~différents.]-a

(4) Parce que la fusiondes étement~s'y trouveaccomplie.
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reçu une forme individueDe,devientlibre (1), Desem-

MaMesphénomènespeuventegatem~ là
tune. Les,nuages, au contraire, peuventêtre regardés

commetesrudiments des comètes (2).~ l'orage
qui formelephénomènele pluscompte ceyproceésus,
car n contient,!comme~noments,oti commeen germeet

à l'état rudimentaire,tous les a~ phénonlèuesmétéo-

rplogiquesq~~Je composent.~

De!uc,et les obtenionsdirigées contre !es~~tM~e
cK-Moh~oM(3)par un homme doué d'une grandepéné-

tration, par Lichtenberg,!aphysique pu enéoreéxpli-
quer la formationde la pluie,t'ëclair et !e tonnerre. Elle

n~pa8SunQn,p!us,d~ï)e~

~N~ dea '~()lLth~s,-iëh(3~cJesq~e!$:
ce processusva jusqu'aucomn~ ,ter.

restre, ~our1'mteUigencede~ces phenp~ buj1Qa~iel~s,

e!te;n'a pas,t~uvé~~u~

(ZtMa~,),LasuppMssiondelat.e,Qsi8nest, en tan,t que

pluie, te retour de la terre~à son eta~~eutre~~a~ état
d'indifférenceet de passivité~). Mais réiémentcom~

(<) PfoceMtferin dia /'retM~etM~~eKw~Ntdes~SicAMytts
~6e~eMMiS<a~Ae<<.iLamatière purementro!de,–~roidéux;
-–se dtssoHt,– passe– dansle feu,– 7(tM~a:Ut~de t'~<re-

quidevient Snce quele feuconsumeet transforme
Janjatiereroidë,quisortamstddeson.éttitdë'simpleraideur;etdévient
:Hbre.~

(2)BesfMMR'ome~on'sc~eK~(ifp~K/fe!'<.Conjun~MtneH~delacorpo-
f~tt~com~onre.

(3)~M~SM~<~orM)t.r/(ëones~~ladissol~tjon.(Voy,~286,p.432.)
(4)WtdeM<<t)~s<osee<etc/)~Indi//ércncésansrésistance,,sans

résistance,encesensqu'ona rëlémentneutr&,etquetatensiona
~csse,~
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et informequiaa reçula tension (1), 'passeaussi dansle

devenir dans I'ètre~(mr-sd!(~ a cette limite

extrême~les contrairestombentl'ûn~dans l'autre. L'unité

quien'Ja~litestle feusanssubstance,qui ne contientpas
comme moments propres la matière formée, mais de

simplesfluides.Iln'apasd~ maisc'est l'éelairqui
s'éteint immédiatement;c'est le feu aérien. De cette

manièreles deuxcôtés del'oppositionse supprimenteux-

mêmeset en eux-mêmes,ou, ce qui revient au même,

leur être-pour-soiest la destructionde leur existence(3).
Dans réctair se réatise cette destructionde soi-même.

Cette combustionde l'air par lui-mêmeest le plus haut

de~réde~tenstonqui~

~e~motnen~ ~e !~bs(~ soi-même peut aussi1

se constaterdans la tensionde là terre ene-meme. La

terre se tend e!Ië-mêmeet en eUe-même,commeles

corps organiques.Elle réaliseet l'énergie du feu, et la

heufralitéde l'eau dansles ~o~~ et dans!essources.Par

conséquent,les deuxprincipes,le ~cs~M~e et le Mep<M-
?ttsweauxquelsa recoursla géologie,sont tousles deux

(1) DM<ifMp<MMtteG~ta!t!ostgMt,das~'ometahsc~e.L'élémentGomë-
taire,l'eau,estappeléinforme,ouamorphe,soitparcequ'itest t'élé-
ment.neutre,soitparceque,bienqu'ilsoitplusdensequelalumière,
l'ai)'etle feu,iln'appartientpas encoreà !amatièreformée,ouqui
a unefigure,commeonverraplusloin,§308etsuiv.

(~)C~st-a-direlefëu.
(3) En effet, cet ëtre-pour-soi, ou feu aérien, o& t'eau et t'air se

combinentet s'identifient, ne peut se produire qu'autant que l'air et
l'eau sont annulés.

(4) Ainsi la tension de la terre s'exerçant u la fois sur l'air et sur
l'eau amènerait leur conflit dont l'éclair serait la conciliationet la
cessation.

`
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essentiels,et its appartiennenttousJesdeuXiau~processus

de la formationde la~erpe. lierre est fbndMcpa~:!e feu

qu'a nï)bi~esa composition icr!~a!nne~ Ci'est~cptntne

unec~bustio~~ontaneeeu !e ~g{at (se vo!ca~ise(~.

On~e dctt pas~erep~senteï' ~eean<queM~leg y~

tna~ on doti se les représentercom~ë~n Qrageso~ter-

ratn, aqcompagpede secousses.L'oragede soncôte,

un volcan~ansles nuages.ans doute iLjfautaussides

circonstancesexténeurespourqu'uneerupttOKait: Heu

maisides explications, teltes~ue dés degagem

einprtSQnnes,et d'autres setnNaMes,auxqneUes:on aa

~u~pour rendre compte~e~ tre~b~ents de terre,

'ou~ettessont puren~~ttr~ d

ic~ï'M ~ph~e'foh~qw~o~

iplut~q~e!~tre~h!e~ à

l~yieg~ner~edetaterre. Qeqqnaj~, qU13lesaoimaux

,et~es~~s~ux'ans(Ta~ p~~sieij~~¡'jQJ]r~àà

I~ane~de;~en~eque~u~~

(<) In </tM<MCr</s<a:MMeK&(e/t'. ZLe~eMett~MC~dNMs~t cft~a~

'(de')~'tërre).

(2!)Oef~f~(a~MmVo<ce[MMtfd.

(a)TeHeëst,pa~e~~ 11!)piniott!!uivatttlaquelleles' p!téilomènes

volcaniques,seraient dusàun&réactt<~dusoufreyd~~ et ,deil' eau;'oti

biencelle qui envoitles causesdamiadéCQmposttio!;del'~su par !'acide

s~Ku!qu6~ainsi que danste fluide et dans la solidificatioxi(le

certains gaz; ou enfin ce)[e qmlenat~ibue l'ongins à !'ea~ m

Yaporisée,àdiN'ërentsgazetat'action de certains métauxoxygénâmes.
Quant auxexpUoàtiQnsqu'~appeUe~rbitraiFes~ efdMA~t,inventées,
~–ii fait probab)ementailMsion&celte suivant laquelleles pyntespar
leur décompositionenNammeraient le bitume, le soufre et d'autres
minéraux combustibles;ou bien, à celle qui place l'origine desvolcans

dansunfeucentraLdontrexiStence est très hypothétique,même dans

l'opinion des physiciens,et que Hége!n'admets. {Voy.~stsv~-
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mnteavant! orage,Dans!a productionde cesphénomènes

tout l~rganismetepres<reest nusenjeu, commele montre

aussi la formationdes nuagesqui est déterminéeparla
directionetia formedes montagnes.Ainsiil y a une foule

dé Gtrcbnstancesqui montrent qu'aucun de cesphéno"

mèhës'n~estisolé, maisque ce sont des événementsqui
selient autou~ C'està cette mêmeeausequ'il faut aussi

attribuerla hauteurbarométNque,en ce qu'aveclesvaria-

tionsatmosphériquesvariela pesanteurspécifiquedel'air.

Gœthea comparé les hauteurs barométriquesdans les

mêmeslatitudessousdesméridiensdifférents,en Europe,
en Amériqueet en Asie, et il a trouvé que partout les

vaNationsbarométri

~~au ~93~ Ce résultat est plus remarquableque
tout aut]~.Seulement~il est difficile deauivreplus loin

ce rapproëheméntparce qu'ona peude données.Lesphy

sicienSin'enSontpas encorevenusà fairedes observations

simultanées(1), et il en est de cecicommede la théorie

déscouleurs.]bestravauxdupoëten'ont pas été accueillis

par~es~physiciens.
Lèssourcesplus ne sauraients'expliquer~enpar-

tant d'un~pointdevue méeanique.il y
sus spécial,bienqu'il soitdéterminépar la nature duter-

rain. On expliquéles sourcesthermales par des couches

de~oui.llésqu~ comb~~tiQ;n"c~nti'hher~}entde

hr~er. Maisces sources, aussi bienque les autres, sont

(<)Onsaitquecettelacuneest,du moinsen partie,aujourd'hui
remplie,et qu'ona étaMidesobservatoiressurdiS'é)*entspointsdu
globeoùrdhfaitdecesobservations.C'estauxconseilsetàl'influence
deHumboldtqu'onenestsurtoutredevable.
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deséruptionsspécialeset naturelles(i ). Leur réservoir

peut se trouver sur les hautesmontagnes;Lapluie et

la neigeexercentuneinOuencesur ë!!es, et eHëspeuvent
tarir par une grandesécheresse.Le~sourcesdoiventêtre

comparéesaux nuagessans éclairqui deviennentpluie,
et lesvolcansauxéclairsdansl'atmosphère.Le cristalde
terre revienttoujours,d'un côté, à l'étatabstraitet neutre
de l'eau, et, de l'autre, à l'activité dufeu.̀ Í J

L'atmosphèreest, elle aussi, un vastetoutvivant.Les II
ventsalizésappartiennentà cettevie météorologiquedela ¡j
terre. Ladirection<iesorages,aucontraire;serait,suçant r
Gcethe(~MeMcede7oMa<we,liv. Il, p. 75), plus locale.
Au Ghilis'accomplittousles joursle processusmétéoro~

logique. Apres midi .sur heUr~S{llya tot~ou~
un orage,u(mnïtes0u~ h~s'Yentsen.géneral:et 1
la hauteur barométriquesontc~hstatits.Les~vent~

sont~instcons~mmehtdesventsd'estiëntrelestropi~

Lorsqued'Europe on se dinge!vers la f régionde ces

vents,c'estdunQrd~estqu'iIssouËent.Plusbns'app~
de la ligne, et plus ils viennentde l'est. En général on

rencontreun calmeplatsousla ligne.Au delà dela ligne

les vents~prennentpeu à peu une directionsud,let ils
vontjusqu'ausud-est. Au delàdes tropiqueson perd les

(<)I~6eH~jErMp(~Éruptioh~vivantes,c'est-à~diredes~~ltp-P
lionsquiserattachentà!aconstitutionde)aterre,et quinédëpëndent

P

pasd'unfaitaccidente!,cornuecetuidel'embrasementdes
houiHicres.Cen'estpastacependantrëxp)icationleplusgénérate-
mentadmiseaujourd'hui.Carc'eatparla cha'eUrterrestrequeles
physicienscroientpouvoirrendrecomptedessourcesthermales,des )
salseset desmofétes,ainsiquedesvolcanset destrembiemëntsde l
terre.
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vents alisés, et on entre de nouveaudans la région des

ventsvariaMes,commedans nos régions. Dansl'Inde le

baromètrea presquetoujourslamêmehauteur,tandisqu'il
est irréguliercheznous.Dansles régionspolaires/il n'y
a pas d'orages,suivantParry. Mais,par contre, le même

voyageury vit, presque chaque nuit, l'aurore boréale

dans toutes les directions,et souventdansdes directions

opposées.Tousces phénomènessont desmomentsformels

et isolésdu processus total, et ils apparaissentcomme

des faits contingentsdans le tout (t). L'auroreboréale

est unelumièresèche,sansles autresélémentsdel'orale.

Sur les nuages,c'est Goethequi a ditle premiermot

inteUigible.Il y distinguetrois formes principales les

nuagesdélicatement bouclés, les moutons (c~~ qui

marquant!e momentde J!a dissolution (3~ ou lepremier"'1I~( r ,0. Hi" I, 1,lLlull,Jf\J':l,JQfhQJm'.

degré,de la formation(3); la forme plus arrondie, telle

qu'on l'observe dans les nuits d'été, c'est la forme du

CMMtM~enfinla forme la plus large (s~tt~~) est celle

qui donneimmédiatementla pluie.

Les étoiles filantes, les aéroitthes sont, eux aussi, des

(<) Fofntc~dans te sens oùce motest souvent employépar Héget,
c'ëst-a-dire dahsiesens d'abstrait, etabstrait ence sens qu'on n'a pas
)a matière etta formed'un objet, ou le tout, maisseulement une partie,
une détermtnation, une abstraction, ce qui fait d'un objet une forme

subjectivequi ne correspond pas à sa nature objective/Ces moments

formels apparaissent (ersc/tetne~)comme des faits contingents, et cela

par ce!âm&mequ'ils apparaissent.Car leur apparaître les sépare du

tout, bien qu'en réalité ils ne soient quedes momentsdu tout, et qu'ils
ne puissent être sans le tout.

(2)Stch<tM~Mn,<<td<Mo!t<<)ondeMt-m~ne,c'est~adirele moment
oùl'atmQspherecommenceasedissoudre,etàreveniràl'eau.

(3)Del'eau.
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formesisoléesduprocessustotal. Car,de mêmeque t'air

vajusqu'~se changeren eau~etqueles nuages~so~

rudimentsdu corpscométaire,ainsicette indépenda~de

~atmosphèrepeut iaire que eètle~ciaillejusqu'à l'autre

substance,à !a substancetunaire, auxibrmatiônsp~riné~ j

ef auxmétaux.Il n~ a d'abordque1 'étementhurnidedans

les nuages, mais i!y~ ensuite unematièretout à-fait

spëeiale(<') et ce qui en résutte Vaaudelà de toutesles

conditionsdu processusdescorpsparticuliers,dansleurs

rapportsréciproques.Onn'a pas you!ud'abord ajouter

foi,au ~pMMtM de Tite~Mve,et~il n~ ai.qu'une

trentained'années,àAigIe,en France,les gensen sentant <!

despierrestombersurleU~tête~ ;Y'otdire.

OnL~;depuisobserve ptus$Qu~en~cë~~ l'ia

(~etche cesjpiérre~ ai 'bo~paté~Si!aVeô::d~autres

plusanciennes qUt'passaient~bur~ë~

e~Qn~aLtroUvëqu'el!esavaientla me~ef~n~ositie~ Oh

~doit pas se;~etnandera. l'ëgard~desa~rûlithesd'où E

viennentces composesdeNMket!ët~e~r~SuiVa~ J

cë!serait~t~!unë<qùtlaisserait tbniber~~u~ de sa

matière.D'autresy ont fait remarquer!à poussièrede !a

granderoute, ta ~ormedejfer dechevaletc.Lesaérolithes

sont accompagnesd'une explosiondanslesnuages.Entre

Cètt~ëxptosionet ta chute pierresvoit paraîtreun

(<) G~Ïtt~~a~t'f~ ~~e. hriatière'tdutàjcütinâivid2~a~l'
:Mc,'c'e~-difequecesformations~tëoro)o~iquesohtunenature ¡
propreetspéciate,etquiapparitentexcIuMveniënt&Cettesphère,et [
qu'onne peut,pâ!'eonséquëht,expliquernipar test'âpportsdes

corpspartieuHërs,chithiquësouautres,n!parla constitutionet les
rapportsmécaniquesdescorpscetestes. (
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globesnQamméqui s'éteint et éclate avecbruit. Après

quoivien~a p!mémét~ Ges pierres ont toutesla
même composition.C'est un amalgamequ'on rencontre

aussi dansnotre globe.Il n'y a pas de fer fossilepur~il

es<iVrat~-t), maisonrencontredesmassesde fer comb~
ïiees avecune espècede pierre, et avecdu nickel, et qui
sont semblablesà cellesqu'on vit tomberà Aigle.Onen
rencontrepartout) au Brésil,en Sibérie) et jusquedans
la baiedé Hudson.Et~en s'en tenantmêmeà leur aspect
extérieur(2) on doit reconnaîtrequ'elles ont une origine

atmosphérique(3).
Cet eauet ce feu qui s'épaississentet Se transforment

o~mét~~tdes ébau~esde lunes (&). C'est un retour

de~'individualité~rM ë e erolithes

représententl~terrë~ !qui'tënd~àdevéni~~lune,ainsi~le~

métésyë~ tant que iormationspassagères,représentent
la substancecûtHétaire.Maisl'essentielc'est la dissolution

(4)Hégelveutdireprobablementqu'onnerencontrepasdu fer
ttfK~&l'étatfossile,tandisqu'onentrouvedansIe<aéroUthea,cequ'
l'a faitappeler~M~tJortpM. Nais, si telleestea,pensée,elle
n'estpasexacte.CarontrouvedufernatifauSénégal,dansquelques
minesdelaSaxe,etilparaîtqu'ilenexisteengrandesmassesdansle
norddëIâSibefie.

(2)El}esonttoutes,commel'a faitremarquerSohreibers,l'aspect
d~&fragtUëntayantsouventlaformeprismatique,oupyramidaleà
somtnëttronqué.

(3)Ceciest dMgécontrel'opinioade ceuxquifontvenirces
météores'dela luneoud'unematièrecosmiqueplacéehorsdeslimites
deitotreatmbsphëre.

(4) Dfë<~ ~toiHtatOefdttn~!(t,SMdMn~ Afonde.
(S)D~Z~c~eAeMd'M~cMtta~ f.'<t~-ctt

soif~rM~tdtM:c'est'a-direlaterrequirentreeNelle'-meme,qui
seformeet formesonunité.
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des momentsréelsde la terre.Le processus météoro-

logiqueest l'apparitiondu devenirde l'indtyidualitéde la

terre, individualitéqui domine et ramène à leur centre

concretces qualitésqui font effort pourse séparer(1~).

CesqûaUtésretaientd'abord déterminéescommequalités
immédiates.C'était la lumière,la roideur, la fluidité,la

tërréité. La pesanteura unequalité,puis une autre qua-

lité, etc. Dans ces jugements,la matière pesanteest le

sujet, et !esqualités sont les prédicats.Et ce rapportest
devenunotre jugement subjectif.Maintenantcetteforme

est parvenue à l'existence',en ce que la terre est elle-

mêmela négativitéinuniedeces différences.Et c'est par
làqu'elleest réellementposéecommeindiv~

ravant.l'mdividualiteétaituntmotvide~ avait

une ihdwiduaIit&imf~édMte, e~nûltëment~u~

litéquise produit elle-même.G~r~ terre surr

ëllë-mênie,ce sujet entierquts'appuiës~ cè

processus,en un mot,c'est!a terre fécondée(2). C'est

(1)D~P&MMtttaitder~ehettt<:o«a))t!eK~'c;eHOMoK<(ftM.Leprocessus
méteorotogtqueestcedeveniroùla terrefonddanssonunitélesdif-
férentsmomentsquttendentà sedissoudre,et às'affranchirlesuns
des autres: "–

(2) Ainsit'en a d'abord la terre dans son état immédiatet abstrait,
comme ona d'abord la matière immédiate,l'homme immédiat, etc..

–et ensuite la terre concrète et déve)oppée,cctmmec)ie peut l'être

dans cette sphèrede la nature. Oubien encore, la terre est d'abord un

simple élément, mats l'élément qui e~sorGontiOnttous les autres, et

c'est le développement de cet ensoi,, (!e cette formefirtueDe dela

terre qui fait d'elle unevéritable individualité. Et ainsi.Jaterre n'est

pas seulement pesante et lumineuse, comme le soleil, ou composée
d'une matière roidë commela lune, mais elle est de plus un élément,
et l'élément individuelet individuaiisateurde tousles autres, ce qui fait

qu'il y a en elle une atmosphère et un processusmétéorologique.Avant
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l'individu universel qui est, si l'on peut dire, complète-

ment chez lui dans ses moments, et où il n'y a plus de

principe interne ou externe qui lui soit étranger, mais

dont tous les moments existent complètement en lui,

moments qui dans leur état abstrait sont les éléments phy-

siques, lesquels constituent eux-mêmes des processus (1).

d'atteindre & cette unité on a des rapports partiels, des jugements,
dont la matière pesante est le sujet, tels que la matière pesante
est lumineuse ou lumière, elle est roideur, etc. Ces jugements
deviennentnos jugements subjectifs, et ils sont des mots vides, suivant

l'expression hégélienne, non parce qu'ils n'ont point de réalité objec-
tive, mais en ce sens qu'ils ne seraient pas sans cette unité concrète,

cette négattvjt~infiniede leur différence, la terre. C'est ainsi qu'on
peut dire ties m~e~~ qu'iis ne sont que des conceptiônsvides, si on

tes~parëdeceg~S leur unité, c'est-a-dire de la vie, commeles
parties d'une niaison n'existent en tant que parties ne la maisonque
daasl'umtéde!ama!son.

~) Pour bien se rendre comptede cette~c hég6lien~e"il
faut' avoir présents les points suivants <°qu'il y a une idée de la

nature; 3° que la météorologieconstitue~nécessairement un moment
détermmé de cette idée 3° que la nature est un système, et que dans
un système les divers moments qui le composent sont identiques et
din'érentsa la fois; 4° qu'un système n' tel que parce chacun
de ces momentsest une évolutionet une involutiontout ensemble: une

évolution,par cela même qu'il constitue un élément nouveauqui vien

s'y ajouter une involution, en ce qu'il résume en lui, en les transfor-
mant, tous les moments précédents; 8'' que les moments pricéden~
formentpar cela même des présuppositions,des moments abstraits qui
sont pos6s en vued'une détermination plus concrète, et qui se retrou-
vent danscette détermination,maisqui s'yretrouyent transformés.C'est
dans ce sens, par exemple, que le moment chimiqueest une présup'
positionde rorganisme, et qu'il se retrouve dans l'organisme, mais
non tel qu'iLest dans sa propre sphère. D'où il suit, 6", que les déter-
minationsconcrètes contiennent les déterminationsplus abstraites, et
qu'en les contenantdans leur unité elles leur donnent une plus haute

reahté, mais qu'elfes ne peuvent les contenir commeel)es (ces déter-
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mihationsabstraites)sonten oUës-memeset dâh?!eursphèreparticn-
M~re.Et aînsf!a terre contient(idëaletnent,ou dans!s&constitution

e~~tt~;asoieUttahne,]&]tH~t'ë~ë~ s.et'f)UI3les,ésu~e
et les reproduitdatts son eMs~nce,mats, pa~cetatnêmequ'eUëles

résume,e!te les reproduit commeelle peut et doit tes reproduire,
c'es~a-dirëentes transformant;de dansla constitutionde

tatepra$y atouteschosoStet M c()nsi$te,à les;reproduireen'les
transformant,et en leurcommuniquantuneréaiitéetunesigniScation
pluspro<[)ndes.S'Uen est ainsi, la sphèremétéorologiqueconstitue

unesptt~ëdeterminëedelanature,qu'Hnefaut pasconfondreaveetes

autres,et qui'népëut~pas~expU~er~ar Les aut~epar rapports
puretttentmécaniques,ou p~rdos tapportschimiques,par exemple,
pasp!u9t[n'6nnepeutexpliquer!a~iepar cesmêmesrapports.Main-

tenant te point essentiei,ceMqui ddntinotous les autres, c'est de

detarminerl'idéeméteorologiq~ cAr,è'es(cette idéeqúi~ol1tienfla
r~sMet~a~~ cette ~her~d~ 'Ôè'uel!on eàïriprendra
~mieu~e~~e:ftë~~d~~ic~a~ çomme,eagf:néraldanstoutéauGré

que~~ sitëspnentimën~s~~o~ sontl'oëuvredû ~a:à(
ou:d'une!6t,d'Mn!princ!p~ détermi~ ët e t!lntl'œ(1.vl'e d'un

princip~;d6termine,ce pnnctpene détermina .1éuipaturç"leur:

rap~~ !eur sphèred'~ctiv:t~~t!6ûr finat!te,Stce n'est, pas,pat
exemple,le mêmeprincipe qM~détermineles voÎcans,'les (¡r¡¡ges,lâ

~tu~ës vents et teùrs rapports~tes physic!~
M6tnosqu~iisne peuventpas expHquerles pRenôKtehesmëtéoro!o-

giq~9.0uand~s butent exp!;quër,p~ exemple,la formationdE

l'orale, desouragans,déstrontbespardescausesmécaniques,oupa)
!'étectr!citéet la chaleur,cespM~~ leuréchappént,pouraina

dire, par un autre c6té, en leur montrantd'autresaspects,d'autre!

caràc~resquine peuventpasrentrerdanscetteexplication.Il enes
dô niemedesaéroHthèset desvolcans.Onne veutpas que !esaëro-

)ithë8soientdestorinationsterrer prohablemon.

par<~(]~'onne trouvettas de !a ntattèresolide,du!n6tatetdespierre!
dan~t'atmosphëre.~ai~d'abord,quandon yrencontredesformation!
té!tes ~Ueiëstrombeset !agrêle,on pourrait,ce noussemble,a))e!
ùt)peuplus!6ih, et admettreque !ésboJideset !eSaëroitthessefor
ment dans l'atmosphèreaussi.Onpréfèrecependantles faire des

cendrede!àlùnë, commesidanslaMei) pouvaity avoirles matière:
et les agentsnécessairespourlesproduire,sansparler d'autresdifu-
cu)tés que rencontrecettehypothèse.OuMenimles composeavet
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de la matière cosmique. Mais qu'est-ce que la matière cosmique!
Tout, en un certain aens~est jnSati&recosmique;et, en ce sens, on

pourrait dire:.que la pluie, les nuages, les trombes et la grêle sont
formés de matière cosmique.Ce qu'il y a de singulier dans ces hypo-
thèses ~)) c'est qu'onsemble songer &tout, excepté a celle qui est le
plus intéressée dans la question, &la terre, voulons-nousdire, &son
action, a sa constitution et aux matériaux qu'elle peut fournir. Et
cependant, en admettant mêmeque la matière de ces météoressoit de

~matière ~Osmiqup(expression dont il faudrait dénDirle sens), c'est

sousl'actiop de la terre, et dans les limitesde la sphère de. cetteaction
que se forment ces météores, c'est-à-dire que c'est la terre, et l'action
de.la terre qui élaborent cette matière, et lui impriment sa forme.Des
considérations analogues s'appliquent aux volcans.Quelleest la cause
des volcans?Ondonne des volcansplusieurs explicationsqui, de l'aveu

dosphysMiehseux.mêmes,n sont pas satisfaisantes(voy.p. 446, note).

Mais~,p!us généralementadmise~est ocelle qui les fait venir de ce feu

centpal,~u~sëratt commle résidu de cet état d'incandescence et de

liquéfactionoù se serait trouvée leglobë entier'~ Or, cette
bypothHse o~ côtés vulnérables qu'on ne conçoit vraiment
pas commentelle a jamais pu être reçue dans la sëiëncev~,Ainsi,sup-
posonsqu'il y ait eu un moment où la terrëiétait un globe incandes-
cent. On demandera d'abord si cet événementa eu.lieu par accident,
ou si c'esti l'eu'et d'une cause, d'une loi déterminée. Maisl'accident,
il est &peine besoin de Tedire, n'explique absolumentrien, et acci-
dent pour accident, l'hypothèse que It terre a été d'abord a Fêtât

aqueuxvaut tout autant que l'hypothèse enquestion.Gar, si l'on a besoin
du feu pour expliquer certains phénomènes, on n'a pas moins besoin
de l'eau pour en expliquerd'autres; Et au fondon admet implicitement
dans cette hypothèsel'eau commeun des principes primitifsde la sub-
stance terrestre; car un corps ne peut se liquéner qu'autant qu'il y
a de l'eau. Seulement on y supposeque l'eau était aupoint d'ébulli-
tion. Ensuite, tl serait étrange qu'on partit de l'accident pour expliquer
une foulede phénomènes qui supposent là loi, et parmi lesquels il y a
le refroidissementlui-mêmede ce globe incandescent, refroidissement

(') Commeaussidanscellequi les faitvenirdepetits corpscirculantdans
l'espace,et quiseraientdes fragmentsde cettenébuleused'où serait sortile
systèmesolaire.Et c'est là probablementce qu'on entendpar matière cos-
mique.Maisc'est une hypothèsequi est plus inadmissibleencorequeles
autres.
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dont on a besoin pour le faire sortir de cet étM'bttincom!Nëde~
lui, maisqui impliqueun ordre de choses

détermïhê.Or.s'ityaun
ordre de'choses déterminé; iifttudra nous dire commentet pourquoi
dans cet ordre de choses, le sort a voulu que notre g)obeprît feu. Ou
bien, dira-t-on que ce n'est pas seulement notre gtobe; mais que le
soteu.iatune etiësplanètes étaientdans le même état? En ce cas
il n'y a pas de raison pour ne pas dire que ta nature entière était
une masse incandescente, ce qui rendrait impossibte ie refroidisse-
ment et montrerait

ptusctairementt'absurde d'une pareitte hypothèse.

Nous~rons ensuite remarquer quecëMethéone est )&contre-p:ed~de
celle de Laptace, touchant le refroidissement de ta hebu)eusé~
notre Intrôd.), refroidissement dont Làptàceavait besoin pour com-
poser avec la-matière dinuseta matière s6)ide; de sorte'que, s~ron
s'en tenait à la théorie de Laplace.ii faudrait dire plutôt que notre
globe, qui est un de ces corps sortis d~ce~
d'être chaune~Ja chaleur rouge, devait êtr~~ ',d~~Í"~û:
dessous;de:zéro, â~mq~s~ue~~ tourde~.bag'l,lette~âpl'&S'être
descendu jusqu'à~ poiht~de g)ac~ it ne ~sûttf remonte tout a coup
jusqu'au point d'ebutation.Ce~'ëstpas~tb~t.C'ës~ :cette-théorie'
est inconciliable avecce prmcfpe de'tamèGaniq~ la'
densité de la matière irait en augmentant de~~ surface au` Centre
tandis que, suivant cette théorie, ce serait t'i~ qui' èlJraii lieu,
c'est.a.dire que la quantité de )amat:êre augmenterait en aHantdu
centre aux couchesextérieures du gidbe. Et if hefaut pas dub)ier que
ces couchesextérieures n'auraient pas plus, &ce qu'on nous dit, de
ISà <6Heues d'épaisseur, c'est.a-direqu'enes ne formeraient qu'un
simple épiderme relativement a ia masse centrate. C'est probablement
cette considérationqui a fait rejeter à Poisson (7'/tJ6n'oanalytiquede la
cMeKt-)!a théorie de Fourier, bien qu'il tombe lui aussi dans des
suppositionségalementinadmissibles(*).Undes faits qu'on cite à t'ap-
pui de cettethéorie, <esti'aecroissement de la chaleur~ mesurec~u'on
descend daùsl'intérieur du globe. Maisrien he prouve que c~t accrois
sémontaiUeaudeta de!Certames limites, et que cette tëmp
(qui d'ailleurs n'est pas partout )a même a la même profondeur)ne
constitue une espèce d'atmosphère chaudeinhérente à une portiondes

(') Nousrappelleronsaussi qu'it y a des physiciensqui, au lieude placer
aucentrede la terre unréservoirde matièrefluideincandescente,yontplacé
un noyaumagnétique,et celapourexpliquerles phénomènesdu magnétisme
terrestre.
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nnnnifGe tbnnnelwne.f: "¡''A_ 1__ _1_ 1couchesterrestres, et ne soit entretenue aussi par les volcans et les

sources, sansqu'il y ait besoind'avoir recours &unfeu central. Car, de
mêmequ'il y a des neiges perpétuelles et desglaciers, et qu'it se forme
de la gtaceet de la neige, sansqu'it y ait une masseouun réservoir cen-
tra!de neige et de glace, ainsi les volcans, les sources thermales et la
chaleurterrestre peuvent être dus à d'autres causesque le feu centrât.
Et puis, si cet accroissement de température venait d'un feu central,
pourquoice feu n'agirait-i! pas aussi sur les eaux de la mer ? Or, ici
le froid, au lieude diminuer, augmente avecla profondeur.En générât,
le défautde ces théories vientde ce qu'elles partent toutes, pour ainsi

dire, de l'accident. Elles prennent le feu, ou l'eau, ou la matière dif-

fuse, et eUes les prennent on ne sait trop pourquoi ni comment,
et eties en font leur principe fondamental,en ne tenant pas compte
d'autres principes tout aussi essentiels, et sans lesquels leur prétenau
principene saurait exister. En d'autres termes, le défaut de ces théo-

ries vientde ce qu'elles ne procèdentpas systématiquement,en partant
de ~'M~' stdë l'Mee une et systématique de la. nature. Et, en euet,
la

"°''°~s, ou l'idée météorologique, constitue, comme nous
t'avons fait observer, une sphère déterminée de la nature, qui ne

peut sej produire qu'à un moment, et dans des conditions détermi-
nés, commela plante ne peut se produire que lorsque toutes les
conditions essentielles de son existencese trouvent réunies.–Voici

maintenant en peu de mots le sens de cette théorie. La terre est
d'abord terre, en tant qu'élémenta t'état immédiat et virtuel, mais en

tant.qu'étément pu viennent se concentrer les autreséiéments, et tous
tes moments antérieurs de la nature. Et, en effet, la terre n'est pas
une matière purement ~r~~ commela ou aqueuse comme tes

comètes,ou lumineuse commele soleil, comme elle,n'est pas nonplus
les autres étéments.Jt'eau, t'air, etc., pris séparément (éléments qui,
il ne faut pas l'oublier, sont des moments qui n'appartiennent qu'à,la
vie de ta terre; car on doit distinguer le principe aqueux, tel qu'il
existedans ta comète, et l'eau entant qu'ètément,commeitfautdistin-
guerla lumière en tant qu'elte existedansle soleil,et la lumière en tant

qu'ette existe dans la terre), maiselle est toutes ces choses à la fois, et
elle est toutes choses, parce qu'elle les dépasse, et qu'elle est autre
chose,qu'eUes.pr,)e processus météorologique n'est que la position
et l'actualisation de tous ces moments,contenusd'abord commepossi-
bilitésou momentspotentiels dans la terre, en tant qu'élément a l'état
immédiat.Car,de mêmeque le germe contient virtueltement la plante,
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,ORQg 289.

Comme ia notion de la matière, la pesanteur, pose (1)

d'abord ses moments sous forme de réaHtës indépen-

et non-seulementla plante, mais tous les momentsqui entrent dans
l'idée entière de la plante, c'est-à-dire l'air, l'eau, la lumière, etc., et
que ta croissanceet le développementde )ap!ante n'est que la réali-
sation de tous ces moments,tels qu'ils peuvent exister dans la plante,
ainsi la terre, en tant que terre, contient tous les momentsprécédents
qui viennentse combineret seréaliser dansle processusmétéorologique.
–Maintenant la terre, commeparticipanta l'identité universelle; à la
lumière, réaiise d'abordce momentparsesrapports avec le soleil, par
les aurores boréales, et par Cesphospliorescëncesqu'on observe dans
les nuages, dans les brouillards et &la surfacede la mer. La terre est

sans cessa aUumé6(aH~)parh}umiéreso!aire.e~
cette lumièreamèneles

retours alternés des saisons,ainsi quedës~jourss
et des nuits. Elle est allumée, mais elle n'est pas directement chaùNee

par cette lumière, en ce que la lumière solaire n'est pas chaude par
eUe-même.maiselle devient chaude en descendant dansles régions
terrestres, où elle se détermine commeélément igné, ou feu. Àces
phénomènes il faut ajouter les aérolithes, la pluie, les orages, les
volcanset les sources, lesquels forment autant de moments de ce
processus. Tous ces phénomènes n'arrivent que dans les limites de
l'atmosphère et de l'action terrestre.etit.ést évident que cette action
est autre qu'une simple actionmécanique,oude la pesanteur, et qu'elle
ne peut être, par conséquent,qu'une action particulière, un moment
particulier amenépar l'idée de la terre qui est, et réalise tous les
moments précédents. Le point auquel le processus météorologique
amènela nature, c'estderehdrelàterreféConde, c'est-à-dire apte à
fructifier, ence que par ce processusla terre setrouve en possession,
et est commeimprégnée de tous les élémentsqui sont nécessaires à la
fructification.Noussommesobligésde nousborner à ces considérations

qui dépassent déjà de beaucouples limites d'un commentaire. Quant
auxdifférentesparties de cette théorie, ellesméritent chacune un exa-

menspécial et détaillé. (Voy.§34').)

(<)~u~gt, déploie, pose en développant ces moments et en les

plaçant, pourainsi dire, l'un à côtéde l'autre.
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dantes,mais élémentaires(i), la terre n'est que le fon-

dementabstraitdel'individuaHté.C'est danssonprocessus

qu'elle se pose commeunité négativedesélémentsabs-

traits et qui existentl'un hors de l'autre, et, partant,
commeindividualitéréelle.

(Zi<M~.)Avec cette identitépropre(2), par laquelle
elledémontresa réalité,la terresedifférenciedela pesan-

teur.Ainsi, pendantquenousn'avionsprécédemmentque
lesdéterminationsdelamatièrepesante,nousavonsmain-

tenantdes qualitésqui se différencientde cettematière;
en d'autrestermes,la matièrepesantese met maintenant

en rapportavec des déterminabitités(à), ce que nous

n'avionspas auparavant.Cetteidentitépropreet indépen-
dantedela lumière,qui précédemments'étaitposéeenface

des corps graves, est maintenantl'identitéde la matière

elle-même.Cetteidéalitéinfinieest ici devenuela nature

mêmedela matière,et par là se trouveposé un rapport
de cette idéalitéavec la nature propre et distinctede la

pesanteurinerte(4). Cequifaitquelesélémentsphysiques

(~)~&ere<e<Ke)KaWM~9.RM!tMtett.Élémentaireestprisdanslesens
d'élément.Hégelveutdirequel'indépendancedecesmomentsestune

indépendanceabstraiteetincomplète,parcelamêmequecesmoments
nesontqueles étémepts,c'est-à-diredesréalitésabstraites.

(2)Selbstischkeit.Identitéetindividualitépropres.Expressionintra-

duisible,maistrèsexacte,encequ'ellemontrequelaterre,ens'ap-
propriantles éléments,et enlesramenantà l'unité,aacquismain-
tenantl'aptitudeà <tfeeHe-mdme(Se!&st),età sedifférencierdela

pesanteur.
(3) VefM!~stch ~(zt sur Besttmmthstt.C'est-à-direqu'elle est déter-

minéeautre que simple pesanteur.

(4) ZMmdump~tt/<M<oAM!/<tder Sc~toere.Avec{'~(fe-en-Mt(ou plus

exactement, danssoi) o&sctM',o&tt<sdeapesanteur.
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ne sontplussimplementdes momentsd'un sujet spécial,
maisqu'ils sontpénétréspar le principede l'individualité,
principequi demeurele mêmedanstousles pointsdeces
éléments.Et ainsi, au lieu d'une individualitégénérale,
nous avons une multiplicitéde matièresqui, ellesaussi,
participentàla formeentièredel'individualité.End'autres

termes,la terre se diviseen matièresqui possèdententiè-
rement cette forme.C'est !a la secondepartieque nous
devonsconsidérer(1).

CHAPITREII.

f. –
PHYStQUEDE L'tNDtVH)UAUTÉPARTtCUUÈRE.

§ 290.

Les déterminabitités élémentaires étant maintenant

ramenées à l'unité individuelle, celle-ci est la forme

immanente par laquelle la matière est déterminée vis-à-

vis desa pesanteur. Celle-ci, en tant qu'elle cherche un

point d'unité, ne fait pas obstacle à l'existence extérieure

(<) Ainsi on a d'abord la pesanteur et les corps graves, et puis
la lumière qui se pose en face de la pesanteur. Maison n'a d'abord
que la lumière abstraite, la lumièrequi ne s'est pas encore développée
dans les corps graves eux-mêmes, et qui n'a pas encore, pour ainsi
dire, pénétré ces corps de sa substance. Or, c'est !à ce qu'accom-
plissent les e)éments et ie processus.métép)'o!;pgique.Cardans ce
processus la terre s'est approprié et a combiné dans son individualité
la lumière et ses déterminations, les éléments, de sorte qu'on, a
ici une individualitéconcrète où la lumière et les éléments se trouvent
eux-mômesindividuatisés, ou, comme le dit le texte, pénétrés dans
tous leurs points; ce qui amène une sphère où la terre et les matières
qu'elle contient sont (relativement) affranchiesde la pesanteur uni-'
verselle.
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dela matière(1) ce qui veut dire que l'espace,et une

quantitédéterminée(~Ma~MM!)del'espacesont !a mesure

des déterminationsparticulièresdes différencesde la

matièrepesante,oudesmasses.Quantauxdéterminations

desélémentsphysiques,ellesneconstituentpasencoreen

elles-mêmesunêtre-pour-soiconcret,et, par conséquent,
ellesne sont pas encoreopposéesa cetteunité a laquelle

aspirela matièrepesante(2). Maisici, commeelle a posé

sonindividualité,!amatière,danssonexistenceextérieure,

se donneelle-mêmeun centre (3) par oppositionà cette

existence,et à sa tendancevers Findividua!i{é,et par là

elle se différenciedu centre idéal de la pesanteur, et

poseunedéterminationde l'espacematérialiséautre que

cellede la pesanteuret de sadirection.Cettepartiede la

physiquecontientla mécaniquede~'K(HuM~<aKsa<oM(~),

parceque la matièrey est déterminéepar une forme

immanente,et, en même temps, suivant ja nature de

l'espace. Ce qui s'y produit, d'abord, c'est un rapport
entre tous les deux,c'est-a-dirc entre la déterminabinté

(<)~UMerewcfKdefderpatène.L'extérioritéestcommelarépulsion
réciproquedesmoléculesoupartiesdelamatière,ainsiquecelaa
lieudanslasphèredelapesanteur.

(2)Ceciserapporte auxdéterminationsou momentsantérieurs a celui

auquel on est ici parvenu, et avant lcquel et hors duquel les etëments

physiquesne sontpasencoreopposés(tcetteunité (le texte dit <'h'e-po«)'-

soi)à laquelleaspirela matièrepurementpesante,c'est-à-dire ne se sont

pasencore affranchisde la pesanteur.

(3) Le texte dit Ist t~t/trent ~usMret')ta)M!erse!&stcin Cetttra~'s're').

Se centralise e)!e-meme dans son extériorité, c'est-à-dire elle a un

centre indépendant du centre de la pesanteur universelle.

(4) /ncHw(!tM!fsM'eHde~ec/tantA'.Lamecfm~tfe)'nd'<u)'({t(ahs(M<e,parce

que la matière s'y individualiseen se séparant de la pesanteur.
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ft;I'Ir.h'\ri'ft11n:.I'14"i- l 'rt""ftft"j.Ahf.A'1h-i"J.J¡¡,, ~A'a'J;,commetellede l'espace,et entre lamatièrequiy est con"

tMme~i~t-r~

(~a<) Si, d'un Côté, runite dela pesanteur(2) se

distinguedes autres parties matérie!!es,on a, de l'autre

côté, l'UMteinidiyidueUe,qui, en tant qu'identité(3),

pénètrèles dif~rences, etest com~n~ âme;deteIie
sortequeces différencesne sont plushors de leurcentré;

maiscelui-ciestIaiLttnièrequ'eUescontiennenten e!tes*

mêmes.Cetteidentitéest ainsi devenue l'identitéde la

matièreelle-même.Eepoïntde vue de i'indiyidu~ que
nous~vons ici consisteen ce quela quaUteest revenue

sur ene-même,et s'est retrouvée et)e-~ (lr). Noüs
avonsdeuxespacesd'Unités,qui nessnt~~ qttr dans

un rapport rë~ti~entr~~ ,'oarnOO8cii1e,;$Omrnes'û:ts
encore arrivés a ~eurabsoi~ l'ïdéntité-'tant

encore une identité conditionnée~G~ d'a-bord'qüe
t~extérioritéréciproquedes~partiesde!&matière apparaît
en oppositionà œ moii&entde ~tour d~ ll1atièrCsur

eHê-memé,etestdétërminëpar!ui (5). Ce momentpose

('t).0e<'fa«t)tMd~)tBe~tnHt~te~tt~so~M'ttMdd~)'<Af~~tM~K
~<er~/C'est-&-d[rëquedanscerapport~Ja~ e't dé~l'espàée;
celui-ciy intervientavecsa déterminâMM~commeespace,mais,de
t'âutrec6te;ilestdéterminéasontourd~m~m immanentepar
ta formeSpéci~ë~e)amattèr&qu'ilcontientouquii~luiappartleht,

`

c6mmedit~~t6xté. r' ~1~
(2).Dos~Md'e<'&~M)c)'<1, de<o!~«:t)t(~,c'ëst-a.dirëlecentre.
(3)JDertH~tuMue<~jE<K/Mt~pum/(ta~S~~
(4)Cettequa!tt6(!alumière)quiétaitu'anorduneidentitéabstraite

S'estretrouvéeë!)o-m6medanscetteidentité(.S'c~stfMhMt)concrète,
laterre.

(8)~~A!~ eMc~etn<das~UM~natt~tMË'~sM~gegendas
7MS!chse<M,t<?K!tst(!ut'chdctSM!&e6~«tKm<,
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ains~ um autm c~~ une autre unité, et affranchitte

ccrp8de!8peganteur(i).

§

Cette déterminationde la forme qui individualisela

matièrese produitd'aborden soi, et danssonétat immé-

diat, et e!!e n'est pasposéecomme totahté.Les divers

momentsdé !a forme y viennent, par conséquent,à

l'existence, marqués d'un caractère d'indifférenceet

commeextérieurs l'un à Fautre,et le rapportdela forme
est un rapport de matièresdifférentes.C'est la corporéitc
dansses déterminationsfinies; c'est-à-direh corporéité
qui sOutnise à des conditionsextérieures, et qui se

part~g~rpl~tëurs ~s

cofpsap~r~tainsi en partie dansleurrapp (2),
et en partie dansun rapport plus rée!, mais qui est ici

un rappo~renfermé d~ !a sphèremécanique,ta mahi-

festation com~indépendante de la ibrme) qui n'a

~) parfaite,commedansta~Kro
(voy.§ su:v.),maisuneidentitéconditionnée,c'est-a-dirël'identité
de!a tert-e qt]: est c~pesanteur;deteïïesortequ'onadeuxunités,etco~ deuxcentresopposés,l'undelamatière,en
tantqu'ext.énorit6(dtts~MSM-MMaKdef),ouentantquesespartiessont

t"~ àl' .l'autreen tantque
retour de la matièresur eUe-meme (ZttSt'c~etM),etqu! aBranchitque
corpsdelapesanteur.

(2) ~~M~n~.ContpftMt'Mtt et t'oppt-ocAememt,mais qu'ici il faut
entendre dans un sens objebtif, dans le sens de deux corps différents
qui s'unissent, ainsi que cela a lieu dansla cohe~'onpar exemple. Du
reste, bien qu'on emploie généralementcette~ expression dans un

sens subjectif, eUepeu~ dans le double sens subjectif et
objectifa la fois. Car, si l'on comparedeuxobjets, c'est qu'ils sont eux-
tnemesdiSerents et identiques tout ensemble.
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besoinde rapprochement,ni desollicitation,n'a Heuque
dans!augure(l).

<Re~~Mc.

!I arrive dans la sphère de i'individuauté condit-ionnée

ce qui a licu dans !asphèredc!'êtrc conditionné et fini-en

généra!. Nous voulons dire que cette individualité est un

objet qu'on peut d'autant plus difficilement séparer deses
autres rapports avec la matière concrète (2), et considérer

en lui-même, que la unité de son contenu est en opposi-
tion avec l'unité spéculative de la notion, qui seule peut au

être le principe déterminant (3).
i

(4) Cetteindividuatitéqui imprimesa formesur les diversesmatières
(MtsMua!Mtt-e)x!<!F0!-m6es<n)mttt)s',la(!e(~mtM<MmLdc/orme Mdt-
~'(!"a!<sa))<e)est d'abord à t'état immédiat, ce qui fait qu'on voit Se
produire successivementles diversmomentsparticuliers de la forme (
totale et concrète commes'iis étaient indifférents et extérieurs l'un a
t'autre, de telle sorte que cette forme y apparaît Commeun rapport de
différences(te textedit simptement!M-scA<e~cfeMc<d~e)'en(tUm.-termes

d'et'ctt<s). Parmices différenceset ces rapports, les uns constituentde
simplesrapprochements (voy. note precëd.), d'autres pénètrent plus
avantdans la nature des corps, maissans sortir delà sphère mécanique.
Tel est le son, par exempte.Mais ce n'est quedans la figureque cette
formeatteint &son completdéve!6ppemcnt.Nousavonsici aussi traduit

'par corporéitéle mot y~pet-!<'cM~t<,parce qu'il S'agit de matiéresqui r
ne sontpas encore formées, qui n'ont pas encore une figure.

(2) Le texte dit seulement concret,le concret, une matière, un
(corps concret. t

(3) Et, en effet, plus le contcn))d'un objet est fini, et plus il est eu 'i

Oppositionavec le contenuinfini, et avec l'unité de la notion. Mais il j
est par cela m6med'autant plus difficilede lu considérer en lui-même, j
et de le séparer de cette unité. Car, plus un objet est fini, et moins il j
se suffitù tui-meme,c'est-à-dire plus il appellede rapports, et cette
notion qui, aufond, est le principequi les détermine(~asBes~mmcn~, “
ce qui (fe<<'<w!ne)lui, ainsi que ses rapports.. ,E

a

t!

t~
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(Z~atz.) Commel'individualités'est produitepour !a

premièrefois, ellen'est que la premièreindividualité,et

partant, l'individualitéconditionnéeet qui ne s'est pas
encoreréalisée cen'estquel'identttégénérale(i). Sortant
de ce qui n'a pas d'individua!ité,et)e n'est qu'une
individualitéabstraite; et étant seulement un termequi
se différencied'un autre, elle ne peut pas être une indi-
vidualitéachevée.Cet autre terme elle ne se l'est pas
encore approprié,,et, par conséquent,elle est passive;
car si elle détermine un terme autre qu'elle, savoir,
la pesanteur, c'est précisémentqu'elle n'est pas encore
elle-mêmeunetotalité.Pourqu'elle acquièresa liberté(:),
il fautqu'elleait posé la différencecommeunedifférence

propre,
tandisqu'icila différencen'est quuné présuppo-

sition.L'individualitén'a pas encoredéveloppéau dedans
d'ene-meme(3) sesdéterminations.L'individuahtétotale,
au contraire, a développéau-dedans d'ene-même tes
déterminationsdes corps célestes.Et cette individualité
est la figuredontici nousn'avons que le devenir(~).

L'individuatité,en tant que principedéterminant,ne

posed'abordquedes déterminationsspéciales.Et cen'est
que lorsqu'etiea posé la totalitéde ces déterminations

qu'elle se trouve posée elle-mêmecomme individualité
quia développésa propreet entière déterminabi!ité(5).

«) D<ea~eme~e&~KschMt,m~m<'t(dg~~a~,c'est-à-direquines'estpasencoreparticularisée.
(2) fr~ sey, soit libre, c'est-à-dire existe d'une manière complète.
(3) ~cAaus~~t.-po~M) /M(lesdéterminations)~'p~aH~ dafM.;o<.
(4) C'est-à-dire la déterminationd'où elle doit sortir.
(5) C'est-à-dire toutes tes déterminations dont elle est capable, et

qui constituent sa nature concrète.
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Par conséquent,la fin a atteindreconsisteici en ce,que
Fidentttedevienneletout etnousrencQntr'erongcetteiden-

tité achevéedansteson.~ais~comme!esone8tuniCOï!p~,

pourainsidire, immatérielet qui§'evanQuit(l),i!ne~n~
offrede nouveauqu'un momentabstrait.Cen'est qu'en

s'unissantà un corpsmaierie!(~)qu'i!devient langure.

Nousaurons a considérerici la partie!a plus extérieure

et;la plus finie de la physique,et qui, par conséquent,

n'oMrepastemêmeintérêtqu'onrencontredansle champ

de la notionpure<ou dejta notiontota!eet réa}!see.

;§;

jLadeterminabil!te a iaqueUees~ pésanteHf

est:°uned~terniinatipnstmp)eet~ Y:~q"
stitueun rapportpurementquantitatif,~s~ ~e~H~r

~c~Me; 3° un modespécinquedu rapport des parties

m~térieHes,ou la ccA~!OM,'3°ce mêmejrappQ~~par-
tiesmatérieU.espoursoi, entant qu,'idea!itequiest parve-

nueà l'existence(3), et qui, commeteMe,ne Supprime

(<) Hyadansle texte ~r a~ tmMat~4/eNt/!<eA<.(leson)CM
MM~M'tmmat~f~s'~ut't.Immatériet,ence sensqu'itn'estpasun

C~psayantuneexistencepropreetpermanente,maisunétat momen-
tanéd'unautrecorps,

(2) ~it dem~ateneHe~. Avec le matériel. Ce mot doit être entendu

dans te sens opposaa cetui de ja phrase prudente, H~getveut dire

que la figure est l'unité du son, de ta chaleur, et, ducorpsoui!il yaa

pesanteur sp~Sque., etc.

(3) Ea;ts<~M(~~ciK~ C'est'à-dire que !~dent,it6idea)e, ou.de
l'idée des parties ma~ér~<es d'un.corps se trouve réaUséedans te son
et dans la chaleur dans le son incomptetement, parce que les diffé-

rences n'y sont supprimées qu'idéalement, c'est~'dire dans la simple
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d'abord qu'idéalement tes différences,–~e son, et

ensuite,en tantqu'idéautéquiles supprimeréenement,–
~cAat~f

-––A.

LAPESANTEURSPÉC!F!QUE.

§298.

Cequ! tait iaspécincatipnsimpleet abstraite,c'est la

pesanteurspécinqueou ta densitéde la matière,qui est

MMTapjoo~~Mpoids de la masseau volume.Par là le

corpsacquiertune existencepropre, se soustraitau rap-

portabstrait qu'il soutientavecle centre et la pesanteur

universelle,~cesse de remplir d'une manièreuniforme

l'espace, et opposeà rextériofite abstraite(i) une exis-

tence propre et Spéduque(à). Onexphque!a différence
deta densitéde la mattèrepar'Ies pores, c'est-à-dire on

expliquesa cohdensation par l'invention d'intewalles

vides, auxquelson accordeune rëatité, maisque la phy'

siquen'a pas démontrée,bien qu'elle prétendes'appuyer

surrobservationett'expérience(3).
Un exemple dé ta réalité de la pesanteurspécinque

est ce&it que, lorsqu'unebarre de fer, qui est tenueen

notion,ouen(jMtquenationdecetteidentiténooencorefëa!isée;
etdansla chaleurpluscomplétement,encequelanotions'yréalise
ensupprimantréettementcesdifTerences.

(<)~&s(fncteM~t(~s~<HaM<<er.Abstrait, précisément parce qu'il n'y

apasdëdiiïérence.

(2) Le texte dit ~M spec~se~Mfttt~et~e~n.Le corps ne peut se

séparer de la pesanteur uhivèrseUequ'en se Spécifiant,et en existant

non hors de soi, mais dans soi.

(3)Yoy.sur ce point ptusbas ZMsatz,même §, et § 398, et Logique.
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équiHbreparsonpointd'appui,estmagnéusée,elleperd
sonéquilibre,et :la pesanteurd'un de ses potesdevient

plus grandeque la pesanteurde l'autre. Ici, un des deux

côtes est modifiéde tellesortequ'il devientplus pesant
sans changer de volume, par conséquent,la matière

dontla massen'a pas été augmentéea acquisunepesan-
teur spécinqueplusgrande.

Lespropositionsque la physiquesupposepourexpli-

quer a samanièrela densité,sont 1" que des molécules

en nombre éga!, et qui sontd'une égalegrandeur, sont

égalementpesantes d'où il suit, 2°, quec'est !enombre

desmoléculesquifait la grandeurdupoids,commeaussi,

8*, de respace;de telle sorte.que deuxcqrpsquiontun

poidségalremplissentaussiune égale quanti~ 4,eà,pace
et que, par conséquent, lorsque-deux,corpsd'un ëga!

poids ont deuxvolumesdifférents,Lai quan~t~d~l'espace

qu'il rennplissentest la même,et~ ne-diffèrentquepar
laquantitédel'espacevide, ou parlespores.L'hypothèse
des poresest uneconséquenGenëcessaire des troispre-
mières propositions,qui ne se fondentpas sur L'expé-

rience, mais sur l'identité de rentehdement,et qui, par

conséquent,sont, commeles pores, des conceptionsabs-

traiteset purementformeUes(l).
Kant a substitué au nombre l'intensité, et, au lieu

(<) E"es se fondent sur l'identité de t'entendement (~MtttMdM-

7de~<N<,quise distingue de !'Mentitéde !a raison spé~u)atifequi

contient)àdi{férence)préc!sémeatparceqù'e!!es se fondentsur l'iden-
tité dunombre des molécutes de deux corps, et qu'eues ne tiennent

pas comptedes différencesqu'il peut avoir entre te poids et ta masse

dedeuxcorpsqui auraientte même nombre de mo)écu1ps.
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d'expliquerl'inégalitéde la masse sous un égal volume

par le nombredes molécules,il l'a expliquéepar le degré
de force qui rempliraitun espace déterminé, de telle

sorte que,entre deux volumeségauxcontenantun égal
nombrede molécules,ilpourraity avoirunedifférencede

masseet de poids.Par1âit adonnénaissanceà ce qu'ona

appelé p/t~~Me ~Ma~Me. On doit faire sa part à la

quantitéintensive,toutaussibienqu'à la quantitéexten-

sive qu'onavaitconsidéréejusqu'icicommeformantexclu-

sivementla densité.La grandeurintensivea cependant

icil'avantagede se rattacherà la mesure (t), et d'indi-

quer d'abord un ~e-en-Mt(2)qui, par sanotion,est une

détermihabilitéde la forme immanente(3), détermina-

bilité qut se produ~ d~ord comme~q~ dans la

comparaison.Maisen se représentantla quantitécomme

exténsive,ou commeintensive(et la physiquedynamique
ne va pasau delàde cette distinction),oh ne se repré-
sente aucuneréalité(§i03, Rem.) (&).

())Voy.f~<<§~Me~suiv.

(2) Znstc/Mem.L'<!<fedaMsso<,le moment de t'etfe qm revientsur
lui-m&me,mais qui n'est pas encore t'être-pour-soi.

(3) 7ntm(MMM(eForm~sttmmthe)<.

(4)Héget veutdire quêta grandeur intensive forme le passage à la

mMKrequtest une formeplus profondequela simplequantité, etqu'elle
a ainsi l'avantage d'indiquer une plus haute détermination,un ~re-eM-

sotqui, d'après sa notion (in seiner Be~rt~MttmmMHg,dans la deter-

mMMtMHde!<ï MotiOtt)est uneforme immanente qui détermine ce qui
ne s'est produit d'abord, et dans la comparaisonque commesimple

quantité c'est-à-dire que, commemesure, la notiondétermine et quan-

thativementetqualitativementcequin'étaitd'abord rapprochéet uni (voy.°

surla sighincatton dumot~e~Mc/tMMgf,§29<p. 463)queparun rappro-
chement extérieur et purementquantitatif. Mais, par cela mêmeque la
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(ZM~-z.)Danslesdéterminabiiitésque nousavonstra-

verséea,la pesanteuret !'cspacen'étaient pasEncoresépa-
rés. Ladifférencedescorpsn'y était quela différencede

la masse,et ce n'est tà~qu'unedes différencesdes corps
entre eux. La mesure était le modedont l'espace est

rempli,en ce sensque, plusgrandest lenombredespar-
ties qui sontdans un espace, et plus celui-ciest rempli.
Une mesure différentese produit maintenantdans la

matiéreindividualisée(l),savotr,dansdesespaceségaux
il y a despoidsdifférents,ou, dansdes espacesdifférents

il y a despoidségaux.Ce rapport immanentquiconsti-

tue la nature propre d'un être matériel,est la pesanteur

spécinquétC'ëstcetfêtreen et poursoi, quiM'adérapport

dtl1~' hiLmdmA,et.qui "4: 'd' 'f~' 't, à l'égardqu~a~lHi-m4me,etquies~t~

deIamasse-Conïme la~dehsitéest lerapp~ poidsau

volume, l'un ou; l'autre côte du rapport~peutêtre pris

pourunité. Un pouce cubiquepeutt être eau, ou or, et

dans ce volumenouspouvonsles placer égalementtous

lesdeux.Maisleur poidsesttoutà faitdifférent,enceque
l'or pèseneuf foisplus que l'eau; ou,;ce qui revient au

même, une livre d'eau occupe neuf fois plus d'espace

qu'unelivred'or. Ici disparaïMerappdrt purementquan-

titatif,et seproduitle rapportqualitatif car maintenant

la matière possèdeune déterminationpropre. Le poids

quantitéintensiveettaquantitéea~eH~esontdeuxmomentsessentiels
detaquantité;etdeuxmomentsquisupposentet appeUentuneplus
hautedétermination,!amesure,sironse reprÉsentetaquantité,soit
commesimplequantitéintensive,soitcommesimplequantitéexten-
sive,onsereprésenterauneabstraction,etnonuneréalité.

(<)jf<!t/~StC~MW.
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spécifiqueest, par conséquent,une déterminationfonda-

mentalqui pénètre complètementuncorps.Chaquepartie

d'uncorpscontientcette détermihabilitéspécifique,tandis

que, dansla sphèrede ta pesanteur,le centre n'apparte-

nait qu'à unseul point.
La pesanteurspécifiqueappartientà la terre entière,

toutaussibien qu'auxcorpsparticuliers.Dansle proces-
sus deséiémehts,lateEre n'était qu'un individuabstrait.

La première manifestationdé sonindividualitéc'est la

pesanteurspécinque.Entant queprocessus,la terre est

l'identité desexistencesparticulières(1).Maisellemontre

en mêmetempsson individualité, commesimple déter-

mihabilité(2); déterminabilitéqui apparaîtdansla pesan-

teur ~p~ uuuq".e.p'"oooouS'un:;n:;VlVIVÕIt{UU,
se traduit parla hauteurbarométrique.G(Ëthes~~

coupoccupéde la météorologie.C'est surtoutlebaromètre

quia attiré sonattention,et ilse plaît beaucoupà exposer
ses vuessurcette partie de la science.Ses observations

sont importantes~maisce qu'il y a surtout d'important

c'est unetable eomparative~u'ila dressée'de la hauteur

barométriquependantle moisdedécembre18~ à Wei-

mar, à îéna, à Londres, à Boston,à Tienneet à Topel

(près deToplitz,etsitué dansun lieu élevé).Le résultat

qu'i)eh veutdéduire,c'est que hon-seulementla hauteur

barothétriquevarie suivantle mêmerapport dans toutes

les zones,maisqu'ellesuitlamêmemarcheà des hauteurs

différentesau-dessusduniveaudelamer.Caronsaitquele

(<)Ptusqu'eHeestleurunité.
(~ j~ eM/itcAé~M~mmt/tett.C'est-a-ctire que l'individualité de ta

teffese déteiTtiii!è.
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baromètredescendbeaucoupplus bassur une haute mon-
tagnequ'au niveaude la mer.C'est en s'appuyantsur
cette différence(maisil &utla mêmetempérature,ce qui
fait qu'ondoity ajouterle thermométre)qu'onpeutmesu-
rer la hauteurdes montagnes.Ainsi, si l'on déduitdes

montagnesleur hauteur,on verra quele baromètrey suit
!amêmemarchequedanslesplaines.«Puisque,dit Gœthe
(Sciencedela nature, 1.11,p. 7&),de Bostonà Londres,
deLondresà Vienne,etc., l'ascensionet la descentede la
colonnebarométriquesuiventtoujoursune marchesem-

blable, il n'est guèrepossible quece faitsoit dû à une
cause extérieure,mais il doitêtre attribué a une cause
interne.«Etpage63 ~Lorsqu'onobservel'ascensionet la

descentedu baromètre,on.estirappe,(et~ remarque
déjàun accordtrès

sensible danslesrapportsnumériques)
de la proportionparfaiteaveclaquellela colonnede mer-

cure monteet descendd'un point extrêmeà l'autre. Si
maintenantnousadmettonsquele soleilinterviennedans
cet ordrede phénomènesseulementcommeagentcalori-

uque, il nous restera toujours la: terre. Nous sommes
ainsiamenés à rechercherla causedes variationsbaro-

métriques,non au dehors, maisau dedansdu globeter-
restre; cequiveutdirequecettecausen'est pas unecause

cosmiqueou atmosphérique,mais tellurique. Et cette
causeconsisteen ce quela terre changesa force attrac-

tive, et attire plusou moins!'enve!oppeatmosphérique.
Celle-cin'est pas pesante,et ellen'exercepasnonplus de

pression; maisplus fortementattirée,elle parait exercer
une plus grande pressionet peser davantage.Suivant

Goethe,l'atmosphèrene seraitpaspesante.Maisêtre attiré
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et êtrepesantc'est uneseuleet mêmechose(1).« Laforce

a'tract've sedéveloppede lamassedetaterre,et vraisem-

blablementellevaen diminuant,en partant du centrede

la terrejusqu'àla surfaceque nous habitons,et duniveau

de la mer jusqu'auxplushautssommetsdes montagnes,
et en se manifestanten même tempspar une actioncon-

venabtementréglée (2). » Cequ'il y a d'essentiel,c'est

queGœtheattribuelesvariationsbarométriquesà lapesan-
teur spécifiquede la terre commetelle.Nousavonsdéjà

fait observer(§287, ZMM<z)quele baromètreen montant

arrête ta formationde l'eau, tandis qu'en descendantil

laisset'eau se former.Lapesanteurspécifiquede la terre

(t) Hégelveut dire qu'il y a I& une attraction et une pesanteur,
mais que c'est la pesanteur spécifique de ta terre qui produit ici cet

effet. Si nous voulionsramener, dit Michetet,dans une note ce

passage, la pensée de Hégel à la conception de Gœthe, il faudrait

mettre a )a place d'une force attractive plus grande ou plus petite,

qui en réalité paraît devoirêtre toujours la même, une plus grande

ou plus petite élasticité, ou mieuxencore, une expansion et une con-

traction, une tension et un retâchement. Oubien, si l'on veut s'en

tenir a unedifférence~dela force attractive en tant que pesanteur, cette

différencene se produitpas ici commedifférencede la pesanteur comme

tette, mais de la pesanteur spéeiNque.Car l'air en absorbant et en

consumant la vapeur d'eau devient plus élastique, et en générât plus
dense et 'plus pesant,et, parsuite, il presse davantage sur le mercure,
et fait monterta colonne barométrique; pendant que, de l'autre côté,
la formationde l'eau détend l'atmosphère, qui, par suite, exerce une

moindrepression sur le baromètre. Cette pression plus grande ou plus

petite de l'atmosphère sur le mercure, c'est ce que Gœthe appelle
actionplus grande ou plus petite de ta force attractive; et sous ce rap-

port il n'y a rienque les physiciensempiriquespuissent objecter contre

la conceptionde- Goethe. (Cf.plus loin, §, 3H, ZuMtz.)

(9) Durchein stt)ec<:tHaM'jjf6escAr({n<!t<'<Ptt~t're!t.Par une pulsation
convenablementlimitée.
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estlepoUvoirquepossèdeet mani~ste!atërrëde se déter-*

minereUe-même(1),èt de se déterminercommeindi~iduâ~

iité. L'ascensiondu htveauDardmétriquëast~ue â~unë

p!Usgrandetënsibh, une plushauteconcentrationde là

té!ffëehe!!e-ïMemé,concë!)t<'atio!ïquisoustrait!a matièirë

à8apesahteu!'abâtraite.Carôndôitco~evoir!apesa

spécifiquecûïïithece mothefïtoùI'!hdividuaUtësoustrait!a

matièfeàtapesanteufunivërsëHe.

On~e représenteunelivre d'opcommecontenantautant
de parUëSqu'unelivre d'eaU.Ïja Seule MrenCëqU'i! y
aurait entre cegdeuxlivresc'est que,dahsia;première,les
parties~eraiehtneuf?18p!uëserrëes;de tê!!efaçon que
l'eau contiendraitneuf foisplus d'espacevide, de pores,
d'aip, etc. De teltes représentationsvideg~

~~(t~detareÛëxiO~jqUi.dan~ d~~~isi~'

l'tmmanen(%d'Une!~~r~ !(~),s~Qbstil)eàc(>n-

set'vert'égaiité numériquedes paMieS)et qui cependant
trëuveensUttenécessairede rënipHrIerës~ résp:\()ê~

On ramène aussi dans ~physique ord~ pçgâ»,7

teurspéoinqueà l'oppositiondela répulsionet dot'attrao*
tion~Lescorps SOMplusdensesoù la matièreest ptus

attirée, ttsieson~m~ tiûdominetâ répulsion.Maisces
facteursn'ont plus dosensici. L'oppositionde l'attraction

(<)jr~t/'r~<6h-a~~
~) *P~?~ ~sttmmt/tMt. ~tM dd(~m<nCt&tM<~<m~(tnotHe.

C'est-o dtpeque la réOexton,par ce)a mêmequ'eHe estfa réapxion, et

qu'elle ne sait pas saisir, )'untté deg choses, ne sait pas,saisir l'unité
d'une détermination, unité qui fait que te)Ie détermination est telle

détermination, et qu'elle n'est pas teHe autre) que, par exempte,
l'eau est l'eau, et qu'eUe n'est pas l'eau avecun espace vide, comme
on le prétend, bien qu'on se représente ensuitece même espace comme

rempli. (Voy.plus bas § 298, .Rem.)
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etdeta répulsion,entant quedeuxforcés indépendantes

et existentpoursoi,appartientà la réflexionde l'entende-

ment.Si t'attracnonet iar6pa!Bionne~~iontre~-bal'atlçaient

pas complètement,on S'engageraitdans ces contradic-

tionsqui montrentle fauxde cette conception,comme

nous lavonsfaitvoir plus haut(§ 270, Rem. et Zusatz)
en traitantdu mouvementdes corps célestes(1).

§ 29~.

Ladensitén'est d'abordqu'une determinabintésimple

de !a matièrepesante.Mais,commela matièreest essen-

tieUementuneexistencedontles élémentsdemeurentexté-

rieurs les uns auxautres (2), il se produit unenouvelle

formespécinquëqui détermineles rapports de ces é!ë-

mehtsmultiples dansTespace,c'est-à-direta eo~MM(3).

(ZMS(~.)La cohésionest, commele poids,spécifique,
une dëterminabititëqui se distinguede !a pesanteur.Mais

c'ëstuMedéterminabilttépluslargequete poidsspécinque,
car eltë ne constituepas seulementun autre centre en

générai, maisun centre en rapport avec les différentes

(t) H~g6tveutdii'6queS'ilya ëgà!itéetéquHtttfeentrecesdeux
forces,cesdeu~forcerseneutralisentet s'annùteïit.Si,autontt'aii'e,il

n'yapaséquilibre,ons'ettgagedansceseohtradictiottsqu'ila signalées
plushaut.Dureste,ehadmettantmecaequ'ily eûticiaussiMnrap-
portd'attractionet dérépu)sion,ceseraitun-rapportspécialqH'onne

peutpasconfondreaveclapesanteurcomn)ételle,etqui,aucontraire,
distingueetaffranchitles corpsdela pesanteur.

(2)D<MM)eMn(Hche.~MMefe!tMMdM'&M&t.Litt6fâte!ReM Demeure

(!a matière) t'eMettKe!Mt~hof<c[utfe.

(3) Ainsi, commerea;ten<M'tteest la conditionessentiellede la ma-

tière, la pesanteur spéciuqueamené un rapport des parties matérielles

autre que celui de la pesanteur, la coh<M<ott.
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parties(i). Dansla cohésiontes corpsne se trouventpas
seulementcomparés suivant,rieur pesantetjrspécifique,
ina]&leurdëtermihabUi<éest poséede~n~ .qu'ily ait
un rapport rée! entre eux,c'est-à-djtrede manterequ'its

setouchent(2).
~B~

LA COHÉSION.

§ 295.

Dans la cohésion,!aforme immanentede la matière

produit un modede juxtapositiondèsparties matérie!!es

dans!'espace (3) autre queceiui~ut est déterminéparla
directionde la pesanteur,Ce modespécinquedu rapport
des partiesmatériellesse~éa!ise~ sous desformes

diverses (&), avant d'atteindre pa~u~~
à une totaHté qui est renfermée! en et!e~eme,ie~ toutes

(<) Wc~t nMfattftM'e CeM<ra:t(N(~~f/taMpf,toAder~tK BM~ aM/'
T/Mtte.' ;~r' ~f;~

~LepoMsspéctCque suppose un autre çentr~,OL1;comme.dit le
texte avec une expressipn plus exacte, une autre cent<'a)itéque la

pesahteut', et, cbmtnechaque corps son poids spéduque, chaque
coFps son centre. Par ;cons~quent, ce qu'on a d'abbrd, c'est !a

comparaisondes poids spécifiquesdes corps.C'est le premier moment,
le moment imm6diatde!a pesanteur spéciuq
demeureun tout continuidontjes parties sont extërieures)es unes aux

autres (vpy.§ suiv.), ces dt~érents poids s'unissent suivant un rapport
spéciat, !a coMsMtt.C'est un rapport p)us Jarge (&fM~'), comme
dit te

~exte, parce que~ptus~rsyparties~~
corpsvjiennen~ts'y;mettre en rapport .c'est un rapport r~ei, ence sens

que les différentscorps viennents'y toucher, et y r6auser ainsiety unir
leurs dinerents points spécifiques. i'

(3) Et'Meandere WeMedes raMwMcAeM.~e~ne~aK~tt der maté-
Tte~M' .i,

(4) ~t e~t aw ~c&t~tM~ ~/K!Mp< ~t. ~&oy<f po~ e)t

gênera!dans des (srme<d~f~t~.
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cesformesse trouventcontenues(la figure).Hne se pro-
duitepar conséquent,ici que dansdesmassesdifférentes,

et commeune ~rmepârt'CH~ 'la.,re's',s'ta'n'ceméca-.;V:' .&aYt'¡~II_U"V.V,Uv",e s

nique qu'unemasseopposeà uneautre masse(t).
(ZMMt~Lësimplerapportmécaniqueest,commenous

l'avonsvu(2), tapressionetle choc.Ici, danscettepression
etdanscechoc,tescorpsn'agissentpasseulementcomme

masses,ainsique cela a lieu dans le rapport purement
mécanique,mais indépendammentde cette formequan-
titative,ils manifestentun modeparticulierde se conser-
ver et de s'unir. La première forme de la connexion
despartiesde la matièrea été la pesanteur,qui fait que
lescorpsont un pointcentral. La formeactuelleest une
formeimmanentequeles corpsmanifestentt'nn à Fégard
del'antre, suivantleur poidsparftcuner.

Cohésionest !emotqu'emploientde nosjours plusieurs

phUôsophiësde la nature dansun sens indéterminé.On

~P parlé cohésion,sans cependantensaisir
d'une manièreclaireet déterminéela notion.La cohésion
totalë'est;lé lnagnétisme,qui së prodtDït d'tiûoiddniy iitotale est !é magnétisme,qui se produit d'aborddans !a

figure.Maisla cohésKth absiraifé~~ pasencorele

syU6g)smëmagnétiquequidifférencielesextrêmes,etpose
en mêmetempsleur pointd'unité, de manièrecependant
à maintemr!eur différence.Par conséquent, le magné-
tismen'appartientpas encoreà cette sphcre.Malgrécela,
Schellinga réuni le magnétismeet la cohésion.Maisle

(1)Ainsi,ona denouveauunrapportmécanique,maisunrapport
mécaniquequalitatif,etautrequeceluiquiestdéterminéparlamasse.

(2)§2M.
(~) Pour la distinguer de !a totale.(a) I'our'la distinguerde la totale.
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magnétismeest une tota!ite,bien qu'il soit une totalité

encoreabstraite,carit n'es!qu'unetotalitéJtinéatre,Cepen?
dantïes extrêmeset !eurunité8'y~velpppentde)acomme

différencies.C'estce quijn'a pas ~en dans ta cohéston,

laquelleest un momentde t'individuaUtéqui devienttota-

lité (t), tandisquele magnétismeest rindividuaUtétotate.

Lacohésion.est,par conséquent,encoreen eonnit avec

ta pesanteur.C'estun momentde Istdétermination,mais
cen'est pas la déterminationtotate qui se poseen facede

ta~pesanteur.~

.296.

Cetteconnexiondes parles matértei~ se.fait de Plu,

sieurs~mameres..f\

<x)Leur première d~tern])inaMute~ëëi connexion

purementindeterminëe. C'est ]d cphesiondes matiëres

qmen sontprivées(2),et, ~ar con~uent, leur a<M!~q é :leurqdhés
a d'autres matières.P) La cohérencede la matièreavec

eUe-memeest, 1°puremënt~MHM~ C'estla cohésion

ordinaire,quiconsistedanste degré de forcequiunit tes

moléculeset qui résiste au poids. MatseUe est aussi,

2' cohésionqualitative, !aque)ieconsistedans la pro-

prietë qu'a le corps de se détendre et montrer l'indé-

(<)DtezumWefdett /!t<tdMCtKM{To(a(<Mtaa/t~-t,ÛMt
appartientaM~e~eHtfde<'tHd:wdM~K<een(ontqueiptaH~.LaOgHre,
dontle maghëtismeest temomentleplusabstrait,contientla cohe-
ston,tandisquelacohésionnecontientpaslaliguredesortquela
cohésionn'estqu'unmomentde l'individualitéquidevienttotauté,
c'est'a-direindividuaHtétotaleëicohcrete.~

(2) CoA~MMdosin «0~ 6'oAa~OM~Mt.~OAM<OMce qui M~pNi!de

cohésion.C'est-à-dire des matières, qui ne sont pas unies, et qui
s'unissent, adhèrent les unes aux autres.
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pendancede sa formeà l'égarddu chocet de la pression

d'uneforceextérieure.Unegéométrieintérieureet méca-
v.,o ~r"E a~n~~o~ c. ~t les formesdékext~li~-niqueprad~t danses serpe, suivantles formesdétermi-JJf'iW~VI'"F"I~yauq~çRt' ~UlI,1 ,~v.

néesdet'espace,la propriétéde conserver,dans leurcon-

nextpnrépiproque.unedimensiondéterminée,<t),suivant

leppint~); ce qui constitue la roideur&); suivantla

!igne(2)~ce quiconstitue!a rigiditéen général et plus

particuuèrementla ténacité;e) suivant h surface(&);ce

qui constitueiaductUitéet !a manéabiMiédes corps.

(~wc[~,) Panst'adhésionentant quecohésionpassive~

onn'a paarêtre-en-soidu corps, maisc@tétatoùle corps

est dans une plus grande affinitéavec un autre corps

qu'aveclu~meme~C'est commela tumièrequi brilledans

un corps autre qu'eM~

~ar ~nséquen~ l'e~;ene-mêmeac!A~,cIest-a-dire

m~u~e,et cela~p!usencorea causede ta Muidité~absolue

desespar~, que de sa nature neutre~). Du reste les

corpsdurs, où il y aune cohésiondéterminée, adhèrent

égajement,pourvuque ieurs surfacessoientparfaitemeMt

poties, de manière que toutes leurs parties puissent

être m~s en contactaCaralors ces surfaces effacent

toutedifférencenon-seulementen eUes, mais dans leur

(<)jPMMi!t(t<aHt<f<.
(2)~Mt<MtM(<!(.

~)F!ctc7Mn~<it/«g~tt,

(~) Parce qu'on n'a pas rêtre-en-soi (7<M<cA$em,le retour du corps

surtui-m6me)ducôrps, c'est-à-dire un corps où ta cohésion existe

entre les parties dont il se compose, ainsi que cela a lieu dans la

cohérence,mais on a deux corps dont l'un adhère &l'autre.

(5) ~isdas jVeMtrc[!e.'qM'ett(Nnt<jft<'eMnMtt(neutre. Parce que, ayant

peu de cohésionen eUe-même, elle adhère à d'autres corps, tandis

qu'elle adhéreraitmoins,si elle n'était qu'une substance neutre.
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rapport avecune autre surface,qui est égalementpolie;
et elles peuventainsi se poser commeidentiques. Les

verres polis, par exempte,adhèrenttrès fortëtneht,sur-

tout lorsqu'en les mouillanton remplit les aspéritésde

leur&sur~ces.ï! fautalorsemployerun~~randpoidspour
les détacher. C'est ce qui <aitdire à Gren(P/t~~Më,

§§1&9-150)que« la forced'adhésion dépenddu nombre
despointsdecontact. L'adhésionsubitplusieursmodi-

ncations. Par exemple,dans un verre, l'eau se suspend
auxparois,et s'élèveplusdans les parois qu'au milieu.

Dansuntubecapittairet'eaus'étèYe tout à fait par son

propre mouvement,etc.

En cequiconcerneta cohésiondela matièreavecette-

même,en tant qu'être-en-Spidéterminé,c'ëst-â-dire eh

tântqite~ohérence, celte~ci,~ rqtie-cohé,i6nnléCa·

nique, n'est que l'union des parties d'une masse~

gènecontre un corps qui veut se ptaccr~d

C'est, en d'autres termes, un rapport de t'intensitéde

cettëmasseaupoids de cecorps.AinS),!orsqu'uhemasse

éprouveune tractionou une pression,elte a~it eh sens

contraireavecunecertaine quanutédé sa puissShcc(2).
Lagrandeur du poidsdécidesi sa cohérencerésisteraou

non. Leverre, le bois, etc., peuventporter un certain

nombrede livressans se casser, et il n'est pas néces-

saire queta tractton s'exerce suivant ta direction delà

pesanteur.La série des corpsrelativementa leur cohé-

(<)Ge~eMdfMSetMnettterB'Cryfr.!M ~M~ Contreleplacerun
corpsdamlui.

(2)Ansich8eyn,c'estrensoi,lavirtuatité,cequ'onpeut,qu'ilne
fautpasconfondreavecl'insichscyn,
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rence n'est nullement en rapport avec la série relative à

leur pesanteur ~pecijRque. L'or et le pbrnb, par exemple,
sont spécifiquement pius pesants que !e fer et le cuivre
mais ils ne sont pas aussi solides (1). De même, la résis-

tance que te corps oppose au choc est autre lorsque cette

résistance se fait dans une seule direction, savoir, dans la

direction suivant laquelle est dirigé le choc, et lorsqu'on

(<) Schëllingdit, dans son Jouma~poxr la pAt/s~Mespéculative(Zet't-
scM~rspMM!aMMPA</MA),vol. H, cahier 2, §72 t L'augmenta.
tionet ladiminutionde la cohésionsont dans un rapport inverse déter-
miné de l'augmentation et de la diminution du poids spécifique.Le
principeidéal()a forme, la lumière) est en conflitavec ]a pesanteur;
et commecelle-ci a sa plusgrande prépondérance au centre, elle par-
vientaussi 4 combinerplus facilement.près du centre le p!ns grand
poids Spéclûque avec la roidpur (Starr~t) dti.<M,.ps,et~partant &
ramener sous sa puissance Aet B (la subjectivité et l'objectivité), a un

degré moindredelà ~frérence. Plus grand devient ce degré, et plusla
pesanteurspécinqueest vaincue. Maisà un degré d'autant plus grandse
produit aussi la cohésion, et cela jusqu'à un point où la cohésion
décroissant la pesanteur spécifique redevient prépondérante, pour
dispara)tre ensuite toutes deux ensemble et en même temps. Ainsi
nous voyons,d'après Steffens, la pesanteur aller en diminuant depuis
le platine, l'or, etc., jusqu'au fer, pendant que la cohésionva en
augmentant,et atteint son maximum dans ce dernier; puis nous la
voyonscéder de nouveau a unepesanteur spêciuque'considérable
dans le plomb, par exemple, –et enfin aller toutes deuxen diminuant
dansdes métauxplacés à des degrésinférieursde l'échelle métalliques
Lapesanteurspécifiqueconduit sans doute à la cohésion.Maisa l'égard
de cette conceptionde Schellingqui prétend fonder sur la différence
decohésionla différencedes corps, enpartant d'une progressiondéter.
minéedans le rapportde la cohésion et de la pesanteur spécifique,il
fautdire que la nature montre, il est vrai, des indicesde cette progres-
sion,,maisqu'elle laisse aussi les autres principes agir librement; qu'elle
posesespropriÉtésdans un état d'indifférence réciproque, et qu'ellene se renfermepas dans un rapport si simple et purement quantitatif.
(A~ed~'at~M)-.)
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casseun corps,c'est-à-direlorsquele choca lieu suivant

un angle,et qu'ainsi la force agit suivantla surface(1),
d'où vient la puissanceillimitéedu choc.

Lacohésionqualitativeproprementdite est la contex-

ture(2)d'unemasse homogèneparune formeoulimitation

immanenteet spéciale,qui ici se développesuivantles

dimensionsabstraitesde l'espace. La nguration propre

d'un corpsne peutêtre qu'un certainmodedéterminéde

l'espace, mode que le corps exprime.Carla cohérence

est l'identitédu corpsdans ses élémentsextérieursqui le

composent(~). Lacohérencequalitativeest, par consé-

quent, une manière d'être déterminéede cette extério-

rité (4), c'est-à-direune déterminationde l'espace.Cette

unité est dansla matièreindividuelleelle-mêmeune con-

nexitédes partiesopposéeà l'unité universelleà laquelle

elle aspiredans ia pesanteur.La matièresuit maintenant

dansplusieurssensdés directionspropres, qui se distin-

guentde la verticale que suit la pesanteur.Cependant,
bien que cette cohésionconstitueune individualité,elle

n'est eu même tempsqu'uneindividualitéconditionnée,

parce qu'elle ne se réalise que par le concoursd'autres

corps.Ellen'estpasencorel'individualitélibreentantque

figure, c'est-à-dire elle n'est pas encore l'individualité

commetotalitéde ses formesposéespareiie-même.Ainsi

(<).Et'nejMac~K/fTa~;MHe]/bfc<'d<?sMf/<tM,tandisquel'autreest

suivantlaligne.
('?)~usammcmytc[!(ett.Z,c/attd6ictt)fMMemMf!.

(3) jftt .se~myiMMercMMmdc)';puisque tous les corps, en tant que`(3) lu scinémrlicsscyéu:aicand~a·;pnisqud tous les corps, en lant que
cohérents ou douesde cohérence, sont identiques.

(4) C'est-à-dire suivant lé point, ou suivant la ligne, etc.
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ln ;m,t~t_la figure totale existe déterminée mécaniquement (1) avec

ses côtés et ses angles. Ici, au contraire, le propre de la

matière c'est d'exister seulement comme figure interne de

cette figure totale, c'est-à-dire d'exister précisément

comme figure qui n'a pas encore sa complète détermina-

bilitéet tout son développement; ce qui apparaît dans ce

fait qu'une matière ne montre sa propriété que par le con-

cours d'une autre matière (2). Et ainsi la cohérence est

seulement une forme de résistance qu'un corps oppose à

un autre corps, précisément parce que ses déterminations

ne sontque des formes isolées de l'individualité, formes qui
ici ne se produisent pas encore comme totalité. Le corps
roide ne se laisse ni étendre ni façonner au marteau. Il

ne donne pas des directions linéaires. Il D'est pas continu,
mais il affecte la forme du point (3). C'est la dureté façon-

née intérieurement (&). C'est de cette manière, par

exemple, que le verre est cassant.

Lesmatièrescombustiblesaussisontcassantesengéné-
ral. Entreles propriétésqui distinguent l'acier du fer,
il y a pourl'acier celle d'être cassant. Men est de même

(4)Istdamechanisch&es(imnt<.Est (MternM~emëcamg'tcmeMt;et
celapourladistinguerdesdéterminationsultérieuresdelafigure,dans
lasphèrechimique,parexemple.

(2) ~VufdK~c/tem~KdefM~rett C~cM-ectersefgt. Montre(lamatière)
sonctM'act~'esettient6M!par un autre. Ici la figure existe seulement
commefigure interne, et non comme figure qui réunit I'M<e)tMet

fe.Bter<M,c'est-à-dire commefigure totale et achevée; parce qu'on n'a

pastous les momentsqui la constituentce qu'elle est, et que la cohésion
n'est qu'un de ces moments.

(3) jB'r/~t stc/t a~ PMtt&t. M maM~tfntcommepo~tt.

(4) Es ist diess die innerlich ges<a!teteNMe. C'est-à-dire c'est la
duretéqui façonne un corps d'après sa nature, et qui se façonne, pour
ainsi dire, elle-même dans ce corps.
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du fer defonte.Leverre brusquementrefroidiest tout à

faitcassant,tandis quecelui qui s'est refroidilentement

ne l'est pas. En cassant le premier, on obtient de la

poudre.Lesmétauxsont, au contraire,des corpsoù il y
a plus de continuité.Maisles uns sontplusou moinscas-

santsqueles autres. Les corpsmous sont filamenteux;
ils ne se brisent pas, et leurspartiestiennententre elles.

Le fer peutaussi s'étendre, et prendrela formed'un ni
maisce ne sont pas toutes les espècesde fer qui le peu-
vent. Le ferbattu est plus flexiblequele fer fondu,et il

affectela formelinéaire. C'est là la ductilité descorps.
Enfinon peut, en les frappant,changerles corpsductiles

en lames. I! y a des métauxqu'on peut réduireavec le

marteaoàdes lames ires minces; il y en a d'autresquise

brisent.Lefer, le cuivre, l'or, l'argent appartiennentla

premièrecatégorie.Ce.sont des corpsdoux,qui cèdent,
et qui tiennent le milieuentre les corps cassantset les

corpsmous. Il ya des fers qui ne peuventêtre façonnés

que suivantla surface. Il y en a d'autres qui nepeuvent
l'être que suivantla ligne. D'autres,commele fer fondu,

affectentla formedu point. Commedansla malléabilitéla

facedevientsurface,ou le pointdevientletout,la malléa-

bilitéest elle aussiductilité,c'est-à-direelleest la ductilité

du tout.C'estuneformeintérieurenondéveloppée(1)qui
conserve la connexionde ses parties en généralcomme

rapport de masse (2). Il faut remarquer que ces mo-

('))~<KM)!<j~a<<<'<f?S/<!tMfM.Un!titJ;<'tM'MOK/M~.
(~) DasseinenZusanïmenhrzltüberlaauptals ZusammenhangderMasse(3) CasMt'HMtZMS(MKtK<?M/ttt«<<&MMp<a~.~MMtMm<'HAaHj/(!ef.M(MM

&e/MM;Xe(.C'est-M-direque la Ngurese trouve virtueUement,– comme

figure interne, et non dcvetoppec,– dans chacun de ces moments, et
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mentsne sont quedes dimensionsisoléesdont chacune

constitueun momentdu corpsréel, du corpsqui a reçu
la figure(1); mais la ngure ne se trouve dans aucune

d'elles.

§ 297.

c. Le corps, contre l'action duquel un autre, tout en

cédant,garde son existenceparticulière(2),est lui aussi

unautre corps individuel.Maisen tantque cohérent,un

corpsest un composéde partiesextérieuresles unes aux

autres;Par conséquent,lorsquele corpsentierest soumis

al'actiond'une force, chacunede ces partiesexerceune

actionsurl'autre ce qui faitqu'ellescèdent lesunes aux

autres.Mais commeellesgardent,en mêmetemps,et par
celamême,leur indépendance,elles supprimentla néga-

tionqu'ellesont subie, et se conservent.Il y a, parcon-

séquent,ici deux momentsqui sont immédiatementliés,
à savoir chaquepartie matérielle,en cédant et en se

conservantextérieurementet à l'égard d'une autrepartie,
cède et se conserve intérieurementet à l'égardd'elle-

même.C'est là 1'<~M<M'

(ZMM~x.)L'élasticité estla cohésionqui seproduitdans

lemouvement,c'est la cohésiondanssa totalité(3). Nous

avonsrencontrél'élasticitédans la premièrepartie, dans

lamatièreen général,là oùplusieurscorps,en s'opposant

quel'unitéde cesdifîérentsmoments,lacohésion,laductilité,etc"
n'estpasencorel'unitédelafigure,maisunsimplerapportdemasse.

(<)AisentesGestoMeMOt.
(2) SeinjE'tfjfetttAMtKHcM'ett.Sa p(M-Met<!a)-ttë.

(3) Das Ganzeder Co~st'on.Le tout de la cohésion.La cohésionqui
a parcourutoutes ses formes, et qui a atteint à sa dernière limite.
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une résistance,se pressent et se touchentles uns !ës

autres, nient leur espace,et en même tempst'affirment
de nouveau(1). C'était l'élasticité abstraiteet suivantle
dehors.Ici on a l'élasticitéintérieuredu corpsquis'indi-
vidualise(2).

§ 298.

Ici arrive àl'existence cette idéalitéà laquellene font

qu'aspirerlespartiesdelamatiérc,entantquematière(3),
cecentrequiest poursoi,etoù,si ellesyétaientréellement

attirées~lesparties,de la matièrene seraientque'niées.
€e centre, si on ne considèreque leur pesanteur, est

d'abordhorsd'elles,et, par conséquent,il n'existequ'en
soi(A).Ici, au contraire,dans la négationqui vientde se

produire,etqua lesélémentsmàtérielsaubis~ cecentre

idéalest posé.Maisc'est uneidéalité encoreconditionnée,
car ellene formequ'un descotésdu rapport, dont l'autree
côtéest l'existencesubsistantedès partiesextérieuresles

(<) I~der~rsteHM.Lerétablissent.
(2) Deuxcorps qui se heurtent ou se pressent, en tant que simples

masses, ou en tant que simplement pesants, Nient.leur espace en ce
qu'ils s'efforcent d'occuper un autre espace, mais-itsafnrment de
nouveau leur espace en se repoussant, C'est là !a'compressiMiitéet
relastieité universelle de la matière. Maisc'est une élasticité suivant
le dehors (netchAussen),c'est-à-dire qui n'au'ecte que tes rapportsexté-
rieurs du corps, etqùi n'est pas cette élasticité propreet intérieuredu
corps qui s'individualise(<<M.;<c/tMd!pMMa<!<K~MF&rp~) c'est-à-
dire qui va de plus en pmsén se spécifiant, et en posant une nature
plus concrëte, et en même temps plus indépendante de la pesanteur
uniyerse))e.Voy.§suiv.

(3) C'est-à-dire à l'état purement mécanique, et telle qu'elle existe
dans la première sphère.

(4) Puisquece dont il est le centre se distingue de lui.
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unesauxautres(1), detellesortequeleurnégationdevient

le rétablissementde leur état primitif.L'élasticitén'est,

par conséquent,qu'un changementde la pesanteurspé-

cinquequi revientà son premierétat.

Remarque.

Lorsqu'iciet ailleurs il est questionde parties maté-

rielles,il nefautpasse représenterces partiescommedes

atomesou commedes molécules,c'est-à-dire commesi
ellesétaientséparéeset indépendantesles unesdesautres,
maisil nefautvoirentre ellesqu'unedifférencepurement

quantitativeouaccidentelle;ce quifaitqueleur différence

ne doit pasêtre séparée de leur continuité.L'élasticité

exprimel'existencedeladialectiquede cemoment.Lelieu

du corps est ce où le corpssubsisted'une manièredéter-

minée et indifférente(2), et l'idéalitéde cette manière

d'être est la continuitéposéecommeunité réeHe ce qui
revientà dire que deux parties de la matièrequi étaient

d'abordi'unehorsde l'autre, et qu'on doit se représenter

commeoccupantdeuxlieuxdistincts,se trouventici dans

unsed et mêmeHeu/C'est ta la contradiction,et cette

contradictionexiste ici matériellement.C'est la même

(1)BasRestehenderaussM-et!tc[Kde?-M)/ettdenT/)et~<st.C'est-à-dire
quelesdifférentespartiesducorpscontinuentdesubsisterlesuneshors

desautres,et que,parconséquent,iln'yapasunité,fusionparfaite
desparties.Carc'estdanscesensqu'ilfautentendrelesexpressions
ce)t<t-<!tddatet tcMaH~,quidésignentlemomentspéculatifdesdiQe-
rencesdelanbtion.

(9)7st <!eM!g;6tc~<<«~M&Mtt)M!K<MBMt~t~. Littéralement c'est
son~&SM<6)-d<<<ermtn<!Mtd)'~H(.Et, en effet, le lieu d'un corps étas'.

tique, par cela mêmeque celui-ci y est et n'yest pas, est un élément
à la fois déterminéet indifférentde ce corps.
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contradictionqui se trouveau fondde l'argumentdialec-

tiquedeZenoncontrele mouvement,aveccettedifférence

quecetargumentneconsidèrele mouvementquedansun

lieuabstrait,tandisqu'ici c'est d'unlieu matérieletde par-
tiesmatériellesqu'ils'agit(1).Dans!cmouvementletemps
etl'espaceseposentl'un l'autreréciproquement~.§ 260).
L'antinomiede Zénonest insoluble,et le mouvementim-

possiblelorsqu'onisole le lieuetl'instant,et qu'on consi-
dèrel'un commeunpointdel'espace,et l'autre commeun

momentdu temps.Pour résoudre l'antinomie,il faut se

représenter l'espaceet le temps commedeuxquantités

continues,et le corps qui se meut commeétant dansle

mêmelieu et commen'y étant pas, c'est-à-dire comme

étantdansun autreHeu,et le mêmeinstantco~meétant

et n'étantpas, c'est-à-dire commeétant un autre instant.
C'estainsiquedansl'élasticitéla partiematérielle(l'atome,
la molécule)est poséecommeoccupantet commen'occu-

pant pasle mêmeespace,commesubsistantet commene

subsistantpas, et, sous)c rapportde la quantité,comme

grandeuràlafoisextensiveet intensive, dans un seul et

mêmeélémentmatériel.

Contrairementà cette unitédes parties matériellesqui
se réalise dans l'élasticité,on a recours~pour expliquer
cettepropriété,à l'hypothèsedont il a été souvent ques-

tion, auxpores, voulons-nousdire. Lorsqu'onconvient
abstractivementque la matière est périssable,et qu'elle

(~) MateneHeGrtf,ma~neHe?M?.Zénonaconsidéréiemouve-
mentd'unemanièreabstraite,etdansunlieuvide,cequin'estqu'une
abstraction,tandisqu'iciona unlieuconcretet reet,unlieumaté-
rialisé.
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n'est pasabsolue,onse contreditensuitedansl'application
en y plaçantunenégation.Lesporessontbienunenéga-
tion(car,quoiqu'ondise,c'est bien à cettedétermination

qu'il en fautvenir),maisonles conçoitcommeune néga-
tion àc~e dela matière,et non commeune négationde

la matièreelle-même.Ils sontlà où la matièren'est pas
de tellesortequec'est bien, en réalité, à la matièrequ'on
attribueuneexistencepositive,indépendante,éternelleet

absolue.Cetteerreur a sa sourcedans l'entendementqui
considèrelesprincipesmétaphysiquescommedespensées

placéesà côté, c'est-à-dire hors de la réalité (1). C'est

ainsiqu'oncroit en mêmetempsà l'existencerelativeetà

l'existenceabsoluedelamatière(2). Dureste, la première

opinion est admise hors de la science, si toutefois

elleestadmise.Lasecondea seuleunevaleurscientifique.

(<)Dassdosjfe<()(p~stM/MMMfewCedan&en(!tHgtM6eM,d.i. ausser
derWtWtHcAM(se)/.

(3) On a l'espace et ta matière. On se représente généralement
l'espace commeun principe positif, absoluet éternel, et on place dans
cet espacela matière qu'on se représente comme un être négatif (de

l'espace) et créé et l'on dit en même temps que cette matière n'oc-

cupe pas l'espace entier, maisqu'il y a des parties de l'espace où elle

est, et d'autres où elle n'est pas. Or, outre que la conception d'un

espace vide est uneabstraction, et qu'il n'y a pas de raison pour que

la matière occupetel point de l'espace, et qu'elle laisse vide tel autre

point, lorsqu'on dit queles espaces vides, ou pores, sont des négations

qui ne sont pas dans la matière, mais seulement Acd<<;de la matière,
on dit que la matière est ce que ces pores ne sont pas, et qu'elle est où
ils ne sont pas de sorte que c'est au fond la matière qui est l'élé-
ment subsistant par lui-même, positif et éternel. Nousrappellerons ici
l'autre opinion des physiciens suivant laquelle les interstices qui
séparent les molécules de la matière ne seraient pas vides, mais ils
seraient occupés par le calorique. (Voy. plus haut § 393 et plus bas

§308.)



~90 DEUXtÈME PARTIE.

(ZMM~.)Lorsqu'uncorpsse placedans.un autre, et

que tous les deux réunis ont une densitédéterminée,i!
suit premièrementque la pesanteur spécifiquede celui
danslequell'autreseplaceest changée.Lesecondmoment
c'est la résistance opposée, c'est la négation, c'est le

corpsqui se maintientdans sonétat abstrait(1). Letroi-
sièmemomentc'est le corp'squiréagitet qui repoussele

premier.Cesont là lestroismomentsconnussousle nom
de mollesse,de ~'6~ et d'élasticité.Le corps ne cède
plusmaintenantd'une manièremécanique,maisintérieu-
rement par le changementde sa densité.Cettemollesse
est la compressibilité.De cette manière la matièren'est
pasunêtre fixeet impénétraMe.Lorsquele poidsducorps
reste !e même et que !'espacediminue,)a densité aug-
mente maiselle peut aussi diminuer,par exemple,par
l'actionde la chaleur.Ledurcissementde l'acier, qui,en
tant,que contractilité,esH'opposéde}'étasticité,est aussi
une augmentationde densité.L'élasticité est te rétour

d'un corps sur lui-même,pourensuiterétaMirimmédia-
tement sa nature (2). Le corpsqui a une cohésionest

frappé,heurté et pressé par un autre corps. Par !a sa

matéria)ité,en tant qu'elle occupeun espace,et par suite
son lieu sontniés.Ainsiil y a )à négationde l'extériorité
des partiesde lamatière; maisil y aussinégationde cette

négation,et le rétabhssementde cettematérialité.Celle-ci

(~) ~s(f<M<,précisément parce qu'il résiste, et qu'il ne s'unit pas
àl'autre.

(2)D«s~Mt-MC/<ge/MKm ~c~ se~st, um<!<c/tdMKHMHM)«~6a)-MMdef/t~-
~MS~Hett.Le ~o!~ ~M-~m~)ie poM~M~a&~ eMStf~c<mm~to~men<
!M<-?!t<!mc.
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n'est plus cette élasticitégénérée, où la matière ne se

rétablitelle-mêmequecommemasse maisc'est plutôtune

élasticité qui réagit suivant l'intérieur ('!). C'est la forme

immanentede la matièrequi s'y afurme suivant sa nature

qualitative(2). Chaqueparticulede la matière unie par la

cohésion se comporte ainsi comme centre. C'est une

forme du tout, qui pénètre toutes les parties du corps, et

qui n'est pas conditionnée par leur extériorité, mais qui

agit, pour ainsi dire, comme un fluide. Presse-t-on la

matière, c'est-à-dire te corps est-il affectéd'une négation

extérieure, qui touche sa déterminabilitéinterne? 11y a

dans l'intérieur du corpsune réactionposée par sa forme

spécifique,et, partant, suppressionde la pression trans-

mise (3). Dansl'élasticité générale le corps ne s'affirme

que commemasse. Maisici le mouvement dure en lui-

même, non commeréactionvers le dehors, mais comme

réaction vers le dedans, jusqu'à ce que la forme se soit

elle-même rétablie. C'est là l'oscillation et la vibration

d'un corps qui maintenantcontinue intérieurement, alors

mêmeque le rétablissementabstraitde l'élasticitégénérale
s'est accompli.Le mouvementa, il est vrai, commencédu

dehors, maisle choca atteint la formeintérieuredu corps.
Cette nuiditédu corps en lui-mêmeest la cohésiontotale.

§ 299.

L'idéalitéici poséeest un changementqui contient une

doublenégation.Carianégationdela subsistanceextérieure

())Tandisquedansl'autreelleagitsuivantl'extérieur.
('2)Tandisquedansl'autreelles'affirmesuivantsa quantité.
(3)~M/~MH~desnMtggf/tMitettjEt'Mdruc~.Etcelaparlaraisonmême

qu'ily a réaction.
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-< ~n~t~ <
des parliesmatériellesest à son tour niéepar le rétablis-

sementde leur cohésionet de cetétat d'extériorité.C'est

une idéalitéoù s'opère l'échangedes déterminationsqui
s'annulentréciproquement;c'estunirémissementinterne

du corps, le son(4).

(ZMM<) L'existencede cette oscillationparaît autre

quela déterminationquenousavions. Son moyenterme

est le son, qui est aussi le troisièmeterme(2).

(1)LeZMStttade la 3°éditiona dfMyOr~M~sOscillirender
Momenteder.E~ash'CtMt;!'osc!Ho<<o)td~e!opp~e,continuéedesmoments
del'élasticité.

(2) Letextedit dasSe~M'nderM desselben(c'est-à-dire de cette

M;ts<Mtce.Daset/tt)Mtder A'att~, das !s<das Df<«c.Ce sont les formes
ou momentslogiquesduDaM~M,j~MMM,Anderes,et &yK-/Mf-~H~t'

Voy. Logique,vol. II, § 89 et suiv. – Le son est ici ip Set/M-~f-

Anderes,!tM-pow-u!t-aM(~, et le troisièmeterme, en ce qu'il forme

l'unité, ou le rapport de tous les moments précédents, c'est-à-dire
de la pesanteur spécifique, et de l'élasticité. L'oscillation du corps
sonore paraît (aMSM~t,se produit comme,a l'aspect de), comme une

existenceautre que celle du corps élastique, précisément parce que
c'est une oscillation qui enveloppe une plus haute détermination.–

Ainsi~ous avons trois moments principauxdepuis § 290,c'est-à-dire
la pesanteur spécifique,la cohésionet le son.– Qu'est-ce que la pesan-
teur spécifique? La physique répond à la question en disant que c'est

une force moléculairequi s'exerce entre les moléculesà des distances
infiniment petites, et qui est nulle à une distance sensible, Cequi la

distinguede la pesanteur universellequi s'exerce à toutesles distances

ajoutantque, quant à sanature, elle nousest inconnue. Ensuite, comme

elle ne conçoitcette forceque commeforce attractive, et qu'ici, comme

dans la sphèrede la pesanteur, elle a besoind'une autre forcepour que
les moléculesremplissent l'espace, elle oppose à la force moléculaire

la chaleur, à laquelleelleattribue la fonctioncontraire, celle de s'intro-

duire entre ces distancesinfinimentpetites pour écarter ainsi les molé-

cules.Commeon le voit, c'est toujours le même procédé, c'est-à-dire

on parle de forces dont on dit qu'on ne connaît pas la nature, tout en

disant en même tempsque ce sont des forces, et en en parlant comme

si on les connaissait.Et puis on place ces forces l'une a côté d&l'autre
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La simplicité spécifique de la déterminabililé que ie

corps trouve dans la densité et dans le principe de sa

sans nous dire pourquoiet commentelles se trouvent ainsi accouplées.
En d'autres termes, on place ici la chaleur à côté de cette prétendue
force moléculaire, commeon a placé la force centrifuge a côté de la

centripète, et on l'y place de la même manière. Ensuite, qu'est-ce que
cette force moléculaire qui est juxtaposée à ta pesanteur, qui en est
même inséparable, et qui en même temps est autre qu'elle, et lui est
même opposée? Direque ]apesanteur agit à toutes les distances, et que-
la force mo)écu)airen'agit qu'à des distances infiniment petites, c'est,
au fond, ne rien dire, C'est répondre comme celui qui, pour définir
l'œi! et le télescope, dirait qu'avec l'un on voit a une petite, et avec
l'autre a une grande distance; ce qui ne ferait nullement connaître la
constitutionde l'oeil et du télescope. Il y a plus, c'est que si la pesan-
teur attire à toutes les distances, elle attire aussi (et-il faut bien t'ad-

mettre) à des distances infiniment petites et on ne voit pas d'après
cela quelle place reste à l'action de la force moléculaire. Enfin, cette

conceptiond'une force moléculaire suppose,d'une part, que la matière
est composéed'atomes, et, d'autre part, que la chaleur est une sub-
stance autre que la molécule, ou l'atome, et, par suite, qu'elle n'est

pas une matière deuxsuppositionségalement inadmissibles.Cescon-

sidérations, et d'autres que nous ne pouvons exposer ici montrent
la justesse de la conception hégélienne. La pesanteur spécifique,
la cohésion et les formes diverses de la cohésion sont des parties
nécessaires d'un système, et commetelles elles se lient aux autres

parties et s'en distinguent tout à la fois.Elles marquent ce moment
où la nature se particularise, c'est-à-dire où elle commence à s'af-
franchir de la pesanteur, et à s'en affranchir, non comme la lu-
mière et les élémentsd'une manièreimmédiateet abstraite, maisd'une
manière médiate et concrète, dans le corps formé. Dans et par la

pesanteur spécifiquele corpspèse,mais il pèse d'une façondifîérentede
celledont.i) peséen tant quesimplement pesant, c'est-à-direqu'il y aen

C.

SON.

§300.
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cohésion, cette forme d'abord intérieure qui a pénétré, en

s'y absorbant, dans l'extériorité matérielle (1), devient

lui une qualité, une nature propre autre que la pesanteur. Sous le

même volumedeux corps existent différemment.Cela ne veut pas dire

qu'il y a plus d'atomeset moins de pores dans l'un que dans l'autre,
mais qu'il y a dans chacun d'eux une forme spéciilque, qui fait qu'ils
n'existent plus en tant que simplesmasses, et en tant que simplement

pesants. Si l'or est dix-neuf fois plus pesant que l'eau, ce n'est pas

qu'il il y ait dans l'or dix-neuffoisplus d'atomes et dix-neuf foismoins

de pores que dans l'eau, car il n'y a pas de pores dans la matière,
mais c'est que l'or est plus dense que l'eau. Or la densité nevient pas
du plus ou du moins de pores, mais de la forme suivant laquelle la

matière se trouve combinée et déterminée dans un corps. Et cette

forme ne doit pas être conçue commeune forme purement extensive,
mais commeforme extensive et intensive à la fois, de sorte qu'une

moléculed'eau n'est pas moinsdense qu'une moiéculed'or, parce qu'il

yaplus de pores, mais parce qu'elle est diversement/on~e. Et c'estlà

au fond l'essentiel. Car, qu'il y ait ou qu'il n'y ait pas de pores dans
un corps, il faudra toujours admettre que ce qui détermine son poids

spécifiquec'est la forme même spécifiquequi détermine, commeon

dit, sa matière. Maisen disant quec'est la forme spécifiquede l'or,

qui détermine la matière, et par suite la densité et le poids spéci-

fique de l'or, on ne saisit qu'un élément constitutif de ce corps.
Car la forme et la matière sont inséparables, et partant la matière de

l'or n'est telle que par sa forme spécifique, et celle-ci à son tour
n'est telle que par cette matière. Ce qu'il faut dire, par conséquent,
c'est que la pesanteur spécifiqueest fondéesur l'idée, laquelle est à la

fois forme et matière, ou, ce qui revient au même, qu'elle est amenée

par cette nécessitéidéalequi fait que la nature se spécifie,et se sépare
de la pesanteur universelle. Et c'est en posant cette sphère, et en

s'y développant à travers ses différents moments la cohésion et
les formes diverses de la cohésion – que l'idée façonne spécifique-
ment les corps pesants, et qu'elle atteint à ce point oùla pesanteur
et la cohésion ne sont plus que des momentssubordonnés, et où le

corps se dissoutet fond, si l'on peut dire, dans son unité. C'est là ce

qu'accomplissentle son et la chaleur.

(1) Dans toutes les parties du corps extérieures les unes aux autres
– l'~usset'ettKMdcf.
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libre dans la négationde la subsistancede cettemême

extériorité(1). C'est le passagede l'espace matériet au

temps matériel.Commecette forme amène par le fré-

missementdu corps (2), c'est-à-dire par la négation
momentanéedes parties matérielles,et par la négation
égalementmomentanéede cette négation,deuxmoments

qui sont intimementunis, et dont l'un appellel'autre, et
celade tellesorte quele corpsosci!!eentre sasubsistance,
et la négationdesa pesanteurspéciiiqueet de sa cohésion,
commecetteforme,disons-nous,amènepar le frémisse-
ment du corps Fidéalitéde celui-ci, eUe est la forme

simplequi existe pour soi, et qui apparat comme âme

mécanique(3).

Remar~Me.

C'est l'homogénéité du corps vibrant qui fait le plus
ou le moins de pureté du son proprement dit, se

distingue d'un simple bruit (obtenu par un coup frappé sur

(<) Der~ir sich Bestehendiesesseines/lMss<'remattde)-so;/ns.La forme

en s'emparant descorpsdevient libre, et elle devientlibre parce qu'elle
fait quecette extériorité du corps, c'est-à-dire ces différentes parties
(atomes, molécules)dont elle s'est emparée, et qu'elle pénètre, ne
subsistent pas pour soi(/Mfs;c/t), l'une sans l'autre et hors de l'autre
et cela précisément parce qu'elles ont été toutes pénétrées par elle/

(2) C'est-à-dire on n'a plus l'espace et le temps abstraits, mais
l'espace et le tempstelsqu'ils existent dans la matière formée, et dans
le passagede l'un àl'autre, dans le frémissement (jE'rz)<te)-n)ducorps.

(3) ~cc~cMM'sc/MSee~ttha~/g/Mtt.t'ma~te mécanique,pour la distin-

guer de l'antmalité organique, ou de l'âme proprement dite. Ce fré-
missement du corps entier, par lequel le corps est à chaque instant
placé entre ce qu'il est et ce qui le fait subsister et sa dissolution,c'est-
à-dire la négationde sa pesanteur spécifiqueet de sacohésion,est cette
formesimple, cette âme qui pénètre toutes les parties ducorps.
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un corpssolide),du fracas,etc. Maisce faitdépendaussi

de la cohésionspécifiquedu corps et de ses dimensions,
et, par conséquent,il diffère suivant que le corps a la

forme d'un solide, ou d'une ligne, ou d'une surface,et

que la ligne et la surface sont ou ne sontpas limitées.
L'eaudontles partiesn'ont pas de cohésionne donnepas
de son, et son mouvement,qui n'est qu'un frottement

extérieurdesmoléculesquiglissentlesunessur tes autres,
ne produitqu'un bruit. Leverrerésonneet tinte comme
le métat,parcequ'il y a continuitéet cohésiondans ses

partiescommedans cellesdu métal,bien qu'il soit cas-

sant, et que te métal ne le soit pas; ce qui fait que te

métalest plus sonoreque le verre.

La communicabilitédu son,et sapropagationqui, pour
ainsidire, ne résonnepas(l), et quia besoinde ce mou-

vementde va-et-vient,et du retour du corpsvibrantsur
lui-même'atravers des corpsquidiffèrentpar leurs qua-
lités (propagationquise fait plus rapidementà traverstes

corpssolides,dixfoisplusvite,par exemple,à traversles

métauxqu'à travers l'air, et qui s'étend plusieurslieues
au loinsur la surfacede la terre), tout cela montrel'idée

pénétrantlibrementà traversles corps, tenantseulement

comptedeleurmatérialitéabstraite,etnullementdesdéter-

minationsspécifiquesde leur densité,de leur cohésion,
etd'autresdifférencesconstitutives(2),et supprimantdans

(1)Dessettso~Mso<yeM.K7an<j~oseFor~an~M~.Propa~ottonsanssonj'
encesensquele sonsepropageà traverslescorpsquineréson-
nentpas,c'est-à-direquineproduisentpaslesondontilssontles
conducteurs.

(9) t/Hd<t)e!'<erM'FoftmnMt~eH./h«n-s modesde /o)'maMoM.
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lavibrationl'obstacleque lui opposentleurs parties(1).
Lacommunicationdu sonn'est autrechosequecette idéa-

lisationducorps.
Laqualité,ainsique les articulationsdu son, les tons,

dépendentde la densité,de la cohésionet des spécifica-
tions de la cohésiondes corpssonores,parceque cette
formeidéaleet subjectivequiconstituela vibration(2) a,
en tant quenégationde ces qualités spécifiques,pour
contenuet pour déterminabilitéces qualités spécifiques
eUes-mêmes.C'est là ce qui fait que les vibrationset le
sonse trouventeuxaussispécifiés,et queles instruments
ont leur sonparticulieret leur timbre.

(ZMM<z.) Le son appartient à la sphère mécanique,en
ce qu'il se lie à la matière pesante. La forme, tout en s'y

affranchissant de la pesanteur, s'y rattache cependant

encore, et elle est, par conséquent, conditionnée. C'est la

libre manifestation physique de l'idée, qui est cependant

engagée dans l'élément mécanique. C'est le corps qui

s'affranchit de la matière pesante, mais qui est, en même

(<) Le texte dit ihre Theilein die Negation, ins Erzittern bringt,
Il place MsparttM dans la négation, dans la vibration. Le son se pro-
page à travers tousles corps, quelle que soit leur nature spécifique,et
il ne tient compte (in Anspruch nimmt, ne prend à partie, pour ainsi

dire) que de leur matérialité abstraite, c'est-à-dire de leur nature

générale, la pesanteuret l'extériorité dans le temps et l'espace.

(2) Weil die ~oKMtoder Stf&j'MMM'tdtwelche das .EfSitte~ ist.
P<H'ceque rtdf'aHt~ou la subjectivitéqui est la vibration, le/<'e'mMsemen(.

Idéalité, dansle sens déterminé précédemment et passim:subjectivité,
en ce sens que la vibration, telle qu'elle existe dans le son, et qu'il ne
faut pas confondreavecla vibration telle qu'elle existedans la lumière,
constitue une formespéciale du corps, et comme le sujet où tous les
momentsprécédents du corps viennent s'absorber.
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temps, dans cette matière(l). Les corps n'y résonnent

pas encore d'eux-mêmes,commeles corpsorganiques,
maisseulementlorsqu'ilssontfrappés.Lemouvement,le
chocextérieurse propage,parcequelacohésionintérieure
semaintientcontrelui, commecontre les simplesrapports
de masse,desquelselle ne peut pas non plus s'affran-

chir (2). Cesphénomènesnoux sonttrèsfamitiers,et en
mêmetemps Us.sont très variés.Et c'est là cequi faitla

diflicultéde les exposerdans leur rapportnécessaire,tel

qu'il est déterminépar la notion.Commeils nous sont

familiers,nousn'y attachonspasde prix.Maisils doivent
euxaussi se produirecommedes momentsqui ont leur

placedansla notion.Lesonqui s'échappedes corps nous
fait sentirque noussommesentrés dans une sphèreplus
haute, carie son touche notre nature sensible la plus
intime(3). Il parleà la partieintimede notre âme, parce
qu'il est lui-mêmechoseintime,subjective.Le son pour
soiestl'identitéde l'individualité(&);il n'est pas l'idéalité

abstraitecommelalumière,maisil est, pourainsidire, la

(<)DieFreiheit<Hd~t-M4MMre?tpatène.St~McAvondt'eserJfaterie.
Littéraiem.ent<la libertédanslamatièrepesante,mais,enmême
temps,decettematière.»

(2) Le texte dit « MacAdem (le Afasseaha/ nature, rapports de

masse)siebehandeltwerd~tt soM,t stc~ant lequelelle (la coitésion)doit
dtre(t-ct!'te8.

(3) UtMere«MMMteBmp/iKdMM~,cequ'il ya deplus intimeet sensible
çn nous.

(4) Pf! A~Mt~fMrsich ist das Selbstder jrMdiutduaMM~.Le son pour
soi, c'est-à-dire le son en tant que son, et considéré en lui-même et
dans sa nature propre etspeciate, est mcrne, das Selbst, l'élément

identiqueet un de l'individualité, c'est-à-dire du corps individuel, tel

qu'il existe dans cette sphère de la nature.
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lumière mécanique, se manifestantseulement comme

tempsdu mouvementdans Is cohésion(1),L'individualité"H1p~'J.UVJ.pVIU"H"l.Iall"f~lie }. }fi IVIU;¡H~
est matièreet forme.Le sonest cettefprmetotale,quise

manifestedans le temps; c'est l'individualitéentièrequi

n'est rien autre chose, sinon cette âme posée ici dans

son unité avec les élémentsmatériels,et dominantces

élémentscommesiellesubsistaitimmobile(2).Lamatière

n'est pasle fondementde cequi se produitici, car ce qui
se produit ici n'a pas son objectivitédansun être maté-

riel. C'est l'entendementqui pour expliquerle son a

recoursà un êtreobjectif,et inventeune substancematé-

rielle sonore, commet!inventeune substancematérielle

calorifique.L'honfimede la naturepeutêtrepris d'étpnne-

ment en entendantun bruit, parce qu'il y a, e~ef~,"<' ~S&r1'y~IU'u.. -Ji en ffpf

quelquechosed'intime(S) quis'y manifeste.Etc'est plu-

(1) Lesonestla lumièremécanique,c'est-à-direla lumièrequi
vibredanslamatièredouéedepesanteurspécifiqueetdecohésionet
ilestaussicetautreélémentidentique,le temps,maisletempstel

qu'ilestdanslemouvement,etdanslemouvementtelquelemouve-
mentestdansla cohésion.

(2) Als e<Kruhiges Beste/tett.Littéralement commeun subsister

immobile.Parce que cette forme,où, comme dit le texte, cette forme

totale, qui est forme et matière à la fois, se retrouve dans tous

les éléments matériels (dem~fateheMen,les parties dont se compose
le corps sonore) les fait tous vibrer, et est, par conséquent, dans

le corps commesi elle ne se mouvaitpas.

(3) ~<njfMtc/tM~n,Un étre-en-soi.Le son marque un moment de la

nature plus profond que le temps, la pesanteur, la lumière, etc., et,
considéré en lui-même, et indépendammentde ce qu'il est l'instru-

mentle plus direct de l'esprit, ce qui appartient à une autre sphère, il

constitue une idéalité, une unité interne et réfléchie (7HS!'c~e};)))plus
concrète que les moments précédents, précisément parce qu'il les

contient et les dépasse. Et c'est là ce qui fait que le son nous touche
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tôt quelquechosede spirituelquede matérielqu'il y voit.
Ona ici un phénomènesemblableà celui quenous avons

vu se produiredans lemouvementoù la simplevitesse,
ou la distance(dansle levier)peut remplacerla quantité
de la matière.Ces phénomènesoù un principe interne

atteint à une existencephysiquene peuventpoint nous

surprendre.Carla philosophiede la naturen'est, au fond,

que la sciencequi démontreque les déterminationsdela

penséesontles principesde la nature(1).
Il nousreste maintenantà faire voir brièvementla

naturedu son, en parcourantempiriquementces formes

de la pensée.Il y a plusieursexpressions,tellesquebruit,

son, bruit confus, ou bien, craquer, siffler, bruire,etc.

Déterminerainsidans le langage les phénomènesSen-

sibles,c'est y introduireun luxetout à faitsuperflu.Le

sonétantdonné,il n'y a rien de plusfacile quede former

un signe.Il n'y a qu'a prendrele son lui-même.Lecorps

purementfluide ne résonnepas. L'impressions'y com-

munique,il est vrai, au corpsentier,maisla transmission

se faitdansune substancesans formeet sansdétermina-

tionintérieure,tandisque le sonprésupposel'identitéde

la détermination,et qu'ilest formeenlui-même.Parla que
lacontinuitécompacteet l'homogénéitédela matièresont

les conditionsdu son, lesmétaux(surtoutles métauxpré-

plusprofondémentquelasimplelumière,parexemple.C'estcomme
l'âmeducorpsmécaniquequiseréverbèredansl'âmeproprementdite.

(~)Hegel\eutdirequeLesonn'estpasunematière,ouunesub-
stancematérielleautrequetes corpssonores,et qu'iln'existepas
objectivementhorset indépendammentdecescorps,maisqu'ilest
commele temps,la pesanteur,la lumière,etc.,un moment,une
déterminationdel'idéeentièredela nature.
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cieux)et le verre produisentun sonclair; etc'est la fonte

qui y développeces propriétés. Lorsqu'aucontraireil y
a unefêlure dansun corps,dansunecloche,par exemple,
nousn'entendonspas seulementl'oscillation,maisnous

distinguonsles autres propriétésde la matière, la résis-

tance,la roideur, l'inégalité.Et nous avonsainsi un son

qui n'est pas pur, un son indistinctet confus(1). Des

lamesde pierre donnentun son, quoiqu'ellessoient cas-

santes. L'air et l'eau, au contraire, peuventpropager le

son, maisils ne résonnentpas par eux-mêmes.

L'originedu sonest difficileà saisir.L'être-en-soispé-

cifiqueaffranchide la pesanteur est, en tant qu'il se

produit,le son(2). C'est le cri de l'idéalqui triomphede

l'oppositionet de la force extérieure,et qui se conserve

dans cette lutte et dans ce triomphe (3). Le son

peutêtre produitde deuxmanières a) par le frottement;

b)par l'oscillationou élasticitépropre du corps. Dansle

frottementil y a aussiceci c'estquependantqu'ildure, le

multipleest concentrédans l'unité,en ce que lesdiffé-

rentespartiesmatérielles~uisontextérieureslesunesaux

autres sont momentanémentmises en contact.On sup-

prime par là le lieude chacuned'elles, et partant leur

(<)GerNusc~.Bruit,fracas.

(3) /st, a!s hervortretend, der R'fangf.C'est-à-dire, en tant qu'il
rétdise cet affranchissement.

(3) Le texte dit <'aber auch sein Triumph über dieselbe,indem es

~M/tM ?7~~M~< ~<tMaMM<NOM(de !'idéa]ité) ~omp/ic $M)' ()apesanteur) pendant» Maisaussi son(de l'idéalité) (demeto-e)dans (la

pesanteur) pendant qu'elle (I'idéalité)se maintient (demc~cre)dans elle

(la pesanteur). Ainsile son est ce moment, ou ce cri de Fidée, comme

le dit poétiquement le texte, où la matière, ou le corps spécifie
et douéde cohésionfait effort pour s'affranchirde la pesanteur et des

conditions extérieures de son existence, sans cependant pouvoir s'en

affranchir, et il est ainsi placé dans cet état de lutte et de triomphe.
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matérialité;lieu et matérialitéqui se rétablissentcëpen-~

dant, et parcelamême.C'estprécisémentcette élasticité

quise réalisedansle son. Maislorsquele corpsest frottée

Onentendaussitecoupproduitpar le frottement.Et à ce

soncorrespondplutôtce que nous appelonsbruit. Si les

vibrationsd'un corpssont produitespar un autrecorps,

ce sont lesvibrationsdes deuxcorpsquiarrivent à notre

oreille.Carellessegreffentlesunessur les autres,et trou-

blentainsilapuretéduson Danscecasla vibrationn'estpas

simpleet naturelle(1),maiselle est commearrachéepar

l'actionréciproquedes deuxcorps~ et nous disonsalors

qu'il y a bruit confus.C'estainsiqueles mauvaisinstru-

mentsfont entendreun claquement,Uncoupmécanique

ce qui a lieu, par exemple,lorsqu'on rade le violonavec

l'ifrchet.UnemauvaisevoixMt aussientendrela vibra-

tion des muscles. L'autre son, le sond'unenatureplus

élevée,est celuidu corpsqui vibreen lui-même c'est la

négationintérieuredespartiesdu corps,et le rétablisse-

mentde ces parties.Le sonproprementdit est le reten-

tissement(2), cettevibrationlibre et intérieuredu corps,

quin'ést déterminéquepar la naturedésa cohésion. Il y
a aussiunetroisièmeformeoù l'excitationextérieureet le

son rendu par le corps sont homogènes.C'est la voix

humaine.C'estdans la voixquese produitd'abord cette

subjectivitéou indépendancede la forme.Cemouvement

(<)A'M/ttMMioMt se~s~SHd.~V'esepasuMsstMt(Mp<md<m(e.
(2)Dere~e'ttMcAeR'tongistdas~(M/tActH~.C'est-à-direcesond'une

natureplusétevëeestle retentissement,ou)esonducorpsqui,frappé,
continuedesonner.Ill'appellesonproprementdit,encesensquele
retentissementestlesonpropreet libredu corps,etqu'iln'estpas
déterminéparunecauseexterieure.
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purementvibratoirea ainsi quelquechosede spirituel('!).

Leviolon ne conservepas non plus le son. H ne produit

de son qu'aussi longtempsqu'on frotte la corde.

Si nous nous demandons maintenantpourquoi le son

se rapporteà l'ouïe, nous devons répondre quec'est parce

que ce sensest un des sens de la sphère mécanique, et

précisémentcelui qui marquele momentoù l'esprit s'élève

de la sphèredes chosesmatérielles dans celle dë l'imma-

tériel et de l'idéal. Tout ce quiconcerne, au contraire, la

pesanteur spécifiqueet la cohésionse rapporte au sens de

la sensibilité.Letoucherest ainsi l'autre sens de la sphère

mécanique,et celaen tant qu'il se rapporteauxdétermina-

tionsfondamentalesde la matière (2).

Le sonparticulierque rend uncorpsdépend delanature

de sacohésion.Et ces différencesspécifiquesont aussi un

rapport avecl'acuité et la gravitédes sons. Mais la déter-

minabilitéspécialed'un sonne peut, strictementparlant.

s'obtenir qu'encomparant les différents sons d'un même

corps. Pour ce qui concerne le premier point, il faut

remarquer que les corps, les métaux, par exemple,ont

leur son spéciiiquedéterminé.Tel est le son de l'argent et

de l'airain. Desbarres d'une égaleépaisseuret d'une égale

(<)EtwasG~Mtertnasst~c.Quelquechosedeconformeàl'esprit.-
Dansle sonengénérât,lacause,ouexcitationextérieuredusonet le
sonnesontpashomogènes,encesensqu'ilssontdistinctset séparés,
et qu'ilsnerésidentpasdansunseuletmêmesujet,tandisque,pour
lavoix,c'estàunseuletmêmesujetqu'appartiennentet l'instrument

quila produit,et la causequilemeten jeu. Voilàpourquoidansla

voixla formesonoreparticipeà l'indépendancedel'esprit.
(2)Letexteporte TtMO/entsiedieCesMmntMKf~MderMaterialitlit

selbstetttMM.Entantqu'ilcontientlesfM<et'mt'tM('onsctelamatérialité
elle-méme.(Voy.surcepointplusloin,§§3~6,3~, 387et suiv.)
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longueur,maisde substancedifférentedonnentdes sons

différents.C'est là ce qu'ont établi !eg expériencesde
Ch!adni.Ainsila baleinedonnela, l'étainsi, l'argentr~,
les pipesde Colognemi, le cuivresol, le verre M~,te
bois de sapin, ~#, etc. Je merappellequeRitter.s'était

beaucoupoccupédessons renduspar lesdifférentesparties
delatête,dansles endroitsoù celle-cirend unsoncreux
et enfrappantles différentsos il avaittrouvédessonsdif.

férentsdontil avaitdresséuneéche!!e.Il yaaussidestêtes
entièresquirendentdessons,commesiellesétaiententiè-
rementcreuses.Maiscetteespècede sonn'était pasénu-
méréedansl'échelle.Onpourrait,cependant,sedemander
si les têtesde ceuxqu'on appellecerveauxcreuxrendent

réellementdes sonscreux.

D'aprèsJesrecherchesdeBiot ce n'est pas seulement

l'air, maisunautre corps quelconquequi conduitle son.
Sil'on frappe,par exemple,dansun aqueducl'extrémité
d'un tubemétallique,oude terre, lesonparcourtplusieurs
mi!!es,et on l'entendà l'autreextrémitédu tube.Deplus,
ony distinguedeuxsons, celuiquiest conduitpar l'air, et
celuiqui est conduitpar le tube; et on entendce dernier

beaucoupplus tôt que le premier.Leson n'est arrêté ni

parlesmontagnes,ni par l'eau,nipar les bois.Hfautaussi
noter la transmissiondu sonpar ie sol. Ainsi, en appli-
quant l'oreilleau sol, on peut entendreune canonnadeà
la distancede dixà vingtmiifes.Et à traversle sol.,le son
se propagedixfois plusvitequ'atraversl'air. Ennn,cette
transmission offre aussi cela de remarquab!e, qu'elle
montrecombienest insoutenablel'opiniondes physiciens
quiont recoursà une matièresonore semouvantrapide-
mentà traversles poresdescorps.
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§ SOI.

Dans ce tremblementdu corps, il fautdistinguerla

vibrationen tantquechangementextérieurdelieu, c'est-à-

dire,entantquechangementde rapportd'espaced'uncorps

àl'égardd'un autrecorps,ce qui constituele mouvement

ordinaire.Mais,bienquedistinct,ce mouvementest, en

mêmetemps,identiqueavec ce mouvementinterne que

nousvenonsde déterminer,et qui est la substancesub-

jectivequi devientlibre, la manifestationdu son comme

tel(l).

Remarque.

L'existencede cette idéalitén'offre, par suite de son

universalitéabstraite,quedesdifférencesquantitatives(2).

Par conséquent,les sonset les tons,leur accordou désac-

cord, reposentsurdesrapportsnumériques,plusoumoins

complexes,plusoumoinséloignés.

L'oscillationdes cordes,des tigesmétalliques,des ins-

trumentsà vent, etc., consistedans le passagealternéde

la ligne droite à l'arc, et de l'arc à la ligne droite.Ce

changementdelieuextérieurd'un corpspar rapportàun

(~)Die/'n'<cMerd~tdeSM&j<'ct<M'<&(,dieEfscheMtM))~desjy<aMgesats

solchenM<.C'est-à-direquedansle sononretrouveles conditions

mécaniquesdumouvement,maiscombinéesaveclanaturepropredu

son.

(3) Ceci est exact pour ce qui concerne lesrapports des sons, leur

acuité, leur granité et leur intensité, mais non pour ce qui concerne le

timbre. MaisHégelconsidère ici principalement les rapports quantita-

tifsdu son. Car le timbre est déterminé par la pesanteur spécifiqueet

la cohésion du corps sonore, et il rentre, par conséquent, dans le

§ précéd.
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autrecorpsest immédiatementaccompagnéd'un change-
mentintérieurqui alternel'étatde la pesanteurspécinque
et de la cohésiondesmoléculesde ce mêmecorps. Lecôté
intérieurde la ligne matériellequi est placé en face du
milieudel'arc que décrit l'oscillationse raccourcit,et le
côtéextérieurs'allonge,ce qui faitquela pesanteurspéci-
fiqueet la cohésionde ce dernierdiminuent,tandis que
cellesde l'autreaugmentent,et celadansle mêmetemps.
Relativementauxdéterminationsquantitativesdes phéno-
mènesqui se produisentsur cet arc idéal, il faut rappeler
que lorsqu'on partage par un moyen mécanique une

ligneou un plan, il se formenaturellementsur toutela

longueurde la ligne, ou sur la surfacedu plan d'autres

pointsde partage,des noeudsa traversiesquelssepropage,
ou,pourmieuxdire,en lesquelsse décomposel'oscillation

principale.C'estlà unpointqueles expériencesde Chiadni

ont, pourainsidire, rendusensible(1). II ne fautpas non

plus oublierles sonsharmoniquesqui seproduisentdans
les cordes voisinesde la cordequ'on faitvibrer, et dont
on peut déterminerles rapportsde grandeuravec le son
de celle-ci(2). Maisc'est surtoutle fait surlequelTartini
a le premierattirél'attentionqu'ondoit rappelerici. Tar-
tini a remarquéquedes sons qui sontentre eux dans un

(4)Cesontleslignesnodalesetlest'entres,etlesexpériencesbien
connuesdeCliladni,Savartet autresaveclesquellesonlesconstate.

(2)Onsaitqu'unsonesttoujoursaccompagnéd'autressonsqu'on
nommeses/)a~!Ot:~MM.Cessonsconcomitantsdusonprincipalfor-
ment,suivanttouteapparence,lespremierstermesd'unesériequi
auraitpourexpressionlasuitedesnombresnaturels<,3,3,4,5,etc.;
à telpointquedesmusicienscélèbresontpenséquec'étaitlàlabase
denotresystèmemusical.
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rapportnumériquedéterminé,et qui se produisent en

'.1. ~l~,ri,~nnfil,mêmetemps, donnentnaissanceà d'autres sonsqui dif-

fèrentd'eu~,et quine proviennent,par conséquent,que

de ce rapport(1).

(ZMM<) La vibrationest la matièrequi tremble au

dedansd'elle-même,et qui danscetétat de négationn'est

pasannulée~maissemaintientcommematièresonore.Un

corps sonoredoit être une ligne ou une surface,et une

ligneou une surfacelimitée,et cela pourque les oscilla-

tionsparcourentla ligneentière, qu'ellessoientarrêtées,

et qu'elles reviennent sur elles-mêmes.Un coup frappé

sur unepierren'amènequ'un bruit. Il ne produitpas une

vibrationsonore, parce que le tremblementse propage,

maisil ne revient pas sur lui-même.

Maintenantles modificationsdu son amenéespar ce

mouvementoscillatoirerégulier et réfléchisontles tons.

C'estla différencela plus importantedes sonsmusicaux.

Deuxsons sont à l'unisson, lorsque deux cordesfont le

mêmenombrede vibrationsdansle mêmetemps. Ladif-

férencedessonsdépend,parconséquent,de la différence

del'épaisseur,dela longueuret de la tensiondescordes,

ou des colonnesd'airqu'on faitvibrer, suivantqu'ona un

instrumentà corde,ou un instrumentà vent. Ainsi,side

ces trois déterminationsil y ena deux qui sontégales,la

différencedu son viendra de la troisième.Commeil est

plusfaciled'observerdansles cordeslesdifférencesdeten-

sion,c'estdescordesqu'onsesertplusvolontierspourcal-

culerla différencedesvibrations.Onproduitlesdifférentes

«)Voy.plusbas.
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tensionsenfaisantpasserunecordesur un chevalet,et en

ysuspendantunpoids.Sientredeuxcordesiln'y a d'autre

différencequelalongueur,la cordela pluscourteferaplus
devibrationsdans le mêmetemps.Dansles instrumentsà

vent le tuyau le plus court donneraun son plus aigu.
Pour raccourcirla colonned'air, il n'y a qu'à introduire
un piston dans le tuyau. En divisantla corde dans un

monocorde,on verra quele nombredes vibrationspro-
duitesdansle mêmetempsest en raisoninversedes par-
tiesde la longueurde la corde. Letiers delàcorde, par

exemple,fait trois fois plus de vibrationsque la corde
entière.On ne peut pluscomptertes vibrationsdans les

notes élevéesàcausedeleur rapidité, maisonpeutdéter-
minerpar analogietrès exactementleur nombre,en divi-
santla corde.

Entant queles sons sontuneformede notresensibilité,
ils sont relativementà nousagréablesou désagréables.
Cette manièred'être objectivede l'accord (1) est une

déterminabilitéqui se produitdanscettesphèredu méca-
nisme.Cequ'il y ade plusintéressantà cetégard,c'estque
l'oreilletrouveuneharmoniedanscertainssons détermi-
nésd'aprèscertainsrapportsnumériques.C'estPythagore
qui le premier découvrit cette coïncidence,et qui fut

parlàconduità représenterlesdéterminationsdelà pensée
elle-mêmesous formederapportsnumériques(2).

L'accord se fonde sur la facilitédes consonnances,et

(<)O~cti'M,c'est-à-direici,parrapportànotresensibilitécarle
corpssonoreestle sujetde cesaccordsquise réverbèrentdansun
objetquiestlasensibilité.

(2) Cf.Histoire de la PhilosophiedeHégel,1.1, p. 246-247 (2eédit.).
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c'est ta uneunité qui est à la différencedes sonsce que

la symétrieest à l'architecture.Cesharmonies,ces sons

mélodieuxqui nousravissent,et qui exprimentnos senti-

mentset nospassionsdépendent-iisde nombresabstraits?

Celaparaîtremarquable,étonnantmême.Et cependantil

n'y a quecettedéterminationdans lessons, et nous pou-

vonsvoirdanscettecoïncidencedes sonsetdes nombres

commeunetransformationdes rapportsnumériques.Main-

tenantlesrapportsles plusnaturels,et quiformentle fon-

dementidéaldel'harmoniesontceuxqu'onpeutsaisirplus

facilement.Et ces rapportssont principalementceuxqui

sontdéterminéspar le nombredeux.Lamoitiéde lacorde

donnel'octave,cequidétermineletondelacordeentière,

c'est-à-dire le ton fondamental(i). Si la longueurdes

deux cordesest comme2 3, ce qui veut dire que la

pluscourtea les deux tiers de la longueurde l'autre, et

qu'ainsipendant que celle-civibre deuxfois, ellevibre

troisfoisdans lemême temps, la plus courtedonnerala

quintede laplus longue.Lorsquece sont-j- d'une corde

qui vibrent, on a une quarte, laquellefaitquatrevibra-

tions pendant que le ton fondamental en fait trois;

donnentla tiercemajeureavec cinq vibrationscontre

quatre; -la tierce mineure avec six vibra~ons contre

cinq, etc. Si l'on fait vibrer de la corde entière, on

aurala quintedel'octave.Si on en faitvibrer on aura

so~.Un cinquièmedela cordedonneunetiercedela troi-

sième octave en haut, ou la double octavede la tierce

(<)Gt'MKttton.Et,en effet,le tonfondamental,oulatoniquene

peutêtrecomplétementdéterminéqu'endéterminantaussisalimiteeu

haut,c'est-à-direl'octave.
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Majeure;-§-donnentw,; -est la sixte. Unsixièmedela

corde donne la quintemajeuredelà troisièmeoctave,et

ainside suite.

Ainsi,le tonfondamentalfaitunevibrationpendantque
son octaveen fait deux.La tierceen fait l' la quinte

l-y,et elle est la ~îH~e (1).La quarteoffredéjà un

rapport plus difficile la cordefait1 ~-vibration,ce qui
est plus compliquéque1 et 1 C'est ce qui fait que
la quartedonneun sonplusvif (3). Lerapportnumérique
du nombre des vibrationsdes degrésde l'octave est,

d'aprèscela, le suivant.Lorsqueut fait unevibration,ré

en fait- ~î- fa ~a~-y~ a; rapport

qui équivant à$`~4~80 (~2M.'¡'IIH..p'.l"'d. parquiequivantà~§ipo~
!apenséeta corde~ncinqparties,et qu'onenlaissevibrer

un cinquième,qui est la partie qu'on diviseréellement,
onverra des nœudsse formerdans le reste de la corde,

qui se partaged'eUe-mêmeen les autresparties. Si l'on

ptacea!orsdes chevronsde papiersur les pointsde divi-

sion,on verra qu'ils ne se déplacentpas,tandisquesion

les placeailleurs,ilsserontprojetésauloin. Cesontlà les

noeudsde vibration, qui entrainent avec eux d'autres

conséquences.Unecolonned'air formeaussi des nœuds,
dans uneu~te, par exemple,où lesvibrationssont divi-

(4 Ainsiappeléeparcequ'elleestlanotequi,avecle tonfonda-
mental,domineetfixelatotalitédelagamme.Carc'estendétermi-
nantla positionexactedesquintesascendantesoudescendantes,à
distancedetroistonsetdemiau-dessusdeleurstoniquesqu'onades
dominantesinaltérées,etqu'onpeutainsifixerlapositiondesdiézes
etdesbémols,etparsuitel'accorddel'éc~eUeentière.

(!)) f~c/MrerTott.Unsonplusperçant,moinsnaturel.Laquarte
estunedesdissonnances.
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séespar tes ouvertureslatérales(1). Maintenantl'oreille

saisitet trouveagréablesles sons donnespar tes nombresSalSU!:iLTVUVC-9' 'es 'es sors 0 parles nombres

simples2, 3, 5, lesquelspeuventexprimerdes rap-

portsdétermines,et analoguesauxdéterminationsde la

notion; aulieuqueles autresnombressontpluscompli-

qués,et partant plusindéterminés.Le nombre deux est

l'un quis'ajouteà lui-même(2),le nombretroisestl'unité
del'un etdu deux.C'estce quiamenaPythagoreàlescon-

sidérercommele symboledesdéterminationsdela notion.
Si l'on partagela cordeen deux, il n'y aura ni différence

ni harmonie,parceque le sonest tropmonotone.Cen'est

qu'en la partageanten deuxet en trois que la corderend

un sonharmonique,commequinte.Il en est de mêmede

la tiercequi est partagéepar les nombres&et 5, et de la

quartequi est partagéepar 3 et ù.

Le tritonharmonique,c'est'Ie ton fondamentalavecla

tierce et la quinte~Ceciformeun systèmedéterminéde

sons; mais on n'a pas encoreainsi la gamme.C'est la
formeà laquelles'en tenaientde préférenceles anciens
maiselle nepouvaitpassatisfaireles exigencesmusicales.

Maintenant, si l'on part d'un ton empirique,ut, par
exemple,sol sera la quinte.Mais,commec'est un faitacci-
dentel qu'ut soit la tonique, un autre son quelconque
pourraêtre le ton fondamentald'un système.Par consé-

quent,dansunsystèmequelconqueoùunsonquelconque
peut être le ton fondamental,entrent tous les sons qui

(<)Maisilya aussid'autresnœudsdevibrationsquiseformentle
longdetacolonnevibrante.

(2) Zwei ist die Productiondes Eins aus sich sélbst.Ledeuxest l'un
qui se produithM-m<~M.(V.sur ce point, Logique,part. ï, § 96 et suiv.)
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entrentaussidans tous lesautressystèmes.Seulementce

qui, dansun système,est la tiercedevientla quarteoula

quintedansunautre.C'estlà cequiamènecerapport,ouun
seuletmêmeson,quiremplitdifférentesfonctionsdansles
différentssystèmeset quiainsilesparcourttous, est isolé
et considéré séparément,est marqué d'un nom indif-

férent, ut, par exemple,et reçoitune positiongénérale.
Cebesoinde considérerabstractivement(1) unsonest

accompagnéd'un autrebesoinformel,qui consisteen ce
quel'oreilleéprouvele besoinde parcourirune série de
sonsquimontentet descendentpar desintervalleségaux.
Ceci, combinéavecle triton, a donnéla gamme.Comment
on esthistoriquementarrivéànotre système,et comment
s'est établiel'habitudedeconsidérercommefondamentale
la successiondes sonsut, f~ mi, etc., je l'ignore. Peut-
être l'orgue y a-t-ilcontribué(2). Le rapportdela tierce
et de la quinte n'a pas ici d'importance.Cequi domine
ici c'est !a déterminationnumérique de la progression
uniformedes sons,et cetteprogressionn'a pas delimites
absolues(3). La ~:ï<e 7~mo~Me de cetteprogression
est donnéepar le rapport 1 2, la toniqueet sonoctave.
C'est entre ces deuxlimitesqu'il faut prendre les sons

absolumen~déterminés.Lespartiesdela cordequidoivent

(<)Abstractivement,encesensqu'onprendundessonsparticu.
hers,onieséparedutout,eton Mdonneunepositiongénera)ec'est-
à-direonenfaitletonfondamental.

(2) On sait que la gamme a été inventée par Guidod'Arezzo. Mais
Hégel veut dire qu'u ignore par quelles transformationshistoriqueson
a passé de l'ancien système au notre, et comment!a nouvelle gammes'est établie d'une manière définitiveparmi nous.

(3) Numériquementparlant.



SON. 513
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produirecessons,doiventdépasserla moitiéde la corde,
autrementles sonsseraientplus hautsquel'octave.Mainte-

nant,pourobtenircetteprogressionuniformeil fautinter-
calerdansle triton les sonsqui sont entreeuxà peuprès
dansle mêmerapportque la quarte et la quinte.L'inter-
valleentrela toniqueet la tierceest remplipar la seconde,
lorsquece sontles de lacordequi vibrent.Cetintervalle
de la toniqueà la seconde(d'ut à ré) est le mêmeque les
intervallesdelaquarteàlaquinte(de/a àsol),etdela sixte
à la septième(dela à si) (1). La seconde(ré) a ensuite
un rapportavecla tierce(Mî).Celafaitaussiàpeuprès un

ton plein, mais qui n'exprime qu'approximativementle
mêmerapportque celuiqui existeentre et ré. Car ces

rapportsne sontpas tout à fait les mêmes.-Laquintese

comportea l'égardde la sixte(soi <a)commela seconde
se comporteà l'égard de la tierce. Le rapportde la sep-
tième(parles de la corde)à l'octave(st ut) estcomme
le rapportde la tierceà la quarte.Dansce passagedu mi

aufa, et dusi à l'M~se trouvent des inégalités encore

plusgrandesquedansles autresintervallesoù,pour faire

disparaîtreles inégalités,on a intercalécequ'on a appelé
lesdemi-tons,qui dans le clavierformentlestons supé-

rieurs(2). Et cette progressionest précisémentcellequi
estinterrompuedans les intervallesde mi à /a, et desi à
ut. Ona ainsi unesuccessionuniformedesons, bienqu'on
nepuissejamaisl'avoircomplétementuniforme.Lesinter-

(<) Lesintervallesdifférentsseréduisent,eneffet,à trois.
('2)Cesontlestouchesnoiresdansnosclaviersmodernes.Elles

marquentles tonssupérieursenallantdebasenhautdansl'échelle
musicale.
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va!!eseux-mêmes,qu'on appelletonspleins,ne sontpas,
commenousl'avonsfaitobserver, tout à faitégaux,mais

ilsdiffèrententre eux, en tantqueplusgrands (<o~

jeurs) et plus petits(<o~sMM~eM~).Auxpremiersappar"
tiennentles intervallesde ré, de fa à M~et de à

si, qui sont égauxentre eux.Aux seconds,au contraire,

appartiennentlesintervallesde 1~ et de solà qui
sont égauxentre eux, maisquidiffèrentdes premiersen

cequ'ils nesontpasdes tonspleins.Cespetitesdifférentes

desintervallessontcequedanslathéoriemusicaleon ap-

pellee<M?MMa.Maisce qu'ondoit considérercommeéléments

essentielsc'est la quinte,,la quarte, la tierce, etc. Quant
à l'uniformitéformellede la progressiondes sons, ondoit
la rejeter en secondeugne.Peut-être l'oreillepurement

mécaniquequi)s'attachantexQlUsivemehtàlaprogression

numérique sans rapport (4,3) 3, &)ne va) pour ainsi

dire, que de à 2, doit-elle se soumettreà l'oreillequi
s'attache aux rapports de la divisionabsoluedes sons.

Après tout,la différenceest trèspetite)et l'oreille se plie
aux rapports harmoniquesinternes des sonsqui la do-

minent(1).Ainsi,le fondementdel'harmonie(2) etl'uni'-

Ibrmitéde laprogressionde ses momentsformentla pre-
mièreoppositionquise produitici (3).Et commeces deux

(~C'est-à-direqu'ilya deuxoreilles,['oreiHepurementméca-
niqueetrorëi))emusicale.Lapremièrequis'entient'àlaprogression
rigide,si l'oHpeutainsidire,desnombres,doitsepiiëralaseconde
quiunitcesnombresen passantpar les nuancesinfiniesquiles
séparent.

(2) ~(M'fMMSc/MGt'Mnd~e. Lc/'OH(<e?!teM(/tttt-mo)Mgt«'.

(3) L'harmonie contient déjà une opposition en ce que son imité,
son gnt)MHa<?c,sons!f6stm<contient des différences. liais ici il se pro-
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principesne peuvent pas exactementcoïncider,il est à

craindreque leur d'fterencene se montred'unemanière

plus déterminéeà mesure qu'on développela tonalité

savoir,lorsqu'onprendunsonquifaitpartied'uneéchelle

déterminée,et qu'onen faitun tonfondamental(car tous

les sonspeuventdevenirle ton fondamental)et quedans

l'échelledontil est le tonfondamentalil fautemployerles
mêmessons (etceladansplusieursoctaves)qui faisaient

partie aveclui de l'autre échelle.Ainsi, lorsque sol est

le ton fondamental, est la quinte, tandisque ce même
?'~est la tierce,lorsque c'est si qui forme le ton fonda-

mental la quarte, lorsquec'est la, etc. Commec'egt le

mêmeson quipst successivementla tierce, la quarte, la

quinte,etc., ce changementde positiontie peutêtrepar-
faitementréalisépar les instrumentsa tonsfixes.Et cette

discordancedevientplusmarquée,àmesure queles sons

se développentet se combinent.Dessons quisontjustes
dans un modenele sontpasdans un autre cequi n'au-

raitpaslieusi les intervallesétaientégaux,t!y a, parcon-

séquent,dans les modesunedifférenceinterne, c'est-'

direunedifférencequidépendde la nature des rapports
dessonsqui composentleuréchelle.Onsait,parexemple,

que lorsque la quinte d'n<(sol) devient la tonique,et

qu'ensuitela quintede sol(~), et la quintederé (~a),etc.,
deviennentsuccessivementles toniques,la onzièmeet la

douzièmequinteduclaviersontfausses,et ne s'accordent

plusavecle systèmeoùces sonsétaientaccordésd'après

duit.une nouvelle oppositionentre cesubstrat et t'absen

dans la progression de ses dinM'ences.



5i6 DEUXIÈME PARTIF.

!'M<.Cessonssont, par conséquent,faux relativementà

ut. Acettecauseil fautaussirapporterle changementdes

autrestons, des demi-tons,etc., où lesdifférenceset tes

désaccordsseproduisentbeaucoupplus tôt. On remédie,

commeon peut, à cet inconvénient,en partageant,par

exempte,d'une manièreuniformeet proportionnettetes

inégalités.Ona ainsiconstruitdesharpesd'une intonation

parfaiteoù chaquesystèmeut, ré, etc., a ses demi-tons

particuliers.Ona eu aussirecoursà d'autres expédients.
On a décomposédès le commencementchaque quinte

pour partager uniformémentladifférence.Mais,comme

dans ce systèmeil se produit aussi des sons qui cho-

quentdes oreillesdélicates,on a dû limiter l'instrument

à six octaves,quoique,mêmedanscëslimites,les instru-

mentsà tons nxeset neutres(1)n'échappentpasauxécar-

tements.En général, peu jouent dans les modes où se

rencontrentcesdissonnances,ouils évitenttes combinai-

sonsoùles tonssontsensiblementfaux.

Maisil fautaussiconsidérercommentles sons se pro-
duisentobjectivement,c'est-à-direil faut considérerleur

activitépropre. Ony rencontredes phénomènesqui, au

premiercoupd'œit, paraissentextraordinaires,car on ne

peut en trouverla raisondanste simplerapportdes sons

avec l'oreille; et on ne sauraitles expliquerque par des

rapportsnumériques.

Et d'abord, si l'on fait vibrer une corde, celle-ci en

vibrantse partaged'elle-mêmesuivantses rapports. Il y

(i feutres,en ce sensqu'i)y a dessonsindéterminéset qui
echanpeht~.ùnrapportexact.
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a làun rapport immanentet spécialde la nature,uneacti-

vité proprede la forme. Ainsi,en faisantvibrer la corde

on n'entendpasseulementle tonfondamental~i], maisla

quintede la troisième[3], et la tiercede la cinquième[5]
octave. Une oreilleexercée y perçoit aussi l'octave du

ton fondamental[2] et sa doubleoctavej~], c'est-à-dire

qu'onentenddestonsquisontreprésentésparles nombres

entiers1, 2, 3, 5. Lorsqu'onfixe une cordepar deux

points,il se formeun nœudau milieu. Ce milieuse met

en rapportavecles deuxpoints et c'est là ce qui amène

lesdifférentssons et leur accord.

Secondementil y a ceci: c'est qu'il se développedes

sonsqui ne sont pas l'effetd'une vibrationdirecte, mais

qui sônt produitspar la vibrationd'une autre partie du

corpssonorequ'ona frappé.Onconçoitqu'enpinçantune

corde, la partie pincée rende un son, car ce son elle le

possède.Maisil est plus difficilede concevoircomment,

lorsqu'on pince plusieurs partiesde la corde, et qu'il y
aplusieurssonsproduits,onn'entendesouventqu'un seul

son (1) oubien, commentlorsqu'on pincela corde dans

deuxpoints,et qu'ona deuxsons, il y en ait un troisième

qui se fait entendre.1°Lepremierde ces faitsa lieu lors-

qu'on a des sonsqui sont dans un rapportdéterminé,et

qu'on fait vibrertoutesles cordesà la fois. Onn'entend

alorsquela tonique.Ona, par exemple,dans l'orgue, un

registre où, en pressantune touche, on fait jouer cinq

tuyuux.Chaquetuyau a un ton particulier,et cependant

()) C'estlephénomèneconnusousle nomde&(tt<emcttt,etquia
étéainsiappelé,parcequ'ily a uneespècedechocou percussion
entrelessonsquise rencontrentetsesuperposent.
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f.,nr o. r. 1~ 1-
ces cinqtonsn'en donnentqu'unseul. Celaa ueu lorsque
lescinq tuyauxoutonssontles suivants 1) la toniqueut;

2) l'octaved'M~;3)Ia quinte (~) de la secondeoctave;

A)le troisièmeut; 5) la tierce(mi)dela troisièmeoctave.
Onn'entendalorsque la toniqueut; ce qui vient de ce

que lesvibrationscoïncident.Maispourque.celaait lieu,
il fautprendre lesdifférentstons à unecertainehauteur,
ni tropbas, ni trop haut,.Maintenant,voici la raison de
cettecoïncidence.Lorsque1'~ le plus basfaitune vibra-

tion, l'octaveen faitdeux.LeM~de cetteoctavefait, trois
vibrationspendantquele tonfondamentalen faitune.Car

laquintede ce tonfaisant vibrations,l'octavede cette

quinteenfait trois. Letroisièmeut faitq uatrevibrations.

Sa tierceenfait cinq, pendantjquele ton fondamenta!en
fait une.Car la tierceest avecle ton fondamental(fans

le rapportde- ai et, par suite, la tierce de la troi-

sièmeoctaveest===4 X &,ce qui lait cinq vibrations,
Par conséquent,ces vibrationssont ainsi composées,que
les vibrationsdes autres tons coïncidentavec celles du
ton fondamental.Les cordes de ces tons sont dans les

rapportsde 1, 2, 3, A, 5; et toutesleurs vibrationsont
lieusimultanément,en ce que, lorsquele tonle plushaut
a faitcinqvibrations,les autrestons plusbas en ont fuit
exactementquatre, trois, deuxou une. C'està causede
cettecoïncidencequ'on n'entendquele seul

2°Il en est de même de l'autre fait vraiment remar-

quableet qu'ondoitauxrecherchesdeTaruui,savoir,que,
si l'on pince deux cordesdifférentesd'une guitare, on

entend,outre les sonsdesdeuxcordes/un troisièmeson,
qui n'est pas un simpleson neutre abstrait, un simple
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mélangedesdeuxpremiers.Par exemple,lorsqu'on fait
vibrerl'ut et le solsimultanémentet à une certainehau"
teur(1),onentendvibreren mêmetompsl'utd'uneoctave
plus bas. Laraisonde ce faitest celle-ci.Lorsquele ton
fondamentalfait une vibration,la quinte en fait i ou
bienelleen fait trois, pendantque le ton fondamentalen
faitdeux. Lorsquele ton fondamentalfaitsa vibration,et
pendant que cette première vibrationdure encore, la
secondevibrationde la quintea déjà commencé.Maisla
secondevibrationdel'Mt,qui commencependantla durée
de la secondevibrationdu sol, finit en même tempsque
la troisièmevibrationde ce dernier; ce qui fait que les
deuxcordes recommencentaussiàvibrersimultanément.
«Il y a desmoments,dit Biot (Traité ~p/~Ke, t. U,
P. M), où les vibrations arrivent simultanément, et
d'autres où elles arrivent séparémentà l'oreille.~C'est
commeceluiqui fait trois pas dans le tempsoù un autre
en fait deux.Lorsquele premieren a faittroiset le second
deux,ils continuenttous les deuxà s'avancereu même
tempsavec leur pieddans la mêmeposition,C'est de la
mêmemanièrequ'unecoïncidencepériodiquea lieuaprès
deux vibrations de l't~. Cette coïncidenceest deuxfois
aussilente, oula moitiéaussivite que les vibrationsde
l'ut. Maislorsquela déterminationd'un son est la moitié
dola vitessed'un autre, on a l'octaveinférieurequivibre
unefois,pendantquel'octavesupérieurevibredeuxfois(~).

(<)Hfautquelessonssoientforts,justesetsoutenuspourquete
phénomèneaitHeu.

(2) Ainsi,en supposantque les deux nombres soient dans le rapport
de 8 et 9, le son produit sera 1, c'est-à-dire ut, et t-~ en resonnant
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C'est dans un orguebienaccordéqu'onpeut constaterle

mieuxce lait. On-peutaussileconstaterdansd'autres ins-

truments,danslemonocorde,par exemple,bienqu'icion

ne puissele produireà volonté.Abt Voglera ibndé sur

ce fait un système particulierpour la constructiondes

orgues; systèmequiconsisteen ce que plusieurstuyaux,
dont chacun a séparémentun ton particulier, donnent

ensembleun autre sondistinct,pourlequelonn'a besoin

ni d'une toucheni d'un tuyauparticulier.

Si dans l'harmonieon voulaits'en tenir à l'oreiDe,et si

on ne voulaitpas reconnaîtreet employerles rapports

numériques,on ne pourraitexpliquer.commentdes sons,

entendus simultanément,sont, quoique distincts, en-

tendus commeunseul et mêmeson.Ainsi,on ne doitpas
dansles rapportsdes sonss'en rapporterexclusivementà

l'oreille, maisreconnaîtreet entendreleur détermination

objective.Ce que nous en avons dit appartienta cette

sphère, en ce que le son est cette idéalitédansla nature

mécaniquedes corps, et que sa déterminabiutédoit,par

conséquent,être saisiecommeune déterminabi!itéméca-

nique, et qu'il fautprécisémentconnaitrecequ'est cette

déterminabilitédans la nature mécanique(1). Le reste

appartientauxthéories physiqueset musicales.

simultanémentferontentendreMt~.EnefTet,!ahuitièmevibrationde
«têt ]a neuvièmederé,encoïncidant,affecterontForciUe,ainsique
leferaitunsondûà desvibrationshuitfoismoinsrapidesquecelles

quidonnentuf~.
(<) Le texte dit htdéterminaMHtéau lieu de cettedéterminabiuté.

Nousne savonss'il n'y a ta une fauted'impression. De toute manière,
commeil s'agit ici de la déterminabiutéparttcujtère d'une sphère de ta

mécaniquephysique,c'est-à-dire du son, l'expression cette détermina-
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Le son est l'alternation de l'extériorité spécifique des

parties matérielles et de leur négation. C'est l'idéalité

abstraite, et, si l'on peut ainsi dire, purement idéale de

6<H(enousparait plus exacte.La pensée de Hégel est claire, d'ailleurs.
De même que la pesanteur, ou la matière en tant que simplement
pesante s'est résolue, et, pour ainsi dire, dissoutedans la lumière,
ainsi la pesanteur, ou matière spécifiéese dissout dans le son d'abord,
et ensuite plus complétementdans la chaleur (§ suiv.). D'après cela
on peut dire que le son est la lumière, et que la vibration sonore
est une vibration lumineuse de telle sorte que ce centre, ou, si l'on
veut, cette Cëntralité universelle qui se produit dans la lumièrese
~produit aussi dans le son. Mais le son est la lumière, et il est de
plus le son; c'est-à-dire le son est une détermmation plus concrète et
plus profonde que )a lumière,et que tous les momentsprécédents. Et,en effet, la lumièreest l'identité universelleabstraite; elle est la pesan-
teur qui devientimpondérable, ou bien, elle est cette légèreté absolue
où la matière ne cherche plusun centre, mais où, possédant le centre,
ellevibre et se manifeste.Orla légèreté absolue est une détermination
tout aussi abstraite que la pesanteur, et le mouvement de la nature
consiste rapprocher et à combinerces deux déterminations, jusqu'au
point où il se fait leurconciliation,et par suite un passage à une autre
sphère. C'est là ce qu'accomplit le son. Déjà la pesanteur spéci8que
réunit ces deux momentsen ce que le corps y est en partie soumisà la
pesanteur, et en partie il en est indépendant et le son achève le déve-
loppement de la pesanteur spécifique. En ce sens, on peut dire quele son est l'unité de la pesanteur et de la lumière. Il n'est pas la !e~-
feM, mais !a~:c~abso)uc. Dans la vibration sonore le corps entier
tremble et frémit, c'est-à-dire toutes ses parties se déplacent, se
confondent et ne font plus qu'un, et en mêmetemps elles demeurent
extérieuresles unesaux autres, et sont soumisesà la pesanteur et à la
cohésion, leion peut voir ce qu'il y a d'inexact dans la conception
pythagoriciennedel'harmonie des corpscélestes. Le son forme, comme
la plante, l'animal, etc., une sphère déterminée, et il ne peut se pro-
duire hors de cette sphère.

§ S02.
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cettespécification.Maiscetteauernationest aussi!a néga-
tion immédiatede la subsistancepropreet indépendante
dela matièredanssa formespécifique,et cette négation
estFidëalitéréelledela pesanteurspécifiqueetde la cohé-
sion. C'estlà la c/M~ew.

Remarque.

L'échauffementdes corpsqu'on frappe,ou qu'onfrotte
entreeux,ouqui résonnentest le phénomènequiexprime
la manifestationdela chaleurse produisantconformément

a la notionavec le son (1),

(Zum~.) L'être-en-soi qui se réause dans le son n'est

lui-même matérialisé, il ne domine !a mattèrë, eti! ne

conserve une existence sensible qu'autant qu'on fait vio-

lence à la matière (2). Comme il n'est, en tant que son,

qu'une individualité conditionnée, et qu~i! n'est pas encore

(')).D'aprèscela on pourrait croire, au premier coup d'œii, qu'il n'y
a entre le son et la chaleur qu'une différencequantitative, et que la
chaleur n'est qu'un développementquantitatif du son, et, pour ainsi
dire, ia vibration qui a atteint un certain degréd'intensité. Maisce ne
serait là qu'une représentation imparfaitede la chaleur. Carla chaleur
diffèredu son qualitativementen cequ'e!ie dissoutréetlement dans son
unité la pesanteur spécifiqueet la cohésion, tandis que leson ne :es
dissout que virtuellement; différenceque Hegel désigne en disant que
l'un, le son, n'est qu'une idéalitéidéale(quiailleursdevient une idéatité

théoretique,voy.§§3')6, 3S7 et suiv.), et!'autre, la chaleur, est une

idéalité r<'eMc(pratique). C'est de cette mêmemanière qu'on pourrait
appeler la lumière pure une idéaiité idéaleetthëorétique, et le feu une
idéatité réelle et pratique ou bien encore, les déterminations méca-
niques et physiques sont des déterminations idéales par rapport aux
déterminationschimiques, etc.

(3) Par te choc, le frottement, etc.



ta totalitéréelle (i), la conservationde lui-même ne oom-

prendqu'un seulcôté.Maisil y aaussi l'autre côté, savoir,

quelamadèrepénétréeparle son (2) peut être aussi annu-

lée.Ainsidansce tremblementintérieurducorps se trouve

contenue non-seulement la suppression idéale, mais la

suppressionréelle de la matièrepar la chaleur. Par-là le

corps, qui se présentecomme se posantet se conservant

lui-même d'une manière spécilique, passe plutôt à la

négationde iui-même.Cemouvementintimeet alterné de

sa cohésionamènele contraire de sacohésion(3).C'est sa

rigidité qui commence à fondre, et c'est là précisément
la chaleur. Le son et la chaleurse lient ainsi immédiate-

ment. Lachaleur est le complémentdu son. Elle se pro-
duit dans la matière comme~négation de cet être maté-

riel~). D'auteurs,le son peut aller jusqu'à la limite où

un corpséclate, ou fond, et leverre peut mêmese fendre

sous son action. La représentationsensibleéteigne, il est

vrai, l'un del'autre lé son et la chaleur; et on pourra être

surpris de lesvoir ainsi rapprochés.Maislorsqu'on frappe
une cloche, par exemple,elle s'échauffe et cette chaleur

ne Im vient pas du dehors, mais ctle est développéeen

(1)C'est-à-direla figure,quicontientlatotalitédesdéterminations
dansleslimitesoùellepeutlescontenir.

(2) Vo)?t/))stc/tM;/n.(ho-cMfMt~ette Afato-~h'tat. La matérialité p~e-
<reepar ~rg-<'M-M:. L'être-en-soi est ici le son, en ce sens que le

corps et ses parties s'y dissolvent, y reviennent à leur unité.

(3) Ist .CMgMc/t~.H<!erssc~c)tscuter CoMs)(Mt.Est en m<'me<emps

pûSttt'oMd'um oM(?'e,ou de !'(Ht(t'e que sa cohésion,

(4)Lachaleurestunmomentdelamatièrequiseproduitcomme
négativité(sieh/Mn)0)'~ucHdeNegativiiiit)decetêtrematériel(dieses
Mta(erteHe)t)ducorpssonore,en cesensqu'ellesupprimela cohésion
quiestla conditionduson.

SON. &2â
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ellepar sa vibrationintérieure.Cen'est pas seulement)e
musicienquis'échaune,maisl'instrumentaussi.

D.

LA CHALEUR.

§303.

La chaleurest la matière qui redevient amorpheet
fluide.C'estcommele triomphede sonhomogénéitéabs-
traite sur ses déterminabilitésspécinques.Sa continuitée
abstraiteet purementimmédiateestposéeici commenéga-
tion de la négation,et, partant, commeactivité, comme

principedissolvant(i). Parconséquent,considéréefor-

meHement.c'est-à-direrelativementà ladéterminationde
l'espaceen général, la chaleur apparaîtcommeprincipe
dilatant(2), en ce qu'elle supprime la limitequi est la
spécincationde l'indifférencede l'espace(3).

(ZMM~.)La première forme de dissolutionc'est la
dissolutionpassiveet quantitativedes matièresdont la
connexionréellecèdeà la forceet se dissout,quoiqueici
aussicetteconnexionseproduisecommedéterminéed'une

(<)Ainsilachaleurreproduitl'homogénéitéabstraite,tellequ'elleexistedanslapremièresphère,lamécanique,maisellela reproduitd unemanièreconcrète,commenégationdela négation,c'est-à-dire
enniantla pesanteurspécifiqueetlacohésion,quisontelles-mômes
desnégationsdelapesanteur.

(8) ~~OMsde/tnenft.

(3) Welche das SpM<ct< dM ~Mc~~M~tt ~tttKeAmettsds Raums
ist. Quiest la

sp~~M<!0~ 7'occMpsM<MMd~rcM~ ~'Mpaec.C'est-
à-dire l'espace, qui reçoit indifféremmentla matièrehomogèneet abs-
traite, se trouvespécifiépar la pesanteurspécifique,qui par cela même
y pose des limites.Considéréedans sa forme,et indépendammentde sa
matière, la chaleur est un principe dilatant, expansif, et partant elle
supprime les spécificationset les )imitesde l'espace.
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111.1 il.

manièrespéciale(t). Aucontraire, l'autre formede dis-

solution,quiest la chaleur, se trouveseulementliée à la

cohésionspécifiqueet qualitative.
Dansle son l'essentielest la répulsion de la force

extérieure,et la répulsionen tant que persistancede la

forme,et despartiesdouéesde cette forme.Dansla cha-
leurvients'ajouterl'attraction;cequifaitquesi,d'uncôté,
le corpsdontles parties sontliéespar la cohésionspéci-
fiquerepoussela force, de l'autre côté,il lui cèdeaussi.
Dumomentoùlecorpsperdsacohésionet sa roideur, ses

partiesne subsistentplusqu'idéalement,et ellessetrouvent

ainsitransformées(2). En devenantainsi fluide,le corps
engendrela chaleur; et c'est dansla chaleurque s'éteint
le son car le fluidecommetel cessede produirele son,
et i! ne résonnepasplus que le corps purement roide,
cassant,ou réduiten poussière.La chaleurn'est pas une

dissolutionducorpsen masses,maisunedissolutionoùse
trouvemaintenued'unemanièrepermanentelaconnexion
des parties. C'estune dissolutionintimede cette répul-
sionquimaintientl'extérioritéréciproquedes partiesd'un

corps. Ainsila chaleurengendredansles corpsune unité

plusintimeque cellede la forme,maisune unité indé-

terminée.Cettedissolutionest le triomphede la forme

eUe-même.C'est que l'action extérieure,ce qui fait la

forcede la matièreinerte, de la matièrequi se maintient

(1)(§296)C'est-à-direque,bienquelesonsoitdouéd'unenature
propreet spéciale,ilnedissout,il n'affectequelacohésionquantita-
tiveducorps,tandisquelachaleurdissoutsacohésionqualitative.

(2)WirddasZ?M(ehenderTheileideelges.etxt,dieseMerdesatso
MrdHdert.LittéralementLesubsisterdespartiesestpo~<dda<<'m<;nt
(dansleurnatureidéale,dansl'unitéde leuridée),etcelles-ci(les
parties)sont,parconséquent,changées.
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dans son état de répulsion, s'annule elle-inéme. Cette

dissotutiôM est médiatisée par !s cohésion. Car sans la

cohésion l'action de la force n'amènerait qu'un brisement

du corps .C'est ainsi que la pierre n'est que cassante. La

pure rigidité oppose un obstacle à la transmission de la cha-

leur. Car la transmission exige unenuidité interne, une apti-
tude a propager intérieurement (1) ce en quoi consiste pré-
cisément cette élasticité interne par iaqueUe !es mo!écu)es

de la matière fondent les unes dans les autres, et qui, étant

le contraire de la roideur, fait que !es parties d'un corps, t
tout en conservantleurliaison, se disso!vent(a).La forme est [

cplKime l'~me qui se conserve dans la fonte; et cependant la

destruction de ta forme par le feu s'y trouve aussi pôsée(~).

Ainsi, ron a t'opposition du son et de la chaleur dont

l'un repousse !a force extérieuret et l'autre !ui cède comme

à Un principe interne (~. Mais C'est )â précisément ce qui

(1)~Msd~H&aT/fe;i.~pMtStM~NeM;(edes'JteM~ t

'(2) D~x«g:eMh~'es:0')'e)tdes Ncsto~sde?' 'rKe:~ t'n t'/o-etn~M~m- C
at~AaK~~<. 0~ (ce contraire de la roideur, A~c/ti'-7KyM<Mt,~W«-
Starr/tMt, commedit le texte) est en m~c tempsdétruire la subsistance j
des portesdctHSf<!MfHo)M)t.es.

t.e.n.t.

né.m..

e

lem..p.

s

:d.é.tr.u.e..l..a.s.u.bS.is.ta..n.c..e

j

(3) Lorsquele corps fond, sa cohésionon sa forme se dissout. Ce j
qu; constituele triomphe de la forme eUe-meme,commen est dit plus
haut, sur la forme, c'est-à-dire de la forme calorifiquequi se lie inti-
mement à la cohésion, sur la cohésionelle-même. Cetteforme calori- (

fique est, parconséquent,l'âme qui dansla fontepénètre et se conserve
dansles parties ducorps. Maisc'est, en même temps, une forme qui a
se détruit elle-même dans le feu. Carle feu, en consumant le corps,
se consumelui-même.

(4) ~s <iM7ttNM-<Une chose a laquellele corps cède commea un
principe auquelil estlié intérieurement.Dansle son l'unité, et, si l'on

peut dire, la fusiondu corps est momentanéeet incomplète, parce que
la répulsion prédomine, en ce sens que la pesanteur spécifiqueet la
cohésion, et partant l'extériorité des parties matérielles persistent,
tandis que dans la chaleur la répu!sion est vaincue puisque toutes les
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fait que l'un (le son) passe dans l'autre. Mêmechez les

êtres douésd'unenatureplus parfaite,savoir,chez Fêtre

organique,oùle sujet,touten sepossédantlui-mêmeet en

se conservantdans son idéalité,s'ouvre et se développe
extérieurementsousFactionde lachaleur,mêmechez ces

êtresse retrouventlestracesdé cetteopposition.C'estsur-

toutdanslaplanteet la fleurquese manifestentla variétéet

l'éclatdescouleursdans leur formepure et abstraite(1).
L'identitédela plantese trouveainsi commebriséeexté-

rieurementpar la lumière;c'est commelumière que se

déploiesa nature(2). Lesanimaux,au contraire,ont des

couleursplus complexes.Et parmiles oiseaux,chez les-

quelséclatesurtoutlabeautédescouleurs,ona lesoiseaux

destropiquesdontl'individualitésedéveloppesousl'action

déta lumièreet dela chaleurde leurClimat,à la façonde

celle desplantes,c'est-à-direellese déploiedansleur vête-

ment végétatif,dans le plumage; tandis que, d'un autre

côté,on a les oiseauxdes contréesseptentrionalesquileur

sontinférieurssouslerapportdelacouleur,maisquil'em-

portentsur euxparlechant.Par exemple,on n'a passous

les tropiquesle rossignolet l'allouette(3). Ainsila chaleur

partiesducorpscèdentàlachaleur,c'est-à-dire,cèdentlesunesaux
autres,cequiconstituel'attraction.

(<) DMMi'Me,NbsK'actejMsMHuHgder MttSehMttFarben. La /m'm<t-

tt'OKpMfeeta6sh'(M(edMcoM!eMt'sp(M'ttCtfM~'M.C'est-à-dire que dans la

plante les différentes couleurs se produisent séparément et d'une

manière distincte.

(2)V6y.§3~3etsui~

(3) Spix et Martius (Voyages,vol. I, p. <9~) disent « Dansces

forêts (au detà de Santa Cruz), nous entendîmes pour la première fois

et avecsurprise la voixd'un oiseaud'une couleur très foncée, vraisem-
Mabtementune grive, qui se tient sur les buissonset dansles bas-fonds

des terres boiséeset humides,et quiva répétant fréquemmentia gamme
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faitquechez l'oiseaudes tropiquescette individualitéqui

manifestedansla voixsonidéalitéinternene ~econserve

pas, maisqu'elle fond,si l'on peutdire, etse déploiedans

l'éclatmétalliquedelacouleur; cequiveutdireque le son

s'absorbedansla chaleur.Lavoixest, il estvrai, unedéter-

minationplus hautequele simpleson.Mais,mêmedansla

voix,seproduitcetteoppositionaveclachaleurduclimat~).

§ 30~.

Cette négation réelle de la nature particulière (2) du

corps constitue un état où le corps n'existe pas dans un

de s~à !a~d'une façonsirégulièrequ'iln'y manqueaucunson. D'ordinaire

il chante de quatre a cinq fois sur le mêmeton, et puis il passe insén-

siblement au quart de ton suivant. On refuse généralement aux chan-

teurs des forêts américaines toute facultémusicale, et onleur accorde

commeprivilègela beauté des couleurs.Mais,quoiqueles gracieuxhabi-

tants de lazonetorride se distinguent plus par l'éclat desCouleursque

par la forceet la richesse de leur voix, et qu'ils ne fassent pasentendre

le chant clair et harmonieuxdenotre rossignol,onvoitcependant, sans

en citer d'autres, par ce petit oiseau, qu'ils possèdent au moins les

principes de la mélodie.– On peut aussi imaginerun jour où les forêts

du Brésil cesseront de retentir des sons presque inarticulés de leurs

habitants dégénérés, et où il ne restera que de ces musiciens ailés qui
continueront a y faire entendre leurs joliesmélodies.~A'b~eM'oM~ttt-.)

(<)Hégelveut dire que mêmedans cette sphère,– c'est-à-dire dans

la sphère de la voix,oude l'être organiquequi émet des sonsinarticulés

où les déterminationsdu son et de la chaleur se compliquentd'autres

déterminations et d'autres rapports, et, par conséquent, ne peuvent

s'y retrouver dansleur simplicité, et tels qu'ils sontici, que même

dans cette sphère, subsistent encore les traces de ce rapport du son

et de la chaleur, et de ce passagede l'un à l'autre. JI faut aussi remar-

quer que Hégel ne comprend pas l'homme dans cette remarque car

chez l'homme la voix et ta chaleur ont un autre sens, et sont réglées

par d'autres lois que chezl'animal.

(2).E'~n</(MmHcMett.Spécialité. Elle nie la nature spéciale des

corps, puisqu'elle nie leur pesanteur spécifiqueet leur cohésion.



CHALEUR. 529

rapportpositifaveclui-même,maisoùsonexistencecon-
sisteplutôta semettreen rapportavecles autres corpset
a se communiquerà eux.C'est là la chaleurextérieure.
Lapassivitédes corpsà recevoirla chaleurrésidedansla
continuitéde la matière,continuitéqui ne cessevirtuelle-
mentd'existerdansla pesanteurspécifiqueet la cohésion.
C'estcette idéalitéoriginairede la matièrequi fait que,
malgré les modificationsde leur pesanteur et de leur

cohésionRpécinque,lescorpsne peuventlimitercettepro-
pagationde la chaleur,et la communicationqu'elleétablit

entre eux (1).

Remarque.

Les corps dont les partiesn'ont pas de cohésion(2),
commela laine, ouquin'ontqu'unefaible cohésion,c'est-à-
direquisontcassants,commeleverreoulapierre, nesont

pasd'aussibonsconducteursdela chaleurque lesmétaux,

qui sontdes substancessolideset continues.L'air et l'eau

sont de mauvaisconducteursde la chaleur, à causede

leur manquede cohésion,et parce que ce ne sont nas
encoredescorpsayantune formedéterminée(3).

Cettecommunicabilitéde la chaleurqui faitque celle-ci

abandonneun corpsoù ellese trouvaitd'abord,et qu'elle

(1)C'estlesecondmoment,le momentmédiatde la chaleur.La
chaleurexistehorsd'elle-mêmeellese propage.Etsapropagation
présupposecettecontinuitéet cetteidentitéprimitivesdelamatière,
quela pesanteurspécifiqueetlacohésionavaientsuppriméesetdont
lachaleurestcommeunrétabtissement(modifiéparlanaturepropre
delachateur).

(2) Le texte dit Ansich ZMCoha~Hte.Incohérenten soi virtuelle-
ment. Quiont commeune tendance à se briser, à séparer leurs parties.

(3) !7)tMrpeKche.Ma<er<e<t.Desmatièressanscorps, non /brm~M.

34
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A .ln. 1. 'JL_J_L-

se posevis-à-vis de lui commeindépendante,et comme

y étantvenue s'ajouterdu dehors,les autresdétermina-

tionsmécaniquesqui en résultent,et qui peuventavoir

lieudanslapropagation(parexemple,la réflexiondansles

miroirsconcaves)et enfinses différencesquantitatives,ce

sontlà tes circonstancesqui ont faitconsidérerla chaleur

commeune substancedouée d'une existence propre et

indépendante(cf. § 286, Rem.). Cependanton hésitera

au moinsàdireque la chaleurn'est pas un corps,ou une

substancecorporelle;ce quisupposedéjàquelamanifesta-

tiond'uneexistencedifférentepuisseavoirlieusuivantdes

catégorieségalementdifférentes.De ce que la production
de la chaleurest accompagnéed'un caractère particulier

qui la distinguedescorpsoù elle se trouve,il ne suit pas

qu'on soit autoriséà dire que la chaleur n'est pas une

substancecorporelle;et celaen lui appliquantla catégorie
de la matièrequi est essentiellementtotalité,et en disant

que la chaleurn'est pas un corps,parce qu'encecas elle

devraitau moinsêtrepesantecommela matière(1). Cette

particularitéquidistinguesa manifestationtientprincipale-
mentà la formeextérieure,suivantlaquellela chaleurse

produitdanslescorpsensecommuniquant.Lesrecherches

deRumfortsur réchauffementdescorpspar lefrottement

(dans le foraged'un canon,par exemple), auraient dû

(1)C'est-à-direquela chaleurconstitueunmoment,unedétermi-
nationparticulièredelanature,commela lumière,lapesanteurspëci-
fique,etc.,etque,parconséquent,onatortdeluiappliquerlacatégorie
delamatièreabstraiteetpurementpesantequiestvirtuellementtota-
lité,commel'êtreesttotalitédanslasphèrelogique(c'est-à-direla
totalitévirtuelledesdéterminationslogiques)et enconclurequelacha-
leurn'estpasunesubstancematérielleparcequ'ellen'estpaspesante.
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1.~
fairerejeterdepuislongtempscetteopiniond'uneexistence

indépendantede la chaleur. Car elles font voir, d'une

manièreincontestable,que la chaleurne constituequ'un

modede la matière,et cela en montrant directementsa

natureet sa production.La représentationabstraitede la

matièrecontientla déterminationde la continuitéquin'est

que la possibilitéd'une communication,et qui, comme

activité,contient la réalité de cette communication.Et

cettecontinuitévirtuelledevientactivité,en tant quenéga-

tionopposéeà la forme, c'est-à-direà la pesanteurspéci-

fiqueet à la cohésion,et ultérieurementà la figure.

(ZM~s). Le sonet lachaleursontcommedenouveaux

phénomènesdansie mondephénoménal.Pouvoirse com-

muniquer,et être communiquéc'est ta ce qui constitue

essentiellementun état; car l'état est une détermination

essentiellementcommune,et quidépenddescirconstances.

Ainsila chaleurestcommunicable,parcequ'elleest déter-

minéecommephénomène,noncommesimplephénomène,

maiscommephénomènequi se produit dans ce champ

oùest présupposéela réalitéde la matière.C'estun être

qui apparaît,ou un apparaîtrequi est. L'être c'est le

corps doué de cohésion.L'apparaître c'est sa dissolu-

tion, la négationde sa cohésion.La chaleurn'est donc

pas matière,mais la négationde cette réalité (1). Seule-

(A)'NichtMdterie;sonderndieNegatio~zdieserRealitüt.C'est-é-dire(<)Nicht~ateWe,soldent(h'c~Ve~atMKdteser~oh'Mt.C'est-à-dire

ellen'estpasunematière~ousubstancedistincte,–tecalorique,–
maisunétat,unmodedelamatière,cemomentoùseproduitlanéga-
tiond'unematièreréelle,c'est-à-dired'uncorpsconcret,douéde

pesanteurspécifiqueetdecohésion.Carc'estlàlesensdumotréalité.

Cettenégationoudissolutionducorpsestunp/te!Mm~M<'(~'rsc/ie!KM)t~)
dansle mondedesphénomènes(Erscheinungswelt),commeilestdit

plushaut,parcequ'ellea lieudanslasphèredesrapportsfinisde
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ment cen'est plusla négationabstraite,tellequ'ellea lieu
dansle son; ni la négationachevéeieiiequ'eiiea lieudans
le feu.Entant que négationmatérialisée,ou matérialisa-

tion négative,la chaleurest continuedanslecorps,et elle

y est continuecommeforme communeet générale (1).
Maispar celamêmeelle supposeune réalitésubsistante,
en tant que négation; c'est-à-dire elle est la passivité

qui existeen général (2). En tantqu'elleest cette simple
négationphénoménale,la chaleurn'est paspoursoi,mais
dansunétat de dépendance(3).

('essence (voy. Logique,§ < 26 et suiv.), rapports qui se retrouvent
ici dans la madère. La sphère de la pesanteur spécifiqueest nécessai-
rement la sphère des rapports finis et réuéchis de la matière. Si la
pesanteur spécifique d'un corps se distingue, d'un côté, delà pesan-
teur spécifique d'un autre corps, de l'autre, elle lui est essentiel-
lement unie,' et elle lui est unie non par suite d'une comparaisonexté-
rieure et subjective, mais d'un rapport objectif et intrinsèque, rapport
qui faitque la pesanteur spécifiqued'un corps se réuechitsur )a pesan-
teur spécifique d'un autre corps. Ainsi la pesanteur de l'eau, par
exemple, ne peut se spécifierqu'autant qu'elle se distingue de celle
du métal, et que cette pesanteur ainsi spécifiéeest, en même temps,
en rapport avec la pesanteur spécifiquedu métal. Or, le son et la cha-
leur sont commede nouveauxphénomènes(MMderErscheinungen)dans
ce mondep/M'~mena~,en ce qu'en niant la pesanteur spécifiqueet la
cohésiondes corps ils manifestent,- font apparaître,- son unité.

~) /MGM<ct<(t)Ott~M~mMn/Mt(,G~wamM. Sous /<M'me~
t-a!<td,de communauté.C'est-à-direcommeforme de toutes les parties
du corps, et partant commenégation matérialisée.

(2) ~<M<~d<- P<M~~<<~WMM~.Et)e (la chaleur)est la p<M~~
existante en ge~ra;; parce que sousce rapport elle existe commepos-
sibilité dans la matière.

(3) C'est-à-dire )a chaleur est active et passive à ]a fois. Elle est
active, en tant qu'elle nie et dissoutles corps. Elle est passive, en tant
qu'elle est une négation qui est dans la dépendance d'un autre (f'M
~6Mn~!( corn~derem), du corps qu'elle dissout, et qu'elle pré.
suppose, maisdont elle fait partie, et n'est qu'un état.
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Ainsi, la chaleur est essentiellement diffusible, et par sa

diffusion elle pose l'égalité des corps. C'est pour cette

raison que sa propagation peut se déterminer extérieure-

ment par des surfaces, et qu'on la concentre au moyen

de verres ardents et de miroirs concaves; ce qui a lieu

aussi pour le froid, comme l'ont démontré, si je ne me

trompe, les expériences du professeur Pictet(de Genève) (1 ).

Maintenant, par là que les corps sont susceptibles d'être

posés comme phénomènes (2), ils ne peuvent éloigner

d'eux la chaleur; car étant virtuellement ainsi constitués

que leur cohésion peut être niée, ils sont par là même

virtuellement ce qui arrive à l'existence dans la chaleur.

Et cette virtualité est précisément la passivité de la chaleur.

Car cet être est passif qui n'est qu'en soi; par exemple,

l'homme qui ne possède la raison qu'en soi est un homme

(<)C'est Rumfordquile premier, enpartant des donnéesfourniespar
les recherches des académiciensdeFlorence sur le pouvoirréflecteurde

la glace, fit des expériencespour voir si le froid ne pourrait être con-

centré commela chaleur. H crut trouver qu'il en était ainsi. Mais les

expériencespostérieures ne semblent pas avoirconfirmécelles deRum-

ford. Nous croyons cependant que c'est là un point qui mérite encore

d'être étudié, d'autant plus que les théories du refroidissement des

corps, et de l'équilibremobilede température sont fort discutables, et,
de toute façon,incomplètes.Car en admettant mêmequ'elles expliquent
le plus et le moins de la chaleur, c'est-à-dire dans quel rapport quan-
titatif se fait l'échange du caloriquede deuxcorps différemmentchauf-

fés, elles n'expliquent nullement le froid, et l'action du froid dans ces

phénomènes. Nous ne connaissons pas, du reste, les expériences du

professeur Pictet dont parle dubitativement llégel. Peut-être y a-t-il

erreur, et c'est à Prévost (de Genève) qu'il a voulu faire allusion,

auquel, commeon sait, est due la théorie de l'équilibre mobilede tem-

pérature généralement admise aujourd'hui.

(2) Alsersche<Mendc.C'est-à-dire qu'ils se réfléchissent les uns dans

les autres, et que l'un devient ou peut devenir l'autre.
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passif(1). Et ainsi, si l'on considèrece côté virtuel des

corps,l'état communiquéest unedétermihabUitéqui y est

poséepar un autre principe(2). C'est une manifestation

phénoménalede savirtualité.Mais,entantqu'activité,cet
étatdoitaussiexisterd'une manièreréelle.Par conséquent,
ce modede manifestationest double. Il ya une phéno-
ménalitéactive,cel!equifaitparaîtrele commencement
et il y a la phénoménalitépassive.Ainsi,tel corps peut
avoiren lui-mêmela sourcede sa chaleur,et tel autrepeut
recevoirla chaleurdu dehors, commechaleur qui n'est

pasengendréeintérieurement.Cepassagede la prôduc-
tionoriginairedela chaleur,amenépar le changementde

cohésion,àun rapportextérieur,c'est-à-direà un rapport
où unematièrequi existedéjàvient s'ajouterà uneautre
matière(3), ainsiquecela a lieu danslà propagationdela

chaleur,cepassage,disons-nous,montrel'absenced'indi-
vidualitédans ces déterminations~).Lapesanteurou le

poids,au contraire,ne peut passe communiquer.

(<)Ainsila passivitédelachaleurn'estquelapassivitéducorps
iuHhéme,commetapassivitédelaraisondansl'hommeestunepas-
sivitédél'homme.Etdemêmequêtaraisonquisedéveloppees~un
passagedanscemêmesujet,l'homme,d'unétatpassifà uné~àtactif,
ainsile passagede)apassivité– del'en soiouvirtuaiité de là
chaleurà sonactivitéestun passagequis'âccOnip'itdansle ineme
corps,ou,commeondit,unchangementd'étatdumêmecorps.

(2)DMrc/t/t?td<'re.Parunautre;c'èst-â-direparunautrequete
corpsquireçoittachaleur.

(3) Le texte dit ~;s <!Mt Vof~den~zu cMteMtÂndernMHxuzut~eM.
Pour s'ajouter (une matière) en tant que coK~Mf(c'est-à-dire en tant

que contenue dans un corps) à un autre (c'est-à-dire à un autre corps
où elle ne se trouvepas).

(4) /st die Offenbarungdef &'KM(!oM<j~!<solcherZ?M(tmmMn~eh.Ainsi
ce double moment de la passivitéde la chaleur et de son activitése
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Comme la nature de là chaleur, en généra!, consiste dans

l'idéalisation de l'extériorité réelle et spécifique des corps,

et que, suivant nous, là chaleur est fondée sur cette néga-

tion, on voit qu'en considérant la question sous cet aspect,

on ne peut pas admettre une matière calorifique. L'admis-

sion d'une telle matière, comme celle d'une matière

sonore, s'appuie sur ce principe que ce qui fait une

impression sensible doit aussi exister d'une manière

sensible. Bien qu'on ait ici agrandi les limites de la notion

de la matière au point d'écarter la pesanteur qui est sa

détermination fondamentale, et la question, si une sem-

blable matière (1) est pesante, on continue cependant de

présupposer l'existence objectived'une substance qui serait

indestructible et indépendante, qui apparaîtrait et disparaî-

trait, et qui augmenterait et diminuerait dans tel ou tel

lieu. C'est à cette addition extérieure que s'en tient la

métaphysique de l'eilttehdement, addition qu'elle change en

rapports primitifs, surtout dans la chaleur (2). Suivant elfe,

trouve représenté par descorps qui ont une chaleurpropre, et d'autres

qui ont une chaleur communiquée.Maisce passage de la passivité à

l'activité est l'existence même concrète et réelle de la chaleur, qui,
commemoment déterminé et limité de la nature, doit nécessairement

passer de la puissance à l'acte. Le corps qui reçoit la chaleur la reçoit

parce qu'il est apte à la recevoir, et, à son tour, il la communiqueà

d'autres, commeil la rend à celui qui ta lui a communiquée.Toutcela

est la manifestationde l'absence d'individualité (Selbstlosigkeit)de ces

déterminations,commedit le texte, c'est-à-dire est la manifestationde

cette unité de la matière, telle qu'elle se produit dans la chaleur, et

dans laquelle vont se dissoudre les différentescohésions.

(<) Calorifique.

(2) C'est d'ailleurs le procédé ordinaire de l'entendement dans la

sciencede la nature. Car,de mêmeque l'entendement prend ou invente
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la substancecalorifiques'ajoute,se condense,ou bien là

où ellene paraitpas devientlatente,quoiquemalgrécela

elle s'y manifesteensuite.Maisà côte des recherchespar

lesquelleson prétend établir l'existenced'une matière

calorifique,et où l'on subtilisesur de petits faits, on a

aussi les expériencesde Rumfordsur la chaleurqui se

'dégagedansle foragedescanons.Cesexpériencesvonta

l'encontrede cetteopinion.Car,pendantqued'uncôtéon

prétend que la grande chaleur qui se produit dans les

fragmentsdu métalest due au frottementqui exprimeet

condensela chaleurdes corpsenvironnants,Rumford,de

son côté, prétendque la chaleur est engendréedansle

métal lui-même,s'appuyantsurcefait que,bien qu'il eût

entouré le toutde bois, qui, étant mauvaisconducteur,

nelaissepaspasserla chaleur,lapoussièremétalliqueétait

aussibrûlanteque lorsqu'il n'y avaitpas une telle enve-

loppe.C'estainsiquel'entendementse forgedes substrats

que la notionne reconnaîtpoint.Le son et la chaleurne

sontpasdessubstancesayantuneexistencepropre,comme

lamatièrepesante(1) et les matièressonoreset calorifi-

iciunematièrecalorifique,qu'ilajouteauxcorps,onnesaitcomment,
ainsiilinventeailleursunematièresonore,unematièrelumineuse,une
matièremagnétique,oubienuneforcecentrifuge,etc.Lapesanteur
ou forceattractiveelle-mêmene seraitpas,suivantquelques-uns
(Newtonentreautres,voy.notreIntrod.),unedéterminationessen-
tielledelamatière.Lanature,tellequelaconçoitl'entendement,est,
sil'onpeutainsidire,unebigarrure,composéedepiècesquisetrouvent
réuniescommeparuneviolenceextérieure,ouparhasard.Etcesont
cesdéterminationsainsiinventéeset juxtaposéesquel'entendement

changeensuiteenrapportsfondamentauxetprimitifs.
()) Strictement parlant, ce rapprochement n'est pas exact. Car la

matière purement pesante (diescAtoere j~er~) n'est, commete son et
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ques sont de purs tantômes que la métaphysiquede

l'entendementintroduit dans la physique.Le son et la

chaleursont conditionnéspar les corpset ils constituent

teur négation.Cenesontquedesmoments,maisq ui, entant

que déterminationsde lamatière,doiventêtre déterminés

quantitativement,et, partant,par degrés, ou suivantleur

intensité.

§ 305.

La propagationde la chaleurà travers les différents

corps n'impliqueque sa continuationabstraiteà travers

la matièreindéterminée(1).Et souscerapport cettecon-

tinuationest la continuationd'une substancequi n'a pas

de différencequalitative,où il n'y a d'autre opposition

que l'oppositionabstraite du positif et du négatif, ni

d'autre différenceque cellede la quantitéet du degré, et

qui est une sorte d'équilibreabstraitqui doit maintenir

dans les corpsune températureégale, températurequise

partage en degrés différents. Mais comme la chaleur

amènele changementde la pesanteurspécinqueet de la

cohésion,elle est liéeà ces déterminations,et la tempé-

rature, en se répandantextérieurement,se différencie,et

doitsesoumettreauxconditionsdela pesanteurspécifique

lachaleur,qu'unedétermination,ouunmomentdela nature.Mais

Hégelavouludirequ'ilnefautpassereprésenterlesonetlachaleur
commeon sereprésentedesmatièrespesantes,oudesmassesqui

existentséparémentetchacunepoursoi.Car,commeillefaitobserver

plushaut,la chaleurse communique,maislepoidsnepeutpasse

communiquer.
(~) C'est là le moment abstrait et immédiatde la propagation de la

chaleur.
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et de lacohésiondes corpsauxquelsellesecommunique.
C'estlà ce quiconstituelachaleur~d~Me.

jReM<M<?.

C'estla chaleurspécifique,secombinantavec la caté-

gorie de la matière, qui a conduit à l'hypothèsed'une
substancecalorifiquelatente,cachéedansles corps, et ne

produisantpasd'effetssensibles.En tantqu'elleéchappeà
la perception,cettehypothèsen'estpasjustifiéepar l'obser-
vationet l'expérience;et en tant qu'eueest fondéesur le

raisonnement,ellepart dela présuppositionde l'indépen-~
dancede la chaleur(cf.§ 286,Rem.et Zusatz) (1). Cette

hypothèse,parcelamêmequ'ellen'est pasfondéesur l'ex-

périence, sert, à sa façon, à établir l'indépendancedela
chaleurde manièrequ'on ne puissela réfuterpar l'expé-
rience.Ainsi,la chaleurdisparaît-elledans un corps, ou
bienseproduit-elledansun corpsoù ellen'étaitpas?Dans
le premiercas~ellen'est pas dans un état de connexion
intimeavecle corps,maisellen'a faitques'y cacher,et se
soustraireà touteappréciationsensible. Dansle second

cas, ellene faitque sortir de cet état latent. C'est ainsi

qu'on opposeà l'expériencecette conceptionmétaphysi-
quede l'indépendancede la chaleur ou, pourmieuxdire,
on présupposea priori cetteconceptionà l'expérience.

('<)Del'indépendancedelachaleur,en tantquematière,ousub-
stancedistincteducorpsoùellesetrouve.Enenet,le raisonnement
inductifsurlequelestfondéelathéoriedelachaleurlatentepartdece
principequelachaleurn'estpasunedéterminationessentielleducorps
oùellesetrouve,maisqu'elleestunesubstanceautrequecelledece
corps,etautrequececorps,etqu'ellenefaitques'ycacher.
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Rn ceqm concernela déterminationde la chaleurdont

i! est ici question,Himportede remarquer que l'expé-..vpv vaa3u'j,n,,LV,I.I,.A.I.p"a.v'-I.V,&V.I.J.

riencea confirmécetteconnexionnécessaireet conforme
à la notiondu changementde la pesanteurspécinqueet
de la cohésion,et de l'apparition dé la chaleur. Cette

connexionpeutseconstaterdansun trës grand nombrede

phénomènesproduitspar la présence,commepar la dispa-
rition de la chaleur, savoir,dansla fermentationet dans

d'autresprocessuschimiques,tels que la formationet la

dissolutiondescristaux,dans l'ébranlementmécaniqueà

lafoiseXtérieuretintérieurdescorpsdonti!a étéquestion;
commedansl'ébranlementdes cloches,des métaux,dans

lefrottement,etc. Lorsqu'ontrottedeuxmorceauxde bois

(commefont les sauvages),ou qu~onbat le briquet, ce

mouvement,accompagnéd'une forte pression, réunit

momentanémentles parties séparées du corps en un

point(1). C'estlà là négationde l'indépendanceet dé la

séparationdespartiesdélamatièredansl'espace,négation

qui éclate dans le corps sous forme de chaleur et de

namme, ou d'étincelle qui s'en sépare. Une autre

dimcultéC'estde concevoirla connexionde là chaleur

aveclacohésionetla pesanteurspécifique,commeformant

l'idéalité réalisée des choses matérielles,c'est-à-direde

concevoirla chaleur commeune existencenégativequi

(1)Onpeutajoutercommeexemples,lesbranchesd'unparasitequi,
frottéesparteventcontrel'arbresouche,finissentparamenerlacom-
bustionlesgrandsarbresdesséchésqui,portést'uncontrel'autrepar
l'ouragan,s'enflammentparlefrottement;etenfinlesincendiesspon-
tanésdanslesforêtsvierges,produitssoitparl'amasfermentescible
desvégétauxendécomposition,soitparl'étatdesiccitéextrêmeauquel
peuventarriverdegrandsarbresmortssurpied.
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contientlesdéterminabilitésdecequ'ellenie,qui, de plus,
se déterminequantitativement,et qui, entant qu'idéalité
de la pesanteurspécifiqueet dela cohésiond'un corps,se

répandet se pose elle-mêmehorsd'elle-même,c'est-à-
dire se communique(i). II s'agit ici, commedans la

philosophiede la nature en général, de substituer aux

catégoriesde l'entendementles rapports de la raison

spéculative,desaisiretde déterminerlephénomèned'une
manièreconformeà la notion.

(Z-MM~).De mêmeque chaquecorpsrend un sonpar-
ticuliersuivantsa cohésionspécifique,demêmeil ya une
chaleurspécifiquepour les différentscorps. Lorsquedes

corpsqualitativementdifférentssontplacésdansla même

température,c'est-à-dire reçoiventla mêmequantitéde

chaleur,ils sontdifféremmentchauffés.Ainsichaquecorps
ne s'appropriepasde la mêmemanièrela températurede
l'air. Le fer, par exemple,dansle froiddevient beaucoup
plusfroidque la pierre.Dansun air chaud,l'eauest tou-

joursplusfroidequel'air. Oncalculequepouréleverl'eau
et lemercureà lamêmetempérature, il fauttreizefoisplus
de chaleurpour l'eau que pour le mercure,c'est-à-dire

que dansla mêmetempérature,l'eauest treize foismoins
chaudequele mercure. Il en est de mêmedu pointoù la

(1)CMdahZdeaHMteMMsBe~hendeMsein~UMerstc/tS~ttundsein
SMh-Mt~ettin~Hderem,dieMtttM~, <st.Et,eneffet,dequelque
façonqu'onlaconçoive,tachaleurprésuppose,d'uncôté,lapesanteur
spécifiqueetlacohésion(uncorpsquisubsiste,einBestehendes),cequi
veutdirequ'ellecontientdanssanature,ousanotion,cesdétermina-
tions,etdel'autre,qu'elleniecesmêmesdéterminations;parlaquelle
négationellesepropageetsecommunique,cequiveutdirequ'ellese
posedansun autrequ'eUe-memeethorsd'elle-même.
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chaleur,ense communiquantaux corps, les liquéfie.Ce

pointvarie avecles corps; par exemple,il faut une bient' va "'JUauonles cornq; nar exemple,il faut une bien
moindrequantitédechaleurpour liquéfierle mercureque
les autres métaux.Maintenant,commele corps, tout en
recevantla chaleur,gardesanaturespécifique,il se pré-
sentela questionde savoirquelleformed'individualitése

produitsurtoutici (1). Lacohésion,le point, la ligne, la

surface,cesontlàles formesde l'individualité,auxquelles
il fautajouter,commedéterminabilitésimple,la pesanteur

spécifique.Orl'individualitéqui seproduitdansla chaleur

spécifique,nepeutêtre que la formesimplede l'indivi-

dualité.Car, d'un côté, la chaleursupprimel'extériorité
déterminéede la cohésion(~.tandis que,de l'autre, le

corps, en tant qu'il subsiste,seconservedans sonindivi-
dualitédéterminée.Or, l'individualité,dont la cohésion
sedissout,est toujoursl'individualitégénéraleet abstraite,
la pesanteurspécinque.Parconséquent,c'est la pesanteur

spécifiquequi se produit ici comme individualitéqui
s'affirme(3).

(1) WelcheFofm des lnsichseins hierbei zum ~Ot'scAeMttommt.
C'est-à-dire quelle est la forme, quelle principe déterminant qui dans
les corps spécifiela chaleur.

(2) Das bestimmten~usser~ttaKdet'des CoM~os. Déterminée, puis-
qu'elle est la cohésiond'un corps, d'une substance matérieHeparticu-
lière.

(3) Dass'c/tM'rye~end mfrcAettcfe/MSM/~K.Z.'f~'e-e))-M;~Mt'M/u)'<
ici oaioM-.Ainsi, l'on a d'abord )a pesanteurspécifique à l'état immé-
diat et potentiel, puis on a ta cohésion, et ses formes diverses. La
cohésionprésuppose et implique la pesanteur spécifique,mais elle est
autre que cette pesanteur. C'est, en quelque sorte, commele parti-
culier qui implique le générât, ou l'effet qui implique la cause (et
réciproquement), maisdont le premier, le particulier est autre que le
généra), et )c second, l'effet, est autre que la cause. La ténacité ta
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On voit par là que la capacité du corps pour ta chaleur

est en rapport avec ia pesanteur spécinque, qui constitue

rêtre individuel du corps vis-à-vis de !a simple pesanteur.

Ce rapport est inverse. Des corps d'une ptus haute pesan-
teur spécifique se chauffent beaucoup plus facilement, c'est-

à-dire deviennent plus chauds, à la même température,
que ceux d'une pesanteur moindre. On dit à cet égard

maUéabiUté,l'élasticité, etc., impliquent la pesanteur spécifique des
substances tenaces, maUéaNes.etc., et, en mêmetemps, )a forme
cohésivede leurs parties. La pesanteur spécifiquede l'eau fait que l'eau
se sépare de la pesanteur universelle, comme la pesanteur spécifiquede l'or fait que l'or s'en sépare aussi. L'eau et l'or, en tant que parti.
cipant tous deux à la pesanteur spécifique,appartiennent, sous ce rap-
port, à cemoment de la pesanteur spécifiqueimmédiateet abstraite par
laquelle la nature s'affraachit de ta pesanteur universelle. Mais ce
moment immédiat doit se médiatiser et se déterminer. C'est là ce
qui amène la cohésionet les diverses formes de la cohésion. Car la
déterminationou particularisationde la pesanteur spécinque abstraite
entraîne différentespesanteurs spécifiques,lesquelles.sont précisément
les diverses formes de la cohésion.Maintenant le son,et plus complè-tement la chaleur achèvent cette sphère de la nature. La chaleur fait
l'unité de la pesanteur spécifiqueet de la cohésion en dissolvant le
corps, La dissolution parla chaleurn'est pas une dissolutionchimique,ce qui appartient à une sphère uttérieure de la nature, mais une dis-
solution immédiate, abstraite et, en un certain sens, mécanique
Ainsielle suppose, d'un côté, la pesanteur spécinque et la cohésion,et de l'autre elle les supprime; et elle les supprime en supprimant
l'extériorité matérielle des corps et les diverses formesde cette exté-
riorité, et en pénétrant et en se propageant dans les corps, comme
si cette extériorité et ces formes n'existaient pas. Mais. d'un autre
coté, commela pesanteur spécifiqueet la cohésion senties conditions
essentielles de la chakur.elies doivent se retrouver et exercerune
action dans sa manière d'être. De là !a chaleur spécifique. Mainte-
nant quel est le principe déterminant dans la spécincationde la capa-cité des corps pour la chaleur2 C'est, suivant Hé~], la pesanteur
spécifique.
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que dans ces derniers la chaleur devient latente, et que
dans les premiers elle devient libre. On prétend également

qu'il y a de la chaleur latente, lorsqu'il est évident que la

chaleur ne vient pas du dehors, mais qu'elle est engendrée

intérieurement dans les corps (V. § 30~). Zt<s.). La cha-

leur devient aussi latente dans le froid qui est produit par

l'éyaporation du naphte. L'eau gelée à zéro perd, comme

on dit, la chaleur qui vient s'y ajouter et qui la fait fondre,

c'est-à-dire que comme sa température ne se trouve pas

par là élevée, on en conclut que la matière calorifique

y est devenue latente. Cela aurait également lieu dans

l'évaporation de l'eau. Car au delà de 80 degrés, l'eau ne

devient pas plus chaude, mais elle s'évapore. Par contre
des vapeurs, des fluides élastiques, en baissant de tempé-

rature, produisent une plus grande chaleur que dans leur

état d'élasticité; ce qui veut dire que l'expansion remplace

dans la température l'mtensité (cf. § 103.
Zusatz) ~).

(')) Nous donnons ici le texte du Zusatz du 03 de la Logique,
auquel renvoie l'auteur, et qui ne se trouve pas dans notre traduction.
La grandeur ~(<~M)ooule degrése distingue par sa notionde la gran-
deur extensiveou du quantum(*),et on ne doit pas confondre et iden-
tifier indistinctement, comme on le fait d'ordinaire, ces deux formes
de la grandeur. C'est ce qui a lieu surtout dans la physique, lorsqu'on
y explique, par exemple, la différencede la pesanteur spécifique, en
disant qu'un corps dont la pesanteur spécifiqueest le double de celle
d'un autre corps contient dans te même espace le double de parties
matérielles, d'atomes, de l'autre. On se comporte de la même manière
à l'égard de ta chaleuret de la lumière, lorsqu'on explique les diffé-
rents degrés de température et de clarté par le plus ou le moins de
particules, ou moléculescalorifiquesou lumineuses. Il est vrai que les
physiciensqui se servent de ces explicationsvousdisent, lorsqu'on leur

(*)Dusimplequantum,car le de~-cest unedéterminationplusconcrète
quele simplequantum.(Voy.Logique,§ 99et suiv.)
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Ainsi la chaleur latente est t'expédient auquel on a recours,

même lorsque les phénomènes disent assez haut que c'est

montre combien elles sont inadmissibles, que quant a t'Mtsot,–cette

inconnue-connue,-de ces phénomènes (*)on ne peut rien décider, et

qu'on ne se sert de ces expressionsque pour la plus grande commo-

dité (**).Etcette plus grande commoditéconsiste d'abord en ce qu'on
facilite par là les opérations du calcul. On ne voit pas cependant pour-
quoi il neserait pas tout aussi convenable de calculer les grandeurs
intensivesque les extensives, lorsque les premières trouvent, tout aussi

bien que les secondes, leur expressiondéterminée dans le nombre. Il

serait sans doute ptus convenable encore de se débarrasser non-seu-

lement du catcut. mais aussi et surtout de la pensée. Il faut, en outre,

remarquer, contrairement à ces expédients, que, lorsqu'on se laisse,

pour ainsi dire, aller à de pareilles explications, on franchit les

limites de ia perception sensible et de l'expérience, et l'on entre dans

le domainede la spéculationet de la métaphysique, de cette métaphy-

sique qu'aiUeurs et dans d'autres questions on considère commeune

science vaine et même pernicieuse. Dansle domainede l'expérience
on trouveque, lorsque de deux bourses rempliesde thalers l'une pèse
deuxfois l'autre, ceta tient à ce que l'une contient deuxcents thalers,

pendant que l'autre n'en contient quecent. Ces pièces d'or on peut les

voir et les toucher tandis que les atomes, les molécules et autres

choses semblablessont placéshors des limites de l'expérience, et c'est

à la pensée qu'il appartient dedécider de leur valeur, et voirsi on doit

les admettre.Maintenant,c'est l'entendement abstrait qui immobilisete

momentdu muttipte (F~H) contenu dans la notionde t'etre-pour-soi,
et qui, l'immobilisant,te considèrecommeun dernier principe, en se

représentant ce principesousformed'atome (*), commec'est ce même

entendement abstrait qui, dans le cas actuel. se mettant en contra-

dictiontout aussi bien avec l'intuition instinctive et naiuretie qu'avec
la pensée concrète et scientifique, considère la grandeur extensive

commela seule forme de la quantité, et ne reconnaît pas la grandeur

(*)L'et soidans le sens de t'expressionkantienne,la c~OMen M:, c'est-
à-direla natureintime,i'essenceduphénomène.tMget rappeUel'inconnue-

cotMme,parceque, pendantqu'ondit qu'ellenepeutêtre connue,onen parle,
et onen parlecommesi on savaitce fjn'ctioest.

(**)Be9uem!'cMet'<,motexprimantcommoditéet convenanceà la fois.

(*) Cf.§ 98, et notre !ntt0().
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d'un changement intérieur dans la cohésion du corps que

provientia chaiëur.Tel est, par exemple, le fait de l'eau qui,
en se congelant, conserve quelques degrés de chaleur au-

dessous de zéro, et remonte à zéro au moment où elle

devient solide. Comme la chaleur pénètre et sort sans

cessedans!escorps,etqu'aprèsserêtre représentée comme

intensive là où elle se trouveavec sa déterminabilité spéciale, et, par
suite, s'obstinant dans une hypothèse insoutenable, s'efforce de rame-
ner violemmentla grandeur intensiveà l'extensive. Parmi les reproches
qu'onadressealà nouvellephilosophie,celuiqu'on entend répéter te plus
souvent, c'est qu'elle ramène tout à l'identité, et qu'elle n'est que la

philosophiede l'identité c'est le nomqu'on lui applique,comme une
espècede sobriquet. Maisce qui précède devrait plutôt faire penser que
c'est la philosophiequi insiste pour qu'on distingue ce qui diffère tout
aussi bien suivant la notionque 8H:vsat!'expériesee, tandis que ce sont
les empiristes qui font de l'identité abstraite le principe absolu de
la connaissance; et, par conséquent, c'est leur doctrine qui mérite
d'être désignée par le nom de philosophiede l'identité. Du reste,
de même qu'il n'est pas exact de dire qu'il n'y a que la grandeur
continue, ou la grandeur discrète, de même il n'est pas exact de
dire qu'il n'y a que la grandeur intensive ou la grandeur extensive.
Ce qui est vrai c'est qu'on a là deux déterminations de la quantité
qui nesont pas l'une en face de l'autre comme deux espèces indé-
pendantes. Toute grandeur intensive est aussi une grandeur extensive
comme toute grandeur extensive est une grandeur intensive. Par
exemple, un certain degré de température est une grandeur intensive,
qui, commetelle, correspondelle aussi à une sensation déterminée (*).
Si nous regardons le thermomètre,nousverronsqu'à tel degré de tem-
pérature correspondune certaine étendue de la colonnemercurielle, et
cette grandeurextensivechange avec la température en même temps
que la grandeur intensive. L'esprit nousoffre aussi ce rapport. Un
caractère plus intense étend plus loin son action qu'un caractère qui
l'est moins. »

(') Letextea Wekher ais MtehefMchewegcmson~che ~Mp~Mdt~
M<spnch<.Alaquelle(grandeurintensive)commetellecorrespondaussi(c'est-
à-dire commeà la grandeurextensive)une sensationentièrement$;Mtp;e.
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constituantune substanceindépendante,on ne veutpasla

lasser évanouir, ondit qu'e!!en'estquelatente,maisque

!escorps !a contiennenttoujours, Maiscommentce qui

n'exigepas peut-i! être contenndanstes corps?Ainsice

~~w c~Men'est ici qu'une pensée vide. Pien p!us~

rapntudede ta chaleurn se communiquerprouveplutôt

le contraire,c'est-à-dire que la chaleur n'est point une

substanceindépendante~).

On pourrait croire que
la production de ta chaleur doit

augmenter avec la pesanteur sppcinque, Mais les corps qui

possèdent une grande cha}eur spëoinque sont ceux dont !a

nature n'est pasindividua!isëe,ete!!ee§t, siron peut ainsi

dire, encore fermée, Ce sont ceux, en d'autres termes, qui

n'ont pag atteint a des déteyîninationBptus concrètes. Plus

!es corps s'individuaiisent, et plus ifs opposent de résis-

~) pu )a cha!Qurest p)) pn'IP'pe iad6pe])t!aptdes corps, ou bten

p))ûn'pn est qu'un état, unwo[[epart~cuttGf. MaisH est impossible

qu'cHesoit un principe absoinment itt~pendant ~eg qorps Gar, Msn

qu'c!)esoiti~potidëraMe, e])e n'est pasp)HS~dépendante delà pesan'

{eHrpp6ci()queet de )a cohésionqpp )a hntiÈre ne l'est de !a pesanteur

et de ]a masse de sorte que, de mÊtnequ'e~ supprin~antla pesanteu!'

et la masse on supprimerait ta iumi~'e, ainsi en supprimant ta pogaa"

teur spëciCqueet la cohésionon supprimerait )a cha!our.Et la propa"

ration (tetachaient'montre piutôt sadependaccoetsacopnexion intime

avecJas corps quoson )nd6pendanco CMej[)emontre, d'abord, que !es

cprps sont virtueitement chaude,c'est-dire que la cheieur est une

.ppss!'6''K~inhérente aux corps (comme)a chute o~t une ppssibiiite

int'ércnte aucorps qui ne ton))~ pas) et nott une possibilitéqui leur

vient du dehors et accideNteûemont.gnsutteja chateur n'est pas Hbre

de ne pas se propager.Carta propagationou l'expansionest, en quoique

sorte, la chaleur ette-meme. Elle dépend, par conséquent, des corps

où eue se propage. Car sansces corps eUene se propagerait pas, c'est-

&-d!reeHe ne serait pas.
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t. £'t1_ __1- i.tanceà la chaleur.C'est pourcelaquel'être organiqueest
moinsapterecevoir la chaleurextérieure.DansITa.Olnsal3t~â re~evoiria i;i aieurte DanS,lesorga-
nismesplusélevés,dansla planteet l'animal, la pesanteur
spécinqueet la capacitécalorifiqueperdentde leurimpor.
tanceet de leur intérêt; et, sousce rapport, la différence
des bois n'a pas en général de signification.Chezles

métaux,au contraire,lapesanteurspécifique,ainsiquela

capacitépourla chaleurformentlesdéterminationsessen-
tielles.Lapesanteurspécifiquen'est pasencorelacohésion,1
elle est bienmoinsl'individualité.C'est,au contraire,,un
être-en-soiabstrait,général,et qui ne s'est pas spécifié
cequifaitqu'il est ce qu'ily a de plusapteà être pénétré
par la chaleur.C'estun être-en-soioù laconnexiondéter-
minéedes partiespeut être le plus facilementniée. Le

corps, au contraire,où il y a plusdecohésion,et qui est

plus individualisé,donneà ses déterminationsune plus
grande solidité(1), ce qui faitqu'il ne laissepaspénétrer
aussifacilementla chaleur.

Nousavonsconsidéréla générationde lachaleurducôté
de la cohésion,puisquenous sommespartis dela déter-
minationspécifiquede l'être-en-soide la matière.C'est

là, x) la générationspécialede la chaleur, génération
qui peutse produirecommevibration,ou même comme
combustionspontanée;cequi a lieu, par exemple,dans
certaines fermentations.Une frégate de l'impératrice
Catherineprit feu d'elle-même.Le café brûlé fermente,
jusqu'au point de s'enflammer.Vraisemblablementc'est
là ce qui arriva à la frégate. Le lin, le chanvre, les

(<).&MMnf&<.Consistancetmitéintimedesparties.
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voilesgoudronnéesfinissentpar'enflammer. Levinou!e

vinaigreproduisentenfermentantdela chaleur.La même

chosea lieudansleprocessuschimique;car la dissolution

descristauxesttoujoursun changementdecohésion.Mais

on saitquedanscettesphèredesrapportsmécaniques,du

rapportd'un corps avec!a pesanteur,la chaleurse pro-
duit dedeuxmanières.P)Cettesecondesourcede chaleur

est le frottementcommete!. Lefrottementest limitéà !a

surface,c'est l'ébranlementde sesparties;,cen'estpasune

vibrationqui traversele corpsentier. Cefrottementestla

sourceordinaireet communede la chaleur; maisonne

doit pas le considérernonpius commeun phénomène

purementmécanique,ainsiqu'onte faitdanslesMémoires

~e7a~yoc~ ~MM~deJEœttmgu~(18i7, p. 16~!),où'

il est dit « qu'on enlèveà chaque corps, par une forte

pression,unepartie de sa chaleur spécifique,ou, pour

mieuxdire, que chaquecorps,ne peut pas contenirsous

uneforte pressionla mêmequantitédechaleurspécifique

qu'Hcontientsous une pressionmoindre.D'oùvient le

déye!oppementde la chaleurparle choc et le frottement,

par la compressionbrusquedel'air, etpard'autresmoyens
semblables.a Ainsicet affranchissementde la formen'est

pas encorela totalité.véritableet indépendantede L'indi-

vidu (t), mais c'est un affranchissementconditionné,et

(<) D)eMS~MMMrdeM(MrFonKMtKoc~wchtMCt~Xa/'tse~s~taKdt~
Totalitittdes&'?<;<.Laforme$'atfranchit,devientlibredanslachaleur,
parcelamSmequelachaleurdissoutlescorps,maiscen'estpasun
affranchissementcomplet,l'affranchissementdet'Êtreidentiqueavechu-

m6me(desS<!t6st)quise.renouvelleetseconservetoutentierparlui-
mêmeetaudedansdelui-même,commecelaa lieudanslasphère
delatigure,etplusparticutièrementdanstasphëredet'organisfnc.Ici
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quin'est pascetteactivitéde l'unitéqui se conserveelle-
même.C'est pour raison que la chaleur peut être

produitemécaniquementd'une manièreextérieurepar le

frottement. Pousséejusqu'à la namme,la chaleurest le

triomphedela pureidéalitésur cetteextérioritématérielle.
Dansle silexet dans l'acier il n'y a qu'un jaillissement
d'étincelle,c'est-à-direque plusle corpsest dur et résis-

tant intérieurement,et plusfort estl'ébranlementdansles

partiestouchéesextérieurement.Lebois, aucontraire,se

consume,parce que c'est une matièrequi peut laisser

passerla chaleur.

§ 306.

Lachaleur, en tant .qu&températureen général, con-
tient d'abord, considéréedans son existenceet dans sa
déterminabilitéencoreabstraites,ladissolutioncondition-
néedelamatièrespécinée.Mais,àmesurequ'ellese réalise
et se développe,et qu'elle consume les propriétésdes

corps,elle atteint à l'existenced'une pure idéalitéphysi-
que, d'une négationqui s'aSranchitde la matière,et qui
se produitcommelumière,qui cependantest iciflamme,

laquelleest une négationde la matière, liée à la matière
elle-même(1). De même que nous avons vu (§ 283)

onn'aqu'unaffranchissementpartieletconditionnéextérieurement.
(Voy.gsuiv.)

(~C'est-à-dire qu'on a ici de nouveau la lumière, une lumière

cependant qui n'est plus lumière pure et abstraite, mais lumière
combinéeavecle feu, ce quiconstituela flamme.De plus, cette lumière
enflamméequi nie et détruit les corps, ne peut se produire hors du

corps et sans le corps qui l'alimente, ce qui fait qu'elle s'annule et
s'éteint avec lui.
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d'abord,le feusortir del'état immédiatdela matière(1),

ainsinousle voyonsiciposédefaçonà seproduirecomme

conditionnéextérieurement,et à sortir desmomentsdéjà

réalisésde la notiondans la sphèredes existencesfinies.

C'est là cequifait qu'étantnni, il se détruit ensuitelui-

mêmeavecles chosesqu'il consume.

(Zusatz.) La lumièrecommetelleest froide; et si en

été elleverse tant de chaleur,c'estqu'elleest enrapport

,avecl'atmosphère,oula terre. Auplus fortdel'été il fait

un froidintensesur les hautesmontagnes,où l'on trouve

uneneigeéternelle,bienqu'ellessoientplusprèsdusoleil.

Cen'est quepar son contactavecun autre corps que la

lumièreproduitlachaleur.Carla lumièreestl'identité(2),

etcequie~tpueImparelledevientluiaHssiid~

à-diremontreun commencementdedissolution.c'est-à-dire

encore,de chaleur(S).

§ 307.

Ledéveloppementde la matièreréelle~dela matière

qui contient la forme, atteint, dans sa totalité,à l'idéa-

Mtépure de ses déterminations,à l'identité simple et

abstraiteavecelle-même(&),qui, dans cette sphèrede

(<)Letexteditseulementaus~m~cX; del'onsoi c'est-à-direa

cotmneundosetements.

(~) Das Se!&sttc/M.

(3) AiMUalumtèren'est pas par e]te-m6me une source directe de

chaleur, et la chaleurne se produitque là oùU y a cohésionet pesan-
teur spédQque. Si la lumière chauffe, cela Tient de ce que les corps
touchésparère, qui est t'etemettt ideKtiqneuniversel, par suitedu rap-

port qui les lie a la lumière, à britler; cequi faitqu'ils Vibrentet se dis-

solvent,c'est-à-direils s'échauffent.Cf.plushaut, § ~78, p. 337et suit.,

etM~baM!S~et~pM<oMpA<e, chap.I, p. 44

(4) lit die mf<s<c~abstract !dc!){Mc/MSelbstischlieit.Passe ~«nx la
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l'indivMuglïtéextérieure,semanifesteelle-mêmeextérieu-

rement comme Samme,et disparait.La unité de cette

sphère consisteen ce que la formen'y est qu'une spéci-
ncatiOnde la matièrepesante,et que l'individualitén'est
d'abordqtiunetotalité virtuelle(1). Maisdans la chaleur

se trouveposéle momentde la dissolutionréellede l'état

immédiatdela matièreet de l'indifférenceréciproquedes

corps spéciués.La forme est, par conséquent,ici une

totalitéimmanenteaux corps quine peuvent lui opposer
de résistance.Par là l'identité réitéchiede la matière,
commeformeinnme qui est en rapportavecelle-même,
est parvenue à Inexistenceoù elle se maintientcomme

telle au milieudes chosesextérieuresqu'elle enveloppe,
et démettre comme'frlhiJ;/Aiiiilev~AÓIAj'l'riitÍli."'AYh~"et demeure commetotalité qui les détermine, comme

~M~Ma~~6?'6.

(ZHM~.) ~ous devons passer ici à l'individualité réelle,

a la ngure,dont noua avons parcouru les moments dans ce

qui précède. La concentration de la forme en elle-même,

l'âme qui s'échappe comme son, et la fluidité de la matière

sont les deux moments qui constituent la notion réelle de

l'individualité (2}< La pesanteur, en tant qu'elle est sou-

.Se~sttso/t/Mt't,– mdméité, le principe identificateur et identique
aveclui-même, mais abstractivement identique. C'est la lumière qui

reparaît à tous les degrés, commela pesanteur, mais sous une forme

plusconcrète, et modifiéepar les autres momentsde l'idée.

(1) Dans cette sphère, la matière ne contient qu'imparfaitementla

formepar cela même que les différentesmatières y sont spécifiées,et

que l'individualitén'est totalité quevirtueUement.Ainsil'eau se trouvant

spécifiéed'une manièrediversede celledu métal, la matière et la forme

de l'eau, comme celle du métal, y sont limitées, et leur totalité, ou

l'unité de l'eau et du métal, n'y existe que virtuellement.

(2) Totale.
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miseàlaformeinfinie(1), estl'individualitétotaleet libre,

où la matièreest complément pénétrée et déterminée

parla forme.La figurequis'est développéeenelle-même,

et quidéterminela multiplicitédes matièresest le centre

absoluquin'a plus,commelapesanteur,lemultipleseule-

ment hors d'elle (2). L'individualité,en tant que ten-

dance (3), est ainsi constituéequ'elle pose d'abord ces

momentscommefiguresdistinctes.Mais,demême que
dans l'espace les diversesfigures, le point, la ligne,la

surface,n'étaientquedes négations,ainsi la formedécrit

maintenantces mêmesfiguresdansune matièrequ'elle a

elle-mêmedéterminée,etelle lesdécrit noncommeelles

étaientalors, c'est-à-dire commesimptes déterminations

de l'espace, maiscommedifférenciations du japport des

partiesmatérielles,commefiguresréenesdel'espacedans

la matière,figuresqui secombinentpouracheverun tout

fermédans une surface(~). Pour que le son, cetteâme

delamatière,ne s'enfuiepas decelle-ci,mais,en tantque

(<)C'est-à-direicilafigure.
(2) DieFt'e~tHM)'ausserhalbihrer hat. Cette unité de tous les points

de !a figure (des phMteurs,F)e<en)se réalise surtout dans l'organisme
ou dans la figureconcrète et achevée.

(3) ~s ?'rM&.C'est-à-dire l'individualité totale, où la figure est

d'abord à l'état immédiatet de possibilité,qui est commeune tendance

a se réaliser.

(4) Dans l'espace pur on a le point, la ligne, etc., qui sont des

négations, c'est-à-dire des déterminationsde l'espace qui se posent et

se nient, et dont le mouvementconstitue!ë passage de la possibilitéde

l'espace, ou de l'espace abstrait à l'existencede t'espace~ou à l'espace
concret. Ici aussi on a les figuresde l'espace, mais qui sont devenues

des figures réettes, des figuresmatérialisées, c'est-à-dire qui se trou-

vent combinéesavec les diversesdéterminations de la matière.
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force,la façonne,il fautqu'unenégationde ce qui la fait

subsistercommecorpscompacteet cohérentsoitposéeen

eUe(1) et c~estcettenégationquiarriveà l'existencedans

ladissolutionducorps par la chaleur.Et ainsi,la pénétra-
bilité dela matière,quiau commencementaété poséepar
la notion,est ici poséedans le résultatcommeexistence.

Onest partide l'être-en-soi, en tant quepesanteurspéci-

fique; où l'on a pris la matière immédiatementainsi

façonnéeque la forme pouvaits'y imprimer. Toutefois

cetteaptitudedela matièreà êtreainsipénétréeet dissoute

devait être représentéecomme ayant une existence,et

commel'ayantpar la cohésion.La dissolutionde l'exté-

rioritédans la cohésionest la suppressionde cette cohé-

sion elle-même ce quireste est la pesanteurspécifique.

Celle-ci en tant que formant le premier moment

subjectif(2), était une simpledéterminabilitéabstraite;

laquelle,complètementdéveloppée,estle son, et, entant

quefluide, la chaleur.Lepremiermomentimmédiatdoit

tout aussi biense produirecommesuppriméque comme

posé.Caril faut toujoursrevenir au commencement(3).
Lacohésionétait ce momentoùla formeétaitconditionnée

(~I)DiégesetxtéNegationdes/'este~Bestehensderh~aterie;Enefiet,(<)D<e~MStzteJVe~attOttdM/MteK.Bestehe!MdefMa<eWe.Eneffet,
commeonl'a vu,lesonposela négationde!acohésion(dM/ës<e)t
BesteAMt,d!Msubsisterferme,permoMent).Maiscen'estqu'unenégation
imparfaite,quin'arriveà l'existencequedanslachaleur.

(2)DMeMteSM&;mticttc[(.Lapremièresubjectivité,quisedéveloppe
objectivementdansla cohésion,etc.Carlesdéterminationset tes

rapportsd'uncorpspeuventêtreconsidéréscommeconstituantson
objectivité.

(3) Carle commencementse retrouve toujours dans la fin, ou le

résultat, mais il s'y retrouve commeit peut s'y retrouver, c'est-à-dire

combinéavec d'autres éléments.
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par la matière. Contre cet état conditionné) la cohésion

est ette-même le moyen terme qui amène intérieurement

la négation, la chaleur; de telle sorte que la cohésion ge

nie ëue-même, c'est-à-dire elle nie cet état purement

virtue!) ce mode purement conditionné de l'existence de

la forme (1). Marquer ces moments c'est facile, mais ce

(~) Ainsita pesanteur spécifiquen'est d'abord qu'à l'état immédiat.

Ici ta matièren'est quevirtuellement pénétrable, ou, ce qui revient au

même, sa pénêtrabitité (Dto'c/t~tgt'/Mi't)n'est qu'une possibiiité. Et

c'est cette possibilitéqui seréaMse, ou passe à ~existence dansla cha-

leur. En eBet, )a possibititéd'unû sphère (&'esHà unpoint sur taquet
nous avons déjà et plusieursfois appelé l'attention; Cf. p. 436, note)
devient réalité, ou existence dans une autre sphère et, par consé-

quent, ce qui s'accomplit dans cette dernière ne peut pass'aceompitr
dans l'autr&t L'mdtvJKh~par exemple, e~t~trMeH~~Mtl'État, matstil

n'estpas t'Étatdanssa <*<~tt~et) par suite, ce qui s'accomplit dans

la sphère de l'Ëtat ne peut pas s'accpmpiirdans celle de l'individu.

0(ï bieNëncofe, !a tens!onest la poss!bi]itede ~étincelle étectnqUe, et

ainsi d'autres détermination!:et d'autres rapports. Par conséqHent,
dans la pesanteur spécifiqueimmédiate la matière est pjH~a&~ et

dans la chaleur elle posela réaUté de sa pénétrabi)ité, c'est-à-dire ses

parties se pénètrent lès unes les autres, ou, si l'on veut,elle,se pénètre

e!te-meme.Ma)spr6cissmentparcëqOedans une sphère e)te est pëne-

trabte, etquedans l'autre elle sepênètre, Hfaut une sphère où elle est

impénétraNe, ou, si l'on peut ainsidire, un momentd'impénétrabilité.

C'est lala cohésion. Lapénétration de la matière suppose, par consé-

quent, la cohésion, et la suppression de cette même cohésion, ou la

dissolutiondes élémentsmatériels cohérents et extérieurs les uns aux

autres (.~M/Msendes Msset'eMMMtdefin der CoMstOtt)~ce qui constitue

précisément le son et la chaleur. Ce qui reste c'est la pesanteur xpéci-

nque, mais la pesanteur spéci(ique dans le son et la chaleur, c'est-à-

dire la pesanteur spécinquequi a posé la totalitéde ses déterminaUoMS,
et qui par cela même nie ces déterminations; car une tctauté~ou

unité contient et nie à la fois les déterminationsdont elle est l'unité

de sorte que la cohésion, comme dit le texte,se nie eUe-mème~ette

nie la limitation, la conditionnalité (das ~dMt~s~) que les diverses
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quinel'est pasc'est de les considérerséparément,lors-

qu'onveut développerce qui correspondauxdétermina-

tions de la pensée dans l'existence; car chacunede ces

déterminationsà une existenceproprequilui correspond.
Cettedifncultéaugmentesurtoutlà ouïe toutne seproduit

que commetendance; ce qui fait)que les détermina-

tions ne se montrent que comme des propriétés dis-

tinctes(1). Lesmomentsabstraitsdel'individualité,poids

spécifique,cohésion, etc., doivent, d'après la notion,

précéderla libre individualité,ce qui faitque celle-cine

sort d'euxque commerésultat.Dansl'individualitétotale

où la formeapparaît commeprincipedominant(2), se

trouventmaintenantréaliséstousles moments,et la forme

y demeure commeunité déterminée.Lafigure est l'âme,
l'unitéde la formeavecelle-même,et, en tant qu'être en

rapport(8),elleest l'unitédesdéterminationsde lanotion.

matièresoupartiesdelamatièrecohérenteposentdansla forme,
c'est-à-direici,danslaformeetdansl'unitédelaformequidoittoutes

tespénétrer,unitéquiseréalisedanslachaleur.

(4 ) /ib ~a.M&M.BMcAoj~Khettett.Précisément parce que le tout n'est

qu'une tendance, et pour ainsi dire à l'état rudimentaire, et non un

tout complètementdéveloppé; ce qui fait que les déterminationsdu

tout seproduisentcommesi ellesn'appartenaient pas au tout, et comme

si elles constituaientdes moments indépendants.

(2) jl!s ~fet'stefMMt.Commesouveraine.Parce que la forme, en tant

que.figure,est ici le principe déterminant.

(3) ~)/K-/Mf-~H<~rM.En tant qu'être-pour-un-autre. Cecis'ap-

pliqueà la figure en général, mais plus spécialement à. l'êtrechimique
et a l'être organique.Lafigure est commel'âme qui pénètre toutes les

parties de l'être figuré, et, bien qu'une et indivisible,elle est pour un

autre, c'est-à-dire elle est enrapport avecun autre qu'elle, l'air, l'eau,
le soleil, etc. Tout ceci s'entendra mieuxen avançant, et en suivant les

développementsde la Cgureette-meme.
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1
C'est en posant ces éléments que la figure estlibre, ence

qu'elle est l'unité inconditionnée de ces différences. La

pesanteur spécifique n'est qu'imparfaitement libre; carie

rapport avec un autre y est aussi indifférent, et tombe dans

ta comparaison extérieure; tandis que la forme véritable,

danssesrapportsavecun autre, est danselle-même, et non

dans un troisièmetérme (1). Par là que la matière fond dans

la' chaleur, elle est capable de recevoir la forme; et, par

conséquent, l'état conditionné du son, en tant que forme

infinie, est supprimé. Et cetteformene trouve plus une

opposition, comme si elle était encore en rapport avec un

autre qu'elle-même. La elialeur est !a figure qui s'affranchit

elle-même de la figure c'estunelumiéï'equi se substantifie,

et contient la figure passive comme un moment annulé (2).

(< ) Commenous l'avons déjà expliqué, ceci doit s'entendre dans un

sens objectif, et non dans un sens subjectif.Quanddeux termes sont

en rapport, mais en même tempsextérieurs l'un à l'autre, ils donnent

lieu a une comparaisonextérieure qui supposeun troisième terme. Et

ce rapprochementest fondésur la nature mêmedes objets rapproches.
(2) Pour se rendre comptede cette théorie hégéliennede la chaleur,

et du passagedelà chaleurà la figure, il faut ~considérer là chaleur

non comme un principe, ou une substance étrangère aux corps,
et-venant s'ajouter aux corps du dehors, mais-comme inhérente aux

corps, soitsous formede possibilité(ce que la physique se représente
commechaleur latente), soit en acte et, par conséquent, 2!°,comme

constituantune sphère, un momentdéterminé dans!a nature, c'est-à-
dire un momentquiprésupposed'autres déterminationset se lie des

déterminationsultérieures. La notionque la physiquese fait de la cha-

leur ne saurait s'admettre. Carpremièrementene part de la supposi-

tion quela matière est composéed'atomes(Cf. notre Introd., chap.Vt,

p. 83), et que ces atomes non-seutementne sont ni chauds ni froids,
mais que ta chaleurne peut pas les pénétrer de sorte que cette cha-

leur qui pénétre partout, et qui est impondérable, ne serait que dans

les pores ou interstices qui séparent les atomes. De plus~cesatomes
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La matière est d'abord en soi la totalité de la notion en

tant que pesanteur. Dans cet état elle n'est pas formée. La

ont un volume, maisun volume si petit relativement à ces interstices

que Laplacepense que dans les métaux les plus durs les atomes sont

séparés les uns des autres de plusieurs milliers de fois leur volume.

En outre, bien quela chaleuret l'atome soient l'un dans l'autre, ils

sont commedeuxêtres absolumentdifférents, et qui se trouvent réunis

on ne sait comment,tout juste commel'attraction et la répulsion se

trouvent réunies dans une autre sphère. Enfin,on enseigneque la cha-

leur fait la fonctionde force rëpmsivê, c'est-à-dire qu'elle écarte les

atomes que la force attractive ferait, probablementdans l'opinion des

partisans de cette théorie, rentrer les uns dans les autres. Tout cela,
commeon peut le voir, est une suite de suppositionsinadmissibles.

Car, premièrement, la matière n'est pas un agrégat d'atornes. Ensuite
la chaleurchauffe-t-elleles atomes? Si elle les chauffe,elle les dilate.
Elle ne les chauffe doncpas. Maiscommentse peut-il faire qu'elle ne

chauffe pas des éléments avec lesquels elle est en contact, qu'elle
entoure de tous côtés, et auxquels on suppose même un volume? Et

puis, comment l'atome et la chaleur se trouvent-ils l'un à côté de
l'autre ? Est-ce le hasard qui les a rapprochés, oubien ont-ils une
nature commune? Enfin qu'est-ce que cette force répulsive de la cha-
leur ? Est-ce la même force répulsive qui agit dans la composition

mécanique de la matière? Et commentcette forcerépulsive se trouvé-
telle dansla mêmesphère que la force attractive, ou, pour mieuxdire,
là où est la force attractive? Et'les atomes que font-ilsentre ces deux
forces? Ils sontlà ni attirants ni repoussants, maisseulement pour être

attirés et repoussés desorte que ces principes constitutifsde la matière
seraient dans un état completde passivité et d'inertie. Toutcela, nous
le répétons, ne saurait s'admettre. Ainsila chaleur est un moment

déterminé de la nature; et ce moment où la matière redevient fluide.

Maisla fluiditéde la chaleur n'est pas la uuiditc de l'eau ou de l'air,

CHAPITREHI.

PHYStOUEDE ï/tNDtV!BUAHTÉTOTALE.

§308.
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notion en y venant réaliser ses déterminations particulières,

y fait d'abord apparaître une individualité finie et partagée

en déterminations partielles. Mais comme ici se trouve

posée la totalité de la notion, le centre de la pesanteur

n'est plus un sujet auquel la matière aspire, mais un sujet

qui lui est immanent et qui fait l'idéalité de ses détermina-

tions. Ces déterminations étaient d'abord immédiates et

ou de la lumière pure car la chaleur présuppose et contient tous ces
moments. Sa Huiditéest, d'une part, la dissolutionde la cohésion,et

de l'autre, te retour de la pesanteur, mais de la pesanteur spéciuque,
et de ta pesanteur spécifiqueréatisée, c'est-à-dire de ta pesanteur qui a

poséet traversé les'diverses formesde la cohésion. Par la ta formea

complètementpénétré la matière, elle est devenuemaîtresse de la

matière, commedit le texte.et, par conséquent,l'unité de la forme

et de la matière se trouve aussi accomplie,Car onn'a plus ici une forme

qui est extérieure a une autre forme, ou en oppositionavec elle, ni une

matièrequiest extérieure une autre matière, commedans )acohésion,
mais on aune formeune et une matière une, c'est-à-dire une formeet

une matière unifiéesdanst'unité de teup notion, la figure.La figureest
l'unité de la pesanteur et de la lumière, de la matièrepondérabieet de
la matière impondérable, ou, commeil est dit §3.)<, de la roideur et

de la fluidité,La matière en fondant dans !a chaleur (tndemdte gale-
WtttMftKder ~~e scA~~t) devient apte (emp~tt~Kch,ouverte, et
commesensible) a recevoir ta forme, c'est-à-dire ici la figure ce qui
veut dire que ia chaleur, ainsi que la pesanteur, ne sont que deux

moments subordonnesde la figure; de telle sorte que, si nous nous

représentons la cohésion commeune espèce de Ngurejachaleur con-

stituera ce momentoù la figure,s'affranchit de !a figure, suivant !es

expressions du texte, on bien ce moment où )a figure active rem-

place et efface la figure passive, ou bien encore, elle constituera la

lumière, mais la !umièrequi se substantiSe.c'estrâ-dire, qui n'est plus
l'identité universelleabstraite, mais la lumière qui s'est réatisée, etqui
se pose et se retrouve dans l'unité concrète de ses déterminations.

C'est commoJa substance qui est bien aussi l'être, mais l'être qui a
traversé les déterminations de l'être et de t'essence, et qui touche à

l'unité de la notion. (Voy. § suiv., p. 862~ et7..o~M, § 460.)
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conditionnées,maisiciellesn'offrentplusquedesmoments

qui sontcommesortis desprofondeursde ta notion(1).ur; Avrac~vuuuv"a`v'awaUv'"P VIUU de la notion (1).

L'individualitématérieUedemeureainsi,àtraverssesdéve*

loppements,identiqueavecelle-même,et dansun rapport
infiniavecelle'même.Maiselleest en mêmetempscon-

ditionnée.Carellen'est ici qu'unetotalitésubjectivedans

sonétatimmédiat.Par conséquent,bienqu'elle soit dans

nn rapport infiniavecelle-même,ellecontientaussides

rapportsextérieurs(2) et cen'est que dansle processus

qu'est posée la suppressionde cette conditionet de ces

rapportsextérieurs.Etc'est ainsiqu'elledevientlatotalité

réelle de l'étre-pour-soi matériel, qui contientensuite

virtuellementla vie, et qui passeenfindansla notion de

vie.

(ZMM<z.) La forme, en tant qu'elle est un tout abstrait,

et la matière determinabte qui se pose vis-à-vis d'ette,

deux moments du corps physique réel, sont virtuellement

identiques, Et c'est là ce qui amène le passage de l'une

à l'autre, suivant la notion. Car, de même que la forme

est cette
pure identité physique qui est en rapport avec

elle-même, sans avoir une existence déterminée (3), de

(')) Le texte dit .A<seom7tMKM/M)'<t:fsenttOt'cjMh!MoMMH<esMtd.Des
momentsqui sesont développésde ~n~Weur, c'est-à-dire des moments

que la notiona posés pour atteindre à l'unité de la figure.

(2) Parce qu'on a ici la figure immédiate, la possibifitcde la figure,
et non la figure concrète et développée.Laposition de cette figure

implique des rapports extérieurs, mais des rapports extérieurs tels

qu'ils peuvent être dans la figure. Ainsi,par exemple, le cristal a des

rapports exténeurs avec l'eau, mais ces rapports sont autres que ceux

que l'air a avec elle.

(3) O~HcDc!M!/K.
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mêmela matièreen tant que fluide(1) est cette identité

universellequin'opposepas de résistance.Lamatière'est,
commela ibrme, sansdifférence;et par là elle est elle-

même la forme. En tant qu'universeue, la matièreest

constituéedemanièreà êtredéterminéeen eUe-même.Et
c'est là précisémentla fonctiondela forme,à l'égard de

laquellela matièreest la possibilité(2).
Nousavonseu d'abordl'individualitéen général.Nous

avonsvu, en secondlieu,cetteindividualitésedifférencier
de la pesanteur,et danssa déterminabititéfinie.Le troi-

sièmemomentconsisteen ce que de cet état de différen-

ciationelle revient à son unité.Ce momentcontient lui
aussi trois formesoudéterminations(3).

(<) ~4!s/:HM<gf.Nous dirions amorphe, car une matière absolument
fluide n'a pas de formedéterminée.

(2) t/Hd des !St ebendosSoHst*der;Form, deren Ans2chs<eist. < Et
c'est la précisément le devoir (ce qui doit être) de la forme, dont la
matière est l'en-soi. » C'est-à-dire que la matière constitueun en soi,
une virtualitéqui n'est pas extérieure à ta forme, maisqui est la vir-
tualité de ta formeette-meme, et que ta formedoit déterminer.

(3) L'individualitéc'est l'unité de la matière, oumieuxencore, de la
nature. Le premier momentde cette individualitéc'est la pesanteur,
qui en constitue la manière d'être ta ptus abstraite et ta plus univer-
selle. Dansle second moment elle se divise, c'est-à-dire elle se diffé-
rencie de la pesanteur elle devient impondérabledans la lumière, et
différemmentpondérabledans la pesanteur spécifique.Enfin, dans ie

troisième,elterevient son unité, mais a uneunité qui contient et dé-

passe',les. deux moments précédents. Ilégel rappelle ici commentla
matière et la formesont inséparables, parce que le développementde
ces trois momentsest un développementde ta matière et de la forme
tout à la fois, et que la forme et la matière trouvent dans la figure
leur unité, laquelle n'est cependantqu'une unité relative, car ce n'est

que dans l'esprit que la forme et la matière peuvent atteindre à leur
unité absolue.- Sur le rapport de la matière et de la forme, voy. Lo-

gique, §§')29 et suiv., et /)tffOffMC{<o?td ? f.ojn~, chap. xit.
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§309.

L'individualité totale est:

1" Figure immédiatecommetelle dans sa notion, et
dont le principeabstrait se produitdans sa libre exis-
tence (1); le magnétisme.

2° Elle se,détermineet se différenciedans les formes

particulièresdes corps (2). Cetteparticularisationindivi-
duellearrivéeà sa limiteextrême(3)est l'électricité.

3° Laréalité de cette particularisationconstitueles

corpschimiquementdifférenciés,ainsiqueleursrapports.
C'estl'individualitéqui se réalisecommeunetotalitédont
les corps forment les différentsmoments; le processus

C~M/M't~Me.

(ZMSM~.)Dansiàngurec'estlatermeinfinie(a.)le prin-
cipequidéterminelespartiesmatérielles,entrelesquellesil

n'y a plusici le simplerapportindifférentdel'espace.Ce-

pendantla ligurene s'arrête pasà cettenotion,parceque
cettenotionn'estpaselle-mêmeun principeimmobile(5),
maiselle développesesdifférencesen propriétésréelles,

(')) freierEa;t's(6)t.serM~tttMtd.Libre,dansle sensoùcette
expressionestsouventemployéeparHege)c'est-à-direla figureest
dansunesphèreoùellen'estpasencorecommeengagéeet enve-
loppéedansdesdéterminationsplusconcrètes.

(2) te texte dit der ~rp~hcA~yotaHM~-dc~~ta~co~o~
Dans le Zusatz de la 2~éditionil y avait ~t- dieSt'KMec'est-à-dire

la figure se détermine, etc., pour les sens; parce que, commeon le

verra, les différenciationsdes corps dans la figuresont la couleur, la

saveur, etc.

(3) ZMmjE~MHCf~ste~rt.Excitée, pousséeà sa limite extrême.

(4) ~M/MMc,précisémentparce qu'en elle s'accomplitl'unité des par-
ties corporelles.

(5) 7{uKtfjfesBsstshett.Un subsisterimmobile.
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qui nesontpasseulementcontenuesdansleurunitéidéale,
maisqui seposentaussicommeexistencesparticulières.Ces
différencesdéterminéesqualitativementparl'individualité

sonttes éléments,maislesélémentstels qu'Usse trouvent
danslasphèredel'individualité,c'est-à-direspecinés,com-
binésavecl'individualitécorporelle/ou,pourmieuxdire,
transformésencetteindividualité.Par là, ce qu'il y avait

d'incompletdans la formes'est complétéen soi, c'est-à-
dire danslanotion.L'intérêtqu'offre'lanécessitéconsiste
maintenantà voir commentcettenotion est posée,ou, si
l'onveut,commentla ngure s'engendreelle-même.C'est,
en d'autres termes, le passagedela notiona l'existence
qu'il fautaussidéterminer.Le résultatde ce passageest
que la ngureest engendrée.Onrevient ainsi au point de
déport,({uicependantapparaîtici commeengendre(1).
Maisce retour est ensuiteun passageà unesphèreulté-
rieure.C'estainsiquele processuschimiquecontientdans
sanction le passageà la natureorganique.Nousavonseu

le premierprocessus,entantquemouvementdanslasphère
dela mécanique;puis nous avonseu le processusdes

(~) C'est-à-direona le pointd6départet'lepointd'arrivé,.le
commencementet la fin. Lecommencementestdansh fin,etence
senslafinest un retourau commencement.Lecommencementest
l'<~soi,lattoMOHproprementdite(voy.Logique),etlafinestlanotion
réMisee,oul'idéeproprementdite,c'est-~difela notionquideson
étatimmédiatet virtuelapassôal'existence,eta posétouslesmo-
mentsquisontcomprisdansles limitesdesanaturespéciale.Lafin
paraitainsicommeengendrée.Mais,enreaiite,e)toconstit(ieune
déterminatioaplusconcrète,unedétermination,quicontientle com-
mencementettouslesdegrésintermédiaire~etquipeutainsiformer
lepassagea unesphèrenouvelleetplusélevée.C'estlà, durestela
marcheordinairedeladialeetiquehÉgeiieaa~(Cf.§3i6sN&/!M,)'
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éléments;maintenantc'est le processusde la matière

individualiséequenousavons.

A.

LAFIGURE.

~MO.l
'<?'

Lecorps,en tant qu'indimdualitétotale, est,dans .son

état immédiat,unetotalitéMnmobHe:(A,).Il estia fojTnede

l'agglomérationdes élémentsmatérielsdans.l'espace,.et
il reproduit(2) d'abord le mécanisme.La l~ure est Ae

mécanismematérieldel'mdividua.lité,qui est ici déter-
minée commeaffranchiede toute conditionet comme

libre. C'est le corps que l'activité de.la fomne déve-

loppéeet immaRentedétermine,non-seulement,dansle
modespéoinquedurapport interne de ses éléments~mais

aussidans sa imitation extérieure.dans-l'espace~JRarlà
laformese mamibstespontanément.(S), :etelle-ne-se pro-
duitpas seulementcommeunesimplemanière.particulière
derésister à une force extérieure(&).

(1) ?~-MMtKtae<&a~e!MM<MgfMTotsKfftt.TaMe qu'elle e~tita'possi-
bilité et te substratabstrait de toutes ~es.Eguras,,comme, par .exemple,
l'espace immédiatest la possibilité de toutes ses déterminations, ou
des figuresgéométriques.

(3) Dansle ~tMNtz&Ja seconde éditton il y wie tmnMt;,.comme
toujours, c'est-à-direque dans une détermination concrète se retrou-
vent toujoursles déterminations plus abstraites. Et ainsi ici dans la

'Cgupedoit .se retrouver le mecfMHSMc,et le mécanismenontel qu'il
est dans la sphèrede laapesanteur, mais combine à la figure, et, par
conséquent, tel'qu'il peut être dans cette sphère.

(3) Fou M~Mt,d'elle-méme.

(4) C'est-à-direque la figurene résiste pas seulement(n'est pas une

~ctfttcu~M~.dcfdsMfNttce,comme.diUe texte) à une force, ou matière

extérieure, mais elle pénètre et.Jaconne elle-mêmecette matière.
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Z~MM~Me('J).

Hfautavanttoutécarterde la conceptionde ta figureet

del'individualité(2) engénéra!tareprésentationd'unecom-

positionextérieureet mécanique.Onn'entendpastadéter-
minabilitéde la figure en ayant recours à unedivision

extérieure,et à une juxtapositiondes parties.Cari'ëssen-

tiel c'esttoujoursla différenciationspécialequi se produit
dansces parties,et qui constitueune unitédéterminéeet

identiquedansleur rapport(3).

(~MM[<x.)Pendantquel'être-en-soi(~)ne s'estjusqu'ici

produitquepar une actionextérieureet par uneréaction

contrecette action, ici, au contraire,la forme ne se

manifesteni comme mue par une force extérieure,ni

commepassaged'unematièreàuneautrematière.Lecorps
renfermeen tui-mêmeun géomètreinvisible,une forme

qui, sansrecevoird'impulsion,enpénètretoutesiesparties,
et lesorganiseintérieurementet extérieurement(5).Cette

doublelimitationintérieureet extérieureest la condition

nécessairede l'individualité.Ainsita surfacedu corpsest
elleaussilimitéeparla forme.Elleest ferméecontretout

autrecorpset manifestesadéterminabiiitéspécifiquesans

(1)C'estuneremarquede la premièreédition,etqueMicheieta
conservéedanslasienne.

(2) Totale.

(3) C'est-à-direque les différencesde ta NgureimpHquentl'unité de

tëur rapport, ou du principe qui !es produit; et, par conséquent, ces

différencesou parties nesont pas Je résultat d'une juxtapositionexté-
rieure.

(4) /MS!'cAs~tt.

(5) ~Voc/tAussen,M!'enacA7)Mt<i'n.En allant de t'intérieur a t'exté-

rieur, commeen allant de i'cxteriaur à l'intérieur.
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sortir d'elle-même(1 ), et sans qu'uneexcitationextérieure

vienne la -stimuler.Le cristal n'est pas certes composé
d'une manièremécanique.Et cependantle mécanismese

reproduitet se résumeici, commecorpsindividuel,parce
cette sphère est précisémentcelleoù les divers éléments

du corps subsistentimmobilesdans leur extériorité réci-

proque(2), bien que le rapportdes parties au centre soit

déterminéparla formeimmanente.Lecorps ainsiformése

soustraità lapesanteur; il croît, par exemple,en s'élevant.

En observantles cristaux,onyvoitune ordonnanceinterne

et une connexionqui pénètredans toutes les parties.Ce-

pendant nous n'avonspasencore ici l'âme que nous ren-

contrerons dans la vie, parce que l'individualitén'y est

pas encore .devenueson propre objet. Et c'est là ce qui

distingue l'être inorganique de l'organique. Dans l'être

inorganiquel'individualitén'est pasencore cette subjecti-
vité oùla forme infinie, qui en se différenciantunit ses

différences,existe en même temps poursoi (3). Cela n'a

lieu d'abord que dans l'être sentant. Ici l'individualitéest

('))Letextedit in set'ttemruhigenBestehen.Danssa manièrede
subsister(danssonsubsister)immobile.ImmobUen'estpasprisicidans
le sensd'inactif,c'est-à-diredanslesensqu'iln'yauraitpasd'activité
danslafigure.Maisla figureestimmobileencesensqu'ellesedéve-

loppeet subsisteau-dedansd'elle-mêmeet par elle-mêmeet en

s'emparantde la matièreextérieurece quifaitqu'ellene sortpas
d'eUe-meme,etqu'euenesemeutpasenallantdesoiàuntermeautre

quesoi.

(2) Weil (HeseSphofe eben das )'uM~e Bes~Mtt des ~tussereMMnde!'

tSt.

(3)Dansla figureinorganiquelesélémentsquicomposentla figure
sontencoreextérieurslesunsauxautres,etl'onn'apascetteparfaite
unitéet cetteparfaitecompénétratiocdu toutet despartiesqu'ona
dansla figureorganique.
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encore plongéedans îa matière.Ellen'est pas encorela

libre indivMuaIrté.Elleest seulement(I). î! fautensuit

voirdequellefaçonest déterminéela ngurequiappartient
àl'être inorganique,etquila distinguedel'êtreorganique.
La figurequ'on a ici est cetteoù les déterminationsde

!a formedansl'espacene sontd'abordquelesdétermina-

tionsdel'entendement,savoir,deslignesdroites,des sur-

faces planes, et des angles déterminés(2). De cette

dispositionde la figure nous devons ici en donner la

raison.La formequise déploiedans la cristallisationest,

pourainsidire, uneviemuettequi semeutd'unemanière

merveilleusedans des produitspurementmécaniques,

qui semblentne pouvoir être déterminés qu'extérieu~-

rëment, tels que lespierres et les métaux, et qui se

manifestedans des formationsparticulières commeun

effortorganiqueet organisateur.Cesformationsse déve-

loppent librement et d'une manière indépendante.Et

celuiquin'est pashabituéa observerce qu'il ya en elles

de régulieret de gracieuxne les prendra pas pour des

produitsde la nature, maisil tes attribueraplutôt à l'art

et au travailde l'homme.Maisla régularitéde l'art est

t'œuvred'uneactivitédontle but estextérieurauproduit.
Et nous devonsécarterici la penséed'une nnatitéexté-

rieure, commeserait, par exemple,la formationd'une

(<)SMMtnMf.Elleest,maisellen'estpaspoursoi.Ellenesesent
pasêtre.

(2) ~f<!tMt<~ ~M~'m'HMH~H.Déterminations faites, pour ainsi

dire, suivant la nature de t'entendement et cela parce que ce qui y
dominec'est l'identité qui est la formede l'entendement, tandis que la

courbe, commeil est dit ptus loin, est constituée conformément à la
raison spécuiative.
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matière extérieure suivant nos fins. ï! ne faut pas dire que
dans le cristal !a forme est extérieure à la matière, mais

bien plutôt que la matière y est à elle-même son propre

but, et comme principe actif en et pour soi. Et. ainsi il y
a dans l'eau un germe invisible, une force qui construit le

cristal. Cette figure est régulière dans l'acception la plus

rigoureuse du mot. Mais comme elle ne renferme pas un

processus interne, elle n'est régulière que dans le tout, de

façon que c'est la collection des parties qui constitue son

unité (1). Elle n'est pas encore la figure organique, la

figure qui n'est plus suivant les déterminations de l'enten-

dement. Car, tandis que la forme subjective fait défaut

au cristal, dans l'être organique la figure est ainsi façon-

née que dans chaque partie se manifeste la totalité de la

figure, et que, par conséquent, chaque partie ne s'entend

pas seulement parle tout, mais par elle-même. Dans l'être

vivant le tout est ainsi dans chaque point de la périphérie,

ce qui fait que l'on sent dans chaque point du corps. Il

suit de la aussi que la figure de l'être organique ne se

compose pas de lignes droites et de surfaces, qui n'appar-

(1) DM ï~e ,suMM?M7MMdtese~3 ~pr~ c~ntac~, Littéralement
Lesparties ensemblefont cette/brmetf))e.Dans le cristal il y a bien une
formequi en façonne et dispose régulièrement les parties, mais parla

qu'Dn'y a pas de processus, c'est-à-dire qu'il n'y pas de passage, de

fusioninterne des parties, commedans l'être chimique, et plus encore
dans l'être organique,les parties, bien que construitespar une seule et

mêmeforme, ne sont que juxtaposées, et la forme entière et concrète
n'est telle que par la collectiondes parties, ce qui fait que le tout ne
se retrouve pas dans les parties, et que celles-cine sont pas par elle.

mêmes, et ne s'entendent pas par elles-mêmes, comme il est dit ci

dessous,mais par le tout, tandis que dans l'être vivant le tout est dans

les parties, et celles-ci s'entendent par elles-mêmes.
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tiennentqu'auxdirectionsabstraitesdu tout,et quinesont

pasenelles-mêmesdes totalités (1). Danslafigurevivante

ce sont des courbesque nousavons, parce que chaque

partiede la courbene peut être entendueque par la loi

entièrede la courbe;ce qui n'a nullementlieu dans la

figuredel'entendement.Maisla rondeurde t'être organi-

que n'est pas le cercleou'la sphère;car cescourbessont

elles aussi des courbesde l'entendement, parceque le

rapport de toustes pointsde la périphérieau centre est

lui aussil'identitéabstraite(2). Laligne courbede l'être

organisédoit se différencierelle-même,maiselledoit se

différencierdetelle manièrequela différencesoitramenée

à l'égalité. D'après cela, la ligne de l'être vivant serait

renipse Oul'on a aussil'égalitédes deuxparties, et cela

danslesdeuxsens,c'est-à-diredans la directiondugrand

commedans celledu petit axe. Mais, pour parler avec

plus de précision,ce qui domine dans l'être organique

c'est la ligne ovalequi 'ne possèdecetteégalitéque dans

une seuledirection:Par conséquent,Moellera fait cette

remarquetrès juste (3),quetouteslesformesorganiques,

commecellesdesplumes,desailes,delà tête, toutesles

lignesde l'œil, la configurationdesfeuilles,desinsectes,

desoiseaux,des poissons,etc., sont des modificationsde

l'ovale,oubiendela ligneondulée,quepour cetteraison

il a aussiappeléela lignedela beauté.Dansl'être inorga-

~) Commelescourbesoùonretrouveletoutdanschaquepoint.
(2)Cf.plushaut,§270,p.300.Danslafiguredet'êtreorganique

sereproduitlaformedumouvementdescorpscélestes,maismodifiée,
et tellequ'ellepeutexisterdanslafigure.

(3) Nouveaujournal pour la philosophiespéculative,publiépar Schei-

ling (<802), vol. if, p. 42 et suiv.
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nique, au contraire, il n'y a pas encorede courbes, mais

des ngures géométriques régulières, avec des angles

égaux qui se correspondent et où tout se développeet

s'ordonne nécessairementsuivantla loi de l'identité.OnyV

rencontre, par conséquent,une nguratioa qu'un principe

invisiblecompose, en traçant des lignes et des surfaces

déterminéespar des anglesparallèles.C'estcettefiguration

que nousdevonsmaintenantconsidérerdans ses détermi-

nationsspéciales.Ces déterminationssont trois. Ona,

1° Les moments abstraitsde la figure, et, par consé-

quent, ce qui, a proprementparler, n~apas de figure (1).
2° La figure dans sa rigidité, la figure dans son état

de processus,et quidevient; ou, si l'on veut, l'activitédu

principe figurant qui compose, mais qui n'a pas encore

achevéla figure. C'estle magnétisme.

3° La figuredans sa réalité, le cn~ (2).

§ 31i.

Lafigureimmédiate,c'est-à-dire lafigureposéecomme

n'ayantpas une formedéterminée, contient,d'un côté, la

dispositiondes parties par points, telle qu'elle a lieu dans

les corps cassants(3) et, d'un autre côté, celle qui a lieu

dans les corps fluidesdont les partiesroulent, pour ainsi

(1)DasGestaltlos.Lafigureimmédiate,qu'onpourraitappelerle

schématismedelafigure,enentendantcemotdansunsensanalogueà

celuiduii a étéemployéparKant.

(3)DierealGestalt,derCrystal.C'est-à-direlafigurequinedevient

plus,commedanslemagnétisme,maisquiestfaiteetréalisée.

(3)IstCMMfsettsdasExtremderPMHCttK<H«t(,derSpr<j(!i~e<t.((jEst
(lafigureimmédiate)d'M~côté,l'extrêmedelaponctualité,dela roi-
deur.»
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dire, autour d'ettes.mêmes(i). C'est la figure, en tant

qu'elleest intérieurementprivéede toutefigure(9),
(Zusatz.)Lesdéterminationsdela forme,dece géomè-

tre intérieur,sontd'abordle point,puisla ligneet la sur-

face, et enfin I~evolume.Le corps roide c'est le corps
pulvérulent,isolé (3), ce que nous avons déjàreconnu
comme constituant une simple manière de cohésion

(§296) c'est te corpsgranuleux,commeon le voit sur-
toutdans lesgrainsde platine.En facedecettedétermi-
nationon a la figure.sphérique,la fluiditéuniverselle,qui
s'arronditette.même,quiabsorbeenelletoutestesdimen-

sions,et qui, par conséquent,embrasseles trois dimen-

sions, mais qui est, en même temps, un tout dont la

déterminsbititéest sans développement~). La figure
sphériqueest la figureuniverselleoffrantune régularité
fermette.C'est la figure libre en apparence,et quepar-
tant les corps célestesaussipossèdent,en tant qu'indi-
vidusuniversels(5). Lecorpsfluides'arronditparce que

(<)~H~M!'«das.Ea~etHderstcA~H/ehtdeHFH~Mt.«Del'autre
c6téost<'<'a;<~Mede fluiditéquia/~ectoformesp~~tM,quis'a<Tond«
eHe-m~Kf.t

(2)j4!s innere G'esta!tfos<gf<~t.En tant que p<*t'Mat!'Ottinterne de la
figuro.Cesont là deuxéi6ments opposéset essentielsde la figure, mais

qui ici sont à t'état immédiatet indéterminé.

(3) Singulare. La roideur tend à séparer, à singulariserla matière,
tandis que la Nuidi~ tend à la fondre, c'e9t'à.d:refondre les diverses
matières les unes dans les autres.

(4) .E~MTo<aK<ato/Mc~M~~tc~ehH~defR~t<MWtt~s<(,Une totalité
satis~pa~ppcm~t <o d9~)WMM&tHte.C'est-à-direun tout indéter-
miné et où ne se trouvent pas réalisées les différente!,déterminations
de la figure et cela précisément parce que le cercle et la sphère sont
les figures non différenciées, les figuresde l'entendement.

(5) En tant que masses, ou corps pesants, et faisant partie du sys.
téme universel de la pesanteur.
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sonindéterminabilitéfaitqu'ilestégalementpressédetous

côtéspar l'atmosphère;ce qui faitaussique la figureest

égalementdéterminéede tous côtés, et qu'il n'y a pas
encoreen elle de différence.Cependantla figure n'est

pasun principeaussiabstrait,maisun principeréel.Elle

est, en d'autres termes, la totalitéde la forme,et partant
unetotalitéréelle(1).

§ M2.

Le corps roide, en tant que totalité en soi de l'indivi-

dualité qui doit recevoir une forme, s'ouvre, pour ainsi

(~) Toutefigure,ou, si l'on veut, toute matière figurée, c'est-à-dire
limitée do tous côtés par une surface,contient la roideur et la fluidité
la roideur en ce que ses parties doiventavoir une certaine consistance
et une certaine cohésion; la uuidité, en ce que toutes ses parties sont
les parties d'une seule et même figure, ou, ce qui revient au même,
sont pénétrées par elle. La raideur affecte la forme du point, de la

ponctMctHfe,suivant l'expression du texte, en ce que les éléments du

corps roide se combinentpar points, ou suivant le point. D'un autre

côté, les élémentsde la matière fluideroulent les uns autourdes autres,
c'est-à-dire ils affectentune formesphérique. La pure sphéricité con-
stitue unef~M~tts formelle.Lafiguresphériqueest libre en apparence
(MH~etscAMe6e)t(!eGestalt, une figured'une liberté incertaine, et qui
flotte, pour ainsidire, devant l'esprit commelibre). C'est la figuredes

corps célestesque la pensée irréfléchie considère commelibre, en ce

que tes corps célestes se meuventlibrement dans l'espace, maisqui ne

possèdepas cette nature et cette liberté concrèteset réelles de la figure
déterminée où se développentle magnétisme,l'électricité, etc. (voy.§
suiv.~MS.). C'est aussi pour cette raison, c'est-à-dire parce qu'il n'y
a pas en elle te momentde la cohésionet de la raideur que l'atmosphère
est sphérique, et que tout corps sphérique pressé par l'atmosphère
affecte cette forme. Mais ce schématisme de la figure, cette figure
abstraiteet indéterminée,ce pointroide et cepoint fluided'abord sépa-
rés vont se joindre dans l'unité de la figure réelle, de la figure qui
contient la cohésionet la dissolutionde la cohésion(la fluiditécatori-

fique), et dont le premier moment est le magnétisme. ~~–
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rl:»n Ini_mnmn nnml;ii'cinnrW no An In nnfinn T ndire,lui-mêmeauxdifférencesdela notion.Lepointpasse
d'abord à la ligne, et la forme pose une opposition
danslesextrêmesqui, en tantquemoments,nesubsistent

pas par eux-mêmes,mais seulementpar leur rapport,

lequelseproduitcommemoyenterme,ou pointd'indiffé-
rence de l'opposition.C'estsur ce syllogismeque repose
le principede la figurationet de sesdéveloppements,qui
iciestencoredanstoutesasimplicitéabstraite– !e magné-
tisme(1).

Remarque.

Le magnétisme est une détermination qu'on devrait

exposer de manière qu'on y pût retrouver la notion, teHe

qu'elle se fait entrevoir dans la nature, et conformément à

l'idée de la philosophie de la nature. Car !e magnétisme

représente l'essence de la notion d'une manière simple

et dans sa forme développée, c'est-à-dire comme syllo-

gisme (§ 181). Les pôles sont les limites sensibles d'une

ligne réelle (d'une barre de fer, ou d'un corps qui s'étend

encore plus complètement suivant toutes les dimensions).

Cependant, en tant que pôles, ilsn'ont pas une réalité méca-

nique sensible, mais une réalité idéale; c'est-à-dire ils sont

(') ) QueHeque soit la forme d'un corps, le magnétismeagit toujours
suivant une figure déterminée qui est le résultat de {'action mutueHe

des divers éléments magnétiques.Ces éiéments, en tant que magné-

tiques, sontcontinuset identiquesentre eux,et partant assimilablesaux

molécules d'un fluide, ou, pour mieuxdire, ils sont fluides, tandis

qu'ils sont discrets et différents comme éléments du corps roide ou

cassant.C'est ainsique dansle phénomènemagnétiquese rencontrent

à la foisle caractère de la fluiditéet celuide la solidité.Le magnétisme,
en tant qu'il n'est que 1l'unitélinéaire de ces deux éléments, est en

même temps la détermination la plus abstraite de la figure.
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absolumentindivisibles.Le point d'indifférence qui fait

!eur existence~ubstantieile,est l'unité où ils se trouvent

comme déterminationsde la notion, de telle sorte qu'ils

n'ont une valeur et une réalité que dans cette unité, et la

polaritén'est que le rapport de ces moments. Le magné-

tisme n'a, en dehors de la détermination qui est posée

dansce rapport, aucuneautrepropriété particulière. Que

l'aiguille aimantéese dirige à la foisvers le nord et vers

le sud,c'est là unphénomènede magnétismeterrestre (1).

Mais,lorsqu'ondit que touslescorps sontmagnétiques,

il y a danscettepropositioncommeune équivoqueet un

doublesens. L'un de ces deuxsens, qui est le vrai, signi-

fieque tout corps figuré réel, c'est-à-dire tout corps qui

n'est pas simplementcassantcontientle germede cette

détermination(2). L'autre, qui est le faux,veut dire que

tous les corps peuvent manifesterce principe tel qu'il

existedans sa formepure et abstraite,c'est-à-dire comme

magnétisme.Maiss'attacher à démontrer qu'une forme

de la notion doit exister dans la nature commeelle existe

dans son état d'universalitéabstraite, ce n'est pas là un

procédé philosophique.La nature est plutôt l'idée dans

(<)C'est-à-direcen'estlàqu'uncasparticulierdemagnétisme.

(2)Letextedit:Dasallereelle,nichtMosssprMeûcstaft(KesMPrin-

cipderDetet'MMtatMKett(M!f.LittéralementQuetoutefigureréelleet

passeulementcassantecontientceprincipededétermination.C'est-à.dire

quetoutcorpsquicontientlesdeuxélémentsdeferm~atttOtt.la roideurquetout.corpsquicontientlesdeuxélémentsdeiaHgure,taroideur

etlafluidité,contientaussivirtuellementetcommelepremierrudiment

dumagnétisme,cequelaphysiqueexpérimcntatca constaté.Carelle

a constatéquetouslescorpssontfaiblementmagnétisables.Cesont

surtoutlesrecherchesdeFaraday,deLebaiHifet.desMM.Becquerel

quiontfixécepoint.(Voy.p[ustoin,§§3<4et3't5,p.648,note2.)
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sonétatde morcellement.Elle isoleet disperse,précisé-
mentcommel'entendement,lesmomentsdela notion,et
elleles exprimeainsidans la réalité, de manièrecepen-
dantà les rameneràl'unité,à mesurequ'elle s'élèvedans
des sphèresplus hauteset plus concrètes.(Voy. Rem.

§ Suiv.)

(ZMM<)a.) L'unionde la sphéricitéet de la roideur

produit d'abord la figure réelle en général. La forme
infinie poséeen tant que centre dans le corps roide y
engendresesdifférences et elledonne,d'une part,à ces
différencesune existencepropre,et, d'autrepart, main-
tient cesdifférencesdans leurunité.L'espaceest encore)
il estvrai, l'élémentoùelle existe.Maisla notionestdans

sa simplicitéainsiconstituéeque,pendantqu'ellese sépare
de l'unitéde la pesanteuruniverselle,elledevientla sub-

stance,oul'existencede sesdifférences.Elleest letonqui,
en se partageant,demeurele principequipénètretousles
sons. La figurepurementintérieuren'existepas encore

par eUe-même,mais par le fractionnementde la masse;
tandisquela déterminationqui se trouveposéeicic'est la

fjgureelle-mêmequi la pose(l). Ceprincipeindividualisa-

(<) Danslapesanteuruniversellelafiguren'existequ'intérieurement
(suivantle sensdéterminéLogique,§37 etsuiv.),c'est-à-direvir-
tuellement,incomplètement,et commebriséedanslesdiu'érehtes
masses,tandisqu'icieUeest figurecomplète,elle'existeintérieu-
rementetextérieurement.Cequ'elleest,ellel'est parelle-même,
sespartiesc'est eUe-mêmequilesdétermine,et,parconséquent,
onn'aplusunemassequiest déterminéepar uneautremasse.La
figureest,il est vrai,dansl'espace,et sesclémentssontencore
extérieurslesunsauxautres,maisceladetellefaçonquelecentreest
danssesdifférences,etcelles-cisontdanslecentre,etqu'ainsilesdif-
férencesnesont,euquelquesorte,qu'unecontinuationducontreou,
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teur est le but qui se traduit dans la réalité; mais c'est encore

le but différencié, et, partant, ce n'est pas encore le but

réalisé; ce qui fait qu'il ne se produit que comme proces-
sus des deux principes, la fluidité et la roideur. C'est

ainsi que la fluidité indéterminée et déterminable se trouve

vivinée parla forme (1). C'est là Icp~Ctpee~ma~Mwe
de la tendance à figurer qui n'est pas encore parvenue au

repos, ou, ce qui revient au même, de la forme ng-uratriee

qui n'existe encore que comme tendance. Ainsi le magné-
tisme est d'abord cette manière d'être subjective de la

matière (2), où l'existence formelle des différences est

ramenée à l'unité du sujet. C'est la cohésion, en tant

qu'activité, qui ramène les différents points matériels a la

forme de'l'unité. P l'I\n" rtl1ant c nAte'"£1111YH,Áf;c<forme,1 de l'unité. Par
conséquent, les cotés du magnétisme

sont encore entièrement enchaînés à l'unité du sujet. Leur

Opposition n'est pas encore celle où les termes opposés

commedit le texte, la notion y devient (ist dM-cAM'c/tselbst, est par
eHe-m~me)elle-même la substance,ou l'existence de ses différences.

(')) tt faut pour se rendre compte de ce passage avoir présente la
théorie de ta finalité telle qu'elle est exposéeLo~ue, § g04 et suiv.
et le rapport de la finalitéà l'idée proprement dite. La fin de la nature
est la vie, ou, pour mieuxdire, l'esprit. Le mouvement de la notion
dans la nature consistea s'approcher de plus en plus de cette fin, en
posant les déterminationsquidoiventla réaliser. Cettenn est, en même
temps, et par cela mêmequ'elle est la fin, et la tin réalisée et concrète
de la nature, l'unité absoluede la nature. Dans la figure, telle qu'elle
est ici constituée, paraissent comme les premiers rudiments de ce
principe individualisateur,suivant l'expression du texte, c'est-à-dire
de la finalité quiramène toutes choses à l'unité. Maison n'en a que
les premiers rudiments en d'autres termes, on a la figure et la ima-
lité immédiate, maison n'a pas la figureet la nhatité réalisées.

(2) SM~c~tt der Materie. ~re-suye< de la mct~; précisément
parce que la fin n'y est pas objectivée, réalisée.
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existent dans leur indépendance (1). Dans le simple point

cassant ne se trouve pas encore posée la différence. Mais

puisque nous avons ici l'individualité qui doit être dans

l'espace, et qui, en tant qu'individualité concrète, doit se

différencier, le point se met maintenant en rapport avec

un autre point et s'en différencie. C'est là la ligne. Par

conséquent, on n'a pas encore la surface, ou la totalité

des trois dimensions, parce que la tendance figuratrice

n'existe pas encore dans sa totalité, et que même deux

dimensions deviennent dans la réalité immédiatement

trois, c'est-à-dire surface. Ainsi, nous avons l'espace

danssaplushaute abstraction,l'espace en tantqueligne (2).

(<) Ainsique cela a lieudans l'être chimique,et, mieuxencore, dans
l'être organique. (Cf.plus haut, § 3')0, Zus., et plus loin, § 326 et

suiv.)

('2) Z.MMtM-M<.La formeessentielledumagnétismeest la ligne.Si
l'on se représente cette ligne physiquecommecomposéede pointsexté-
rieurs les uns auxautres, et commeroideset fluidesà la fois, onverra
<" quechaquepoint, tout en se distinguantd'un autre point, doit néces-
sairement se mettre en rapport avec lui, ou, pour mieux dire, tousles

pointsdoivent se pénétrer; de sorte qu'on n'a plus ici la simple cohé-
sion, mais une cohésionactive, comme dit te texte, la cohésionqui
pénètre tous les élémentsde la ligne 2" qu'il n'y a entre ces points
qu'une différenceformelle en ce sens qu'ils peuvent tousformerindif-

féremment le centre et les extrêmes ;–mais, 3", quebien que)e centre

et les extrêmessoientinsëparaNes, et que chaquepoint puisse être tour
à tour centre et extrême, Je centre et les extrêmes sont extérieurs les
uns aux autres, de sorte qu'on ne retrouve ni le centre dans les ex-

trêmes, ni ceux-cidansle centre. Par conséquent,on a plutôt ici une
tendance à figurer(TriebderG<'s<a«un<;),que la figure réelle, la figure
qui est parvenue au repos, suivantl'expression du texte on n'a pas,
en d'autres termes, la figurequi a façonneet pénétré tous les éléments

qui la composent de manière que dans chacund'eux se retrouve la

figure entière. Cela fait que la matière est dans le magnétismecomme
à l'état passif et de simple sujet (~<'<:<amateria), et que l'unité ma-
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1. 37

C'est là la première déterminationuniverselle.Maisla

lignedroiteest, pourainsi dire, lalignenaturelle,la ligne
commetelle. Car dans la ligne courbenous avonsdéjà
unesecondedétermination,où se trouverait,par consé-

quent,poséeaussila surface.

P.) Commentse produit le magnétisme?Les mouve-

mentsqu'ona ici ne peuventêtre saisisqued'unemanière

idéale. Car toute conceptionsensible disparaît dans le

magnétisme.Dans la représentationsensiblele multiple
n'est lié que d'une manièreextérieure.Celaa lieu aussi,
il estvrai, dans les deuxpôles, et dans le point d'indif-

férencequi les réunit. Mais ce n'est là que I'~nH<,
ce n'est pas le magnétisme.Pour bien définir ce qui
est comprisdanscette notion,nousdevonscomplètement

éloignerlareprésentationsensibledepierred'aimantoud,e

fer frotté aveccette pierre; quoiquenousdevions,d'un

autre côté, comparerles phénomènesmagnétiquesavec

la notiondu magnétismepour voirs'ilsse correspondent.
Ici les différencesne sont pas poséescomme identiques
d'unemanièreextérieure,maisellesseposentelles-mêmes

commeidentiques.Maiscommelemouvementdu magné-

tismeest encoreun mouvementtout-à-fait extérieur,que

la négativitéelle-mêmen'est pas encore forméepar des

momentsréels indépendants,en d'autres termes, comme

les momentsde la totaliténe se sont pas affranchisau

point de formerdansleur rapportdes momentsdifférents

gnétiquen'estpasl'unitéducentreetdesextrêmes,maisl'unitédes
extrêmesdansl'unitéducentre.C'estcequ'entendletexte,endisant

quelescôtés(lesextrêmes,lespûtes)dumagnétismesontencoreliés

à l'unitédusujet.
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et indépendants,pour cette raison le centrede la pesan-
teur ne s'est pasencore,pourainsidire, dispersédansles

partiesde lafigure(1). Par conséquent,ces momentsne

sedéveloppentencorequecommedes momentsextérieurs,

ou, si l'on veut, ils ne sont posés que par la notion en
soi(2). Par là que le point roide s'ouvre a la différencia-
tionde la notion,on a les pôles. Dansla lignephysique

qui contientla différencede la forme, les pôles sont les
deuxextrémitésvivantesdontl'uneest ainsiposéequ'elle
n'est que par son rapportavecl'autre, et qu'elle n'a plus
de sensdu momentoùl'autren'est pas. Seulementelles

sontextérieuresl'uneà l'autre,et ellessenienttoutesdeux

réciproquement.Maisil y a enmêmetempsdansl'espace
l'unitéoù leur différencese trouve supprimée.Onappli-
quecettepolaritéà tort et à travers,et mêmelà où elle
n'apas desens.Car,denosjours, tout est remplide pola-
rité. Maintenant,cetteoppositionphysiquen'est nullement
déterminéed'une manièresensible.Par exemple;on ne

peutcouperle pôlenord.Sil'on partageen deuxl'aimant,
chaquemoitiéest un nouvelaimantaussicompletque le

premier.Le pôlenord se retrouveimmédiatementdans
le morceaubrisé. Chacundes deuxpôles pose l'autre et

l'éloignéde lui tout ensemble.Lestermes du syllogisme
ne peuventpas existerséparément,maisseulementdans

('))LetexteditseulementD<?)'~pM~< derS~M~'aMoc~M'cAt
;?<M'j!p)-<~<M<.Lecentredf pMMH~WMCs'estpasencoreMsc.C'OSt-
à-direle centremagnétique(quiest]ecentrede lapesanteur,mais
dela pesanteurtellequ'elleestdanslafigure)ne se retrouvepas
danslesextrêmes,ainsiquecelaa lieudanslecristal,etpluscom-
ptetementencoredansl'êtreorganique.

(2) C'est-à-dire le centre n'est que vh'tueHementdans )es extrêmes.
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leurUnion.Noussommesici tout-à-faitdans le champdu

suprasensible.Lorsquequelqu'unprétendque la pensée
n'est pas dans la nature)on peut la luimontrerici dansle

magnétisme.C'estlà ce qui rendtrès surprenant le phé-
nomènemagnétique,quideviendraplussurprenantencore

pour celuiqui y appliqueraconvenablementsa pensée.
C'est là aussi ce qui a pu faire placer le magnétisme
commeau pointculminantde la philosophiede la nature,
etie faireconsidérercommesonprincipefondamental.La

réflexionparle biend'une matièremagnétique,maisc'est

une matièrequi ne se retrouvepasdanslephénomène.Ce

quiagit dansle magnétismen'est riendematériel,maisla

ibrmepureetimmatériehe(l).
Si maintenantnous approchons d'un barreaude fer

magnétisé,où nous distinguonsle pôlenord et le pote

sud, un autre petit barreauqui ne soitpas magnétisé,et

que celui-cipuissese mouvoirlibrement,et qu'il ne soit

pas empêchépar une forcemécanique,il se produit en

lui un mouvement.L'un de ses deux boutsse joint au

pôle norddu premier aimant, tandis que l'autre bout en

est repoussé. Le second barreau est, pnr conséquent,
devenului-mêmeun aimant,puisqu'ila acquisunedéter-

minabititémagnétique.Cependantcettedéterminabiiiténe

se bornepascauxdeuxbouts, car la limaillese suspenda

un aimantjusqu'àson milieu et ici l'on arrivea un point

('))Cequineveutpasdirequele magnétismeesthorsdeslimites
delamatière,maisseulementqu'iln'yapasunematièremagnétique
spéciale,commequelques-unslepensent,etquelesélémentsmagné-
tique~,bienqu'ilssoientdansl'espace,sonttellementpénétrésparla
forme,etparl'unitédelaforme,qu'ilsnepeuventêtresaisisquepar
lapenséepure,
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d'indifférenceoù n'a plus lieu ce phénomèned'attrac-

tionet de répulsion. On pourraitdistinguerun magné-
tismeactif et un magnétisme passif. Mais on pourrait

appeleraussi passif ce magnétismequi ne produit pas
d'effetsur le fer non magnétique(i). Aveccepointindif-

férentsetrouvemaintenantposéuncentrelibre,semblable

a celui que nousavons r encontrédansla terre. Si l'on

déplaceensuitele secondbarreaudela premièreposition,
et qu'on l'approchede l'autre pôlede l'aimant,on verra

que le bout qui avait été attiré par le premierpôle sera

repoussé,et réciproquement(2). Jusqu'iciil n'y a pas de
déterminationqui montreque lesdeux boutsde l'aimant

considéréseneux-mêmessont opposésJln'y a làqueladif-conS1Qercseneüx~memessontopposes.n¥aaqup aÜl..
férencevidede l'espace,quin'estpasenelle-mêmeunedif-
férence. C'est aussipeuune différenceque la différence
entre les deuxboutsd'une ligne.Maissi nous comparons
ensuitecesdeuxaimantsaveclaterre, nousauronsun des
deuxboutsquisedirigeàpeuprès verslenord, tandisque
l'autre se dirige vers le sud. Et c'est maintenantque se
produitce fait que les deux pôlesnordet les deuxpôles
sud des deux aimants se repoussent,tandis que le pôle
norddel'un etle pôlesudde l'autres'attirent.Ladirection
suivant le nord est dérivée du mouvementdu soleil, et
ellen'appartientpasenpropreàl'aimant.Decequel'aimant
se dirigeavecl'un de sesdeuxboutsvers le nord, et avec
l'autre versle sud, les Chinoisdisentavecautantde raison

qu'ilregardele sud,quenousdisonsqu'il regardele nord.

(<)11yadescomposésferrugineux,lepcrsuifatedefer,parexemple,
quinesontpasattirésparFaunant.

(2) C'est-à-dire échu qui avait.e~ repoussé sera attire.
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Il n'y a làqu'une seuleetmême détermination.Et il n'y a

aussi quele l'apport réciproquede deuxaimants,puisqueici

c'estle magnétismede la terre qui détermine cet aimant.

Seulement on devrait faire attentionque ce qu'on appelle

dans unaimantpoteboréal(expressionsqui, par l'usagepeu
fixeet peu déterminé qu'on en fait aujourd'hui, donnent

lieu a bien des confusions),à proprement parler, et con-

formément à la nature de la chose, c'est le pôle austral,

car c'est le pôle austral de l'aimant qui se dirige vers le

pôleboréalde la terre (1). Les physiciensdisent qu'onne

sait pas encore en quoi consiste le magnétisme, si c'est

un courant,etc. Toutcela appartientà cettemétaphysique
où la notionne sait passe retrouver elle-même.Le magné-

tismen'est pointun mystère.

Si, aulieudebarreauxayant uneformelinéaire,ona des

morceauxde pierre d'aimant, l'activité de l'aimantne ces-

sera pas, malgrécela,defaireeffortsuivantuneligneidéale

qui forme l'axe. Dans ces aimants, quelle que soit leur

forme, qu'ils aient la formecubique, ou sphérique, ou

autre, on peut constater plusieurs axes, dont aucun ne

coïncideavec l'axe du mouvementde la terre. Le magné-

tisme devientlibre dans la terre, parce que la terre n'at-

teintpasà la formed'un vraicristal, mais,en tantque nour-

ricière de l'individualité, elle s'arrête a l'effort,et comme

audésir abstrait de la formation. Maintenant, comme

(<)Nousnesavonspasaquelleconfusionfait ici allusionHégel.
Nousnesavonspasnonpluss'ily a eudesphysiciensqui,parinatten-
tion,ontpupenserquec'estlepôleboréaldel'aimantquisedirige
versle pôleboréalde la terre.Mais,detoutemanière,il fautdire

quecen'estpaslà uneerreurdanslaquelletombelaphysiquemo-
derne.
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laterreestunaimantvivantdont-l'axen'a pasdepointnxeet

détermine,il suit queladirectiondel'aiguilleaimantéeest

bien à peuprès celledu vrai méridien,maisque le méri-~

dienmagnétiquene coïncidepas exactementavecce der-

nier. Etc'est I:) ce qui amènela déclinaisonorientaleet

occidentalede l'aiguille,déclinaisonqui varie avec tes

lieuxet les temps.C'est commel'oscillationde la nature

universelle.En cequitouchecerapportdel'aiguilleaimant

tée avecl'axe magnétique,les physiciensont renoncé

nu barreaude fer, c'est-à-dire à l'existence déterminée

d'un barreaudefer qui se dirigerait suivantdes axes. Us

ont trouvé que pour rendre compte de l'expérience,il

suffisaitd'admettreau centre de la terre un aimantd'une

intensitéinnnie, maissansétendue,c'esba-dtreunaimant

quineseraitpas uneligne dont l'actionferait ptuséner-

giquedans un point que dans un autre, ainsique celaa

lieudansle fermagnétisé,auxpôlesduquella limailleest

attiréeavecplusde forcequ'àsonmilieu,et oùcetteforça

va en décroissantdes pôles jusqu'au milieu, ~ais le

magnétismeestune formegénéralede la terre, qui, par

conséquent,est partoutà l'état magnétique(1). ïci vien-

nent seplacerdeuxautrespoints(~).

(<) Die (tHenthoK'eM(ter gaHzejfa~He<Mt!tM~~t«~< pcrtOtKtout

le mtt~Mf'hsme.C'est-à-dire que sur tous les pointsdu globe la figure

magnétique est la même,quelle que soit, d'ailleurs, la direction de

t'a~utHe aimantée.

(%)!)~nsle magn~t'sme, en tant qu'i) constitue le premier moment

de la figure réelle, doivent se retrouver la pesanteur universelle et la

pesanteur spécifique, mais elles doivent s'y retrouver telles qu'ej))es
sont dans lit figureet combinées avec eiie. Et, en euet, dans !q (igure

magnétique il y a la pesanteur spcci(ique,–ta cohésion,–puisque
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y). It est complètement indifférent pour la philosophie
de savoir quets sont les corps chez lesquels paraît le

tousles élémentsde la lignemagnétiquesont nécessairementcohérents,
ce qui distingue et sépare la figure magnétique de la pesanteur uni-
verselle. Mais, d'un autre côté, la cohésion de la ligne magnétique
est, commeil est dit plus haut, une cohésion active, c'est-à-dire une
cohésionqui se combineavec la fluidité ce qui distingue le magné-
tisme de la pesanteur spécifique. Quantà la pesanteur universelle,on
a ici aussi les deux moments de la pesanteur, la répulsion et l'attrac-

tion, et le point d'indifférence (la ligneneutre commeon l'appelle) qui
est commele centre vers lequel tombent, pour ainsi dire, et viennent
coïncider les deux pôles. Et d'ailleurs chaque élément magnétique est
un centre polaire, ou qui s'oriente, pour nous servir de l'expression
technique,et où se retrouve, par conséquent, la pesanteur universelle.
Mais,d'un autre côté, le magnétismese séparede la pesanteur, d'abord

par cela mêmequ'il contient le momentde la pesanteur spécifique,et

ensuite, et avant tout parce qu'il est la figure, – )a. BguretinÉaire. –

La pesanteur, en tant quepesanteur, n'a pas de figure et, par consé-

quent, les corps, en tant que pesants, n'ont pas de figure. La terre,
en tant que pesante, n'a ni cohésion, ni chaleur; mais c'est une masse

composéed'éléments complétement identiques et iluides, non fluides
commel'air ou la chaleur,mais en ce sens qu'ils s'attirent et se repous-
sent tousde la mêmemanière, et roulent, pour ainsidire, les uns autour
des autres. Sila masse,en se partageant en massesdiverses,donne nais-
sance à desrapportsd'attraction et derépulsionréciproquesquidétermi-
nent la formede chacuned'elles, ainsique la formede leur mouvement,
cette forme n'est pas la figure propre et intrinsèque du corps, une

figureactive,commela figuremagnétique, oucommecelleducristal, ou
de l'être organique, mais un simpleagrégat. Ce n'est pas en tant que
masse que te cristal a une figure, mais en tant que sa masse est cris-

tatttsée. Men est de même de la figure magnétique. Cette figure est

une ligne, et une ligne ainsi constituéequechaque point est un centre

qui se différencielui-même,et cela de telle façon quesa différenciation
est la différenciationdes autres points, et, réciproquement, la différen-
ciation de ces derniers est sa propre différenciation ce qui fait l'unité
indivisible de la ligne magnétique (voy. §§ suiv.). Maintenant, ce

double aspect du magnétisme,cet aspect, vouions-nousdire, par lequel
)o magnétisme se rattache a la pesanteur universelle, et cet autre
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magnétisme. On le rencontre principalement dans le fer,

mais on le trouve aussi dans le nickel et dans le cobalt (1).

Richter crut pouvoir obtenir du nickel et du cobalt purs,
et prétendit que ces deux métaux possèdent eux aussi les

propriétés magnétiques. D'autres prétendent qu'il y a tou-

jours du fer dans ces métaux, et que c'est là ce qui les

rend magnétiques. Que !c fer soit ainsi constitué que, par

suite de sa cohésion et de sa cristallisation intérieure, ii se

produise en lui cette tendance à figurer, ce n'est là en

aucune façon une nécessité de la notion (2). Il faut aussi

aspect par lequel il s'en sépare, fait quesi, d'un coté, le' mouvement

magnétiquesuit le mouvementde la pesanteur, de l'autre, il ne coïn-
cide et ne peut pas coïncider avec !ui. Demême que la terre est une

masse, ou un corps pesant, de même elle est un coTpsmagnétique
et sous ce rapport on peut dire qu'elle est un aimant. Mais il ne faut

pas se représenter ceci commes'H y avait un aimant au centre de !a

terre, oucommesi la terre était traversée par un barreau aimanté. Le

magnétisme est un moment de l'idée de la nature; et il constitue la

première détermination de la figure.La terre est un aimant vivant, bu
le magnétisme devient libre dans la terre, suivant l'expression dit
texte, c'est-à-dire la terre est aimantée sur tous points parce qu'elle
porte ['individualité,–est la nourricière,–d'os (3<'&S~-o~,–do l'indi-
viduauté, c'est-à-dire ici, de l'être compiétement figuré. Ce qui fait
qu'elle aspire a la figure, et qu'elle aussi en contient te premier
moment. Ce raisonnement pourra paraître singulier. Mais, si l'on fait
attentionque )a terre, en tant qu'individuuniversel, a des détermina-
tionspropres et spéciales, l'atmosphère, le processus météorologique,
ses rapports, en tant que phuiëtc, avec les autres ptanètes, on com-
prendra comment ici le magnétisme puisse exister et se manifester
dans la terre d'une manière spéciale.Onverra plus toin, § 339et suiv.
comment elle a aussi un organismepropre.

(<) Et le chrome.

(2) Ge/tt d<M&'jn'~ Mtc/t~att Ne concernenullement la no~o~.
Rarcoque ce qu'il y ad'essentiel c'est la notion mêmedu magnétisme.
Quela notion se manifeste et se réalise ensuite dans tel ou te) corps,
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remarquer qu'il y a d'autres métaux qui à une certaine

température particulière acquièrent la propriété magnéti-

que. Par conséquent, l'apparition du magnétisme dans un

corps se lie a l'état de la cohésion de ce dernier. En géné-

rai, il n'y a que les métaux qui sont magnétisables; et

cela parce que dans les métaux se trouvent réunies et la

roideur et cette continuité sans mélange (1) de la pesanteur

spécifique, deux propriétés qui constituent précisément

cette figure abstraite que nous considérons en ce moment.

Les métaux sont ainsi des conducteurs de la chaleur et du

magnétisme. Dans les sels et les terres, le magnétisme

comme tel ne se manifeste point, parce que ce sont des

substances neutres, où la différence se trouve paralysée (2).

11se présente maintenant la question de savoir quelles sont

les propriétés du fer qui font que le fer est apte, plus que

c'est là un faitextérieur et accidentelà l'égard de la notion elle-même.

Sile fer est plus magnétiqueque les autres corps, c'est qu'il est consti-

tué de manièreà ce que la notionpuisse s'y réaliser, comme il y a des

substances qui sont plus aptes que d'autres à exprimer la beauté.

(~) GediegeneContMMMtSt.La fluidité.

(2) On a constaté, comme nous l'avons rappelé plus haut, p. 573,

que tous les corps, mêmeles gaz, sont magnétiques.Onpourrait croire

que Ilégel ignorait que Coulombavait déjà observé en < 802que les

aimants agissent à des degrés plus ou moins marqués sur tous les

corps. Maisce qu'il dit au commencement de ce ZMsatsprouve qu'il
ne l'ignorait point.Ainsi, on peut dire que tous les corps sont magné-

tiques, maisque les corps vraiment magnétiques sont le fer, le nickel,

etc., car les autres corps ne sont que faiblement ou incomplètement

magnétiques (d'où la division des corps en magnétiqueset diamagné-

tiques). Il ne faut pas non plus oublier, à cet égard, qu'il n'y a pas
de limites absolues dans la nature, ce qui fait qu'on trouve dans une

sphère les traces et commeles premiers rudiments d'une détermina-

tion qui n'existe d'une manière développée et concrète que dans une

autre sphère. (Voy. plus loin, p. 6<8, note 2.)
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toutautremétal,àmanifesterlemagnétisme.Si lacohésion
dufer estapteà recevoircettetendanceangurercommeun
étatde tension,et noncommeeffortréalisé(1), c'est que
précisémenten luise trouvent,pourainsidire,équilibrées
la cassureetla continuité.Del'étatcassantle plus marqué,
il peut être amené à ta plus grande souplesse,et réunir
ainsices deuxextrêmes,a )a différencedes métauxpré-
cieux. Maisle magnétismeest précisémentla cassurequi
s'ouvre à la continuité(2), et qui possèdecette propriété
particulièrede ne pasallerjusqu'àla continuitépure. Le
fer est ainsibeaucoupplussoumisà l'actiondesacidesque
les métauxqui possèdentla plus grandepesanteurspéci-
fique,quet'or,parexemple,et qui, parsuitedeleur nature

compacteet de tourunité, n'admettentpas la différence.
D'unautre côté,il conservefacilementla figurenaturelle,
ce quile distingued'autresmétauxd'une moindrepesan-
teur spécifique,qui sont très facilementattaquéspar tes

acides, qui s'émiettent, et qui n'étant quedes métaux

imparfaits(3)peuvent difficilementconserverleur figure
métalhque.Maintenant,quelepoteboréaletle pôleaustral
aient dans te fer une existencedistincte hors du point
d'indifférence, c'est toujours a cette naïveté de ta
nature (~), qui représente ses momentsabstraitsd'une

(<) 0/W~QM? SMM~MM«0(/fpWMO.sansarriverMtH-fSMttSt;
aiusiqupcetaalteudanstecrista!.

(~)Le texte dit seulement Die <ttf/~e.')ch!ossetteSp<'od~/«!t(.La
roideur oMMt'te.C'est-a-d're la raideur qui est devenue Ouide.

(3)~a~me<ctMc,4~M-MetoM.D,m6ta)totdes.
(4) ~MM~fMM(cKder ~atu}', C'est, commeon peut le voir, le mot

français, mais détourne de son acceptionfrançaise, et employé pour
exprimer cette imperfectionde la nature qui ne peut représenter, et
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manièreégalementabstraitedansles chosesindividuelles,

qu'il faut l'attribuer. C'est ainsi que le magnétismese

produitdans le fer. C'est cependantla pierred'aimantqui
paraitêtre le corpsoù le magnétismese manifested'une
manière Spéciale.Il y a des aimants qui agissent sur

l'aiguille, sanscependantmagnétiserd'autres fers. C'est
ce quedécouvritHumboldtdansunemontagnede serpen.
tinesituéedansle territoirede Baireuth.Danslamine,les

corps aptes à être magnétisés,et la pierre d'aimantelle-
mêmene possèdent pas la propriété magnétique; et ce
n'est qu'aprèsleur extractionqu'ils l'acquièrent.lisent,
par conséquent,besoindela lumièreet de l'air pourqu'il
puissese produireen euxla différenceet la tension(i).

~). Celanous conduità l'autre question,savoir, dans

quellescirconstanceset sousquellesconditionsparaît le

magnétisme?Le fer fonduperd sa propriétémagnétique.
Pour cettemêmeraison lesoxydesmétalliqueschezles-

quelsle fer est complétementoxydé (2), ne sont pas des

enquelquesorte,saisirlesdifférencesdansleurunité.D'aitteurs,même
enfrançais,cemotexprime,avecsesnuancespropres,cettemême
pensée,savoir,qu'onneditetqu'onnepensepasleschosescomme
ondoitlesdireetlespenser,oubien,qu'onnelesditetqu'onneles
pensepastellesqu'ellessontenréalité.

(t) « Les phénomènes de la polarité magnétique, disent Spix et
Martius(Voyages,part. p. 6S), sont plus sensibles dans cette roche
(à Madère)que dans les couches plus profondes de basalte. Ce qui a
lieu par cette même raison par la raison, voulons-nousdire que plus
haut est le pointoù se trouve la roche, et plus celle-ci est séparée du
sol. Cf..EdMt!w<jfAphilosophicalJoH)-Mo!,1821, p. 22<. (Note de !'<Mt-

teur. )

(2)Complètement,parce que l'aimant est un oxydede fer connu
dans lascience sousle nom d'oxyde magnétique,et qu'il est formé d'un

'iquivatent de protoxydeet d'un équivatent de sesquioxyde.
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corpsmagnétiques,parcequelacohésiondumétaldansson
étatde puretéyestcomplètementdétruite. D'autresmodi.
ncationsy sont produitespar lebattage,le martelage,etc.
Ainsi le fer battu devient très facilementmagnétique,
mais il perd aussitrès facilementcette propriété. D'un

autrecôté, l'acier oùle fer devientun corps, en quelque
sorte, terreuxet granuleux,c'est-à-dire cassant,acquiert
plus difficilementcette propriété; mais il la perd aussi
plus difficilement,ce qui peuts'attribuerà la plusgrande
roideur de Ainsi la mobilité du magnétismese
manifestedanslesdifférents modesde sa production.C'est
unedétermination'quin'est pointstable, mais qui parait
et disparaît.Le simplefrottementrend le fermagnétique,
et y{aitparaîtreles deuxpôles. Seulementil fautfrotter
le ter en le plaçant dansla direction du méridien. On

obtientiemênie effet enle frappant avecla main, ou
mêmeen ébranlantl'air. La vibrationde ta cohésiony
faitnaître une tension.Et c'est là la tendancedu corpsa

prendreunengure. Demême,unebarre defermaintenue

longtempsdroitedans l'air libre se magnétise.Lesfour-
neauxen ~fer,les croix qui surmontentles églises, les
girouettes,en un mot, tout corpscomposédefer acquiert
facilementcette propriété; et il suffit d'un aimant très
'faiblepour quela propriétémagnétiquede ces corpsse

manifeste.C'estcequi faitque dans les expérienceson a

la plus grandedifficultéa soustrairele fer a l'action du

magnétisme,et, après l'en avoirsoustrait, aie maintenir
danscet état. Onn'y parvientqu'en le chauffantà la cha-
leur rouge.Maintenant,lorsqu'onfrotteun barreaudefer,
on a deuxpointssituésl'un du côtéde l'un des pôles, et
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l'autredu côtedel'autrepôle,et quine manifestentaucune

actionmagnétique.Cesont lesdeuxpointsd'indifférence

deBrugmann(1).Ilsse distinguentdu pointd'indifférence

généra!,quine tombepas nonplusexactementau milieu.

Maintenant,dira-t-onquecesdeuxpointscontiennenteux

aussidumagnétismelatent?Lepointdumaximumd'inten-

sitéde chaquepô!e,YanSwindenl'a appelé~o~~CM/~MMM~.

Si l'on placeun petit barreaude fer non aimantésur

une aiguilledemanièreà ce qu'il se maintiennepar son

propre équilibredans une positionhorizontale,aussitôt

qu'on l'aimanteon le voit s'abaisser (§293. Rem.). Au

nord de la terre, c'est sonextrémitéboréale, et au sud

c'est Sonextrémitéaustralequi s'abaisse,Et il s'abaisse

d'autant plus queplus grande est la latitude, c'esl-à-dire

qu'il est plus près des pôlesgéographiques. Lorsque

l'aiguilleaimantéefaitau pôlemagnétiqueun angledroit

avec la ligne du méridien magnétique,elle prend une

position perpendiculaire,c'est-à-dire elle devient une

lignedroitequi est arrivéeau pointextrêmede sa spécin-
cation,et de sa distancedela terre (3). C'estlà l'inclinai-

(~)C'estcequela scienceappellepointsconséquents,parcequ'ils
sontcommedesconséquences,desappendicesdesdeuxpôlesprinci-
paux.Seulementits'enformeparfoisplusdedeux,ettantôtennombre
pair,tantôtennombreimpair.

(3)jD~zttr )'6:)td)tSpcct~catt'OKMtdjEKt/cmtiMg~on der .E)-de&omm<.

Littéralement Quiarrive &!a sp~catiûK et à la dMMtteeptM'edeht

<e;Tc.L'inclinaisonde l'aiguille aimantée est un phénomène de pesan-

teur, mais de pesanteur spécifique c'est la pesanteur spêciûée par le

magnétisme,Commele magnétismen'est qu'une ligne, il ne détermine

que des rapports d'espace (voy. § suiv.). L'aigutHeaimantée marque,

par conséquent, d'une manière spéciGqueles distances de la terre, et

cette spécificationatteint son maximumlorsque l'aiguille fait un angle
droit avec le méridienmagnétique.
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son,quidiffèreainsi suiyantlelieuetletemps.Pat-rydans
son expéditionau pôle boréalla trouvasi forte qu'il ne
put plus se servir de la boussole.Dansl'inclinaison le

magnétismese manifestecommepesanteur, et celad'une

manièreplus remarquableque dans l'attractiondu fer.
Lemagnétisme,considèrecommemasseet commelevier,
a uncentredegravitédontlesmassesquitombentdes deux

côtés, quoique librement en équilibre,sont cependant,
par suitede leur pesanteurspécifique,l'une plus pesante
quel'autre. Lapesanteurspécifiquese trouve ici réalisée
de la manièrela plussimple.Ellen'est pas changée; elle

h'estque diversementdéterminée(1). L'axe de la terre
est luiaussiinclinésur l'écliptique.Maisc'estlà unedéter-

minationquiappartientauxrapportsdescorpscélestes.
Maislà oùle momentspécifiqueelle momentuniversel

dela pesanteursemanifestentd'une manièredistinctesur
tous les points de la terre, c'est dansle pendule.Ici la
forcedemassesdéterminéesvarieaveclesdifférentslieux.
Auxpôlesleur pesanteurspécifiqueest plus grandeque
sous l'équateur. Elles font voir par la que les mêmes
massessecomportentdifféremment.Ici les corpsne peu-
ventêtrecomparésentre euxqu'autantqu'ilsreprésentent
la forcede leur massecommeforcemotrice,qui dans sa
libertéest égaleà eUe-même,et constituel'élémentcon-
stant(2). Lagrandeurdelamasseentrant dansle pendule

(<)t)n'ya pasdechangementdansla pesanteurspécifiquedel'ai-
guittequis'abaisse,encesensqu'i)n'ya pasdechangementdecohé-
sion,maisseulementdeposition.

~) Lorsqu'on dit de la même masse qu'elle est plus ou moins
pesante, ou qu'elle tombe plus ou moinsvite, c'est qu'on compare
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comme force motrice, il suit qu'en lui laforce motrice dela

même masse augmente à mesure qu'on s'approche du pôle.

La force centripète et la force centrifuge doivent, par

suite de la rotation dé la terre, se produire toutes deux

d'une manière distincte (1). Mais il est indifférent de dire

que le corps a une plus grande force centrifuge, et s'éioi~

gne avec plus de force de la direction de la chute, ou bien

qu'il tombe avec plus de force. Car il est indifférent de

dire qu'un corps tombe, ou qu'il s'échappe par la tan-

gente (2). Maintenant si, d'un côté, la force de gravité est

toujours la même à des hauteurs et pour des masses

égales, d'un autre côté, cette même force se trouve déter-

minée dans !e pendule; c'est-à-dire, eneagit dans le

cette masse, ou, pour mieuxdire, ces deux masses, &une masse qui
dans sa liberté (a!s ~MM,en tant que libre), c'est-à-dire en tant que

principe de sa pesanteur et de sa chutedemeure invariable et constante

(«c/t <~«;/iMgt&(Mtt~d(M/y<<ïn<Ag~Mt..OtMMt~égaleà eMc-mëme,et est

t'e'Mmctttqui subsiste).Maintenant,lorsque le pendule accélère ou ra-

lentit, sous les diverses latitudes, son mouvement, c'est commesi sa

masse était plus ou moins pesante, ou comme si elle tombait plus ou

moinsvite. Sachute ou son mouvementn'est, par conséquent, qu'une

spécification de cet élément constant et invariable, la masse une et

identique qui est en lui, et qui demeure la même sous ces diverses

modifications.

(')) ~MSeMt6tK(!~t~(ett.Se séparer, entrer d'une manière diverse
dans le phénomène.

(2) Car il se meut dansles deuxcas suivantune droite, et suivantune

forceet uncentre; de sorte qu'il n'y a entre tomber et s'échapper par la

tengente qu'une différencede direction. Par conséquent, un corps qui
s'échapperait parla tengente, et continueraità se mouvoirsuivant cette

tengente tomberait exactementde la même manière que le corps qui se
meut suivantla verticale.Lemouvementsuivantla courbe est l'unité de

ces deux mouvements et, par conséquent, dans ce mouvement il est

indifférentde direque le corps tombeouqu'il s'échappe parla tengente.
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pendule commesi un corps tombaitd'uneplusgrandeou

d'une plus petitehauteur. Par conséquent,la différence

quiseproduitdansta grandeurdu mouvementdupendule
sousles différenteslatitudesest aussiune spécificationde

la pesanteur,elle-même.(Voy.§ 2TO,Rem.,p. 39â, et

ZMMt~p. â09.)

§31~.

Puisquecetteforme,dans sonrapportavecelle-même,
est d'abord, dans cettedéterminationabstraite,l'identité

,dedifférencesqui subsistentcommetermesdistincts(1),

et que,par suite, elle n'est pas encore devenuedans la

figuretotaleun produitachevéet, pour amsidire~ (2);
elle ne contientpas ta totalitédes déterminàttonsde i:)

iigure.Eue sepose,par conséquent,commeactivité,qui,

dans la sphèredela figure, est l'activitédu libre méca-

nisme, c'est-à-dire, l'activité quidoit déterminerdesrap-

ports delieu (3).

/{eMMM'~Me.

H faut dire ici un mot sur l'identité du magnétisme, de

l'électricité et du chimisme, qui est aujourd'hui devenue

(<) MotttMt der !)cstehe)tde!tDt~'e)tzeK..7c!cK(!(ëdMd(/~fcncM~tft
subsistent. Parce que, bien qu'ici les trois termes soient inséparables,
cependant les extrêmes et le moyendemeurent distincts, et il n'y a

pas, commedans le cristal, dans l'électricité, et plus encore dans le

chimismedefusionentreeux.

(2)P(M-(t!);s:)-t.Pat'a~M',arrête, comme cela a lieu dans la ngure
totale, le cristal.

(3) Lemagnétismeet le cristal constituent le momentmécaniquede
la figure. On a, par conséquent, de nouveau ~Tnecanism~-mais te
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un principe fondamental de la physique, et que celle-ci a

admis, en reconnaissant en même temps que l'opposition

de la forme dans les individualités matérielles se déter-

mine et se développe d'une manière plus réelle dans

l'électricité, et plus complètement encore dans le chi-

misme. Au fond de toutes ces formes particulières se

trouve une seule et même forme générale, qui en est

comme la substance. L'électricité et le chimisme consti-

tuent, en tant que processus, les activités où les opposi-

tions sont déterminées d'une manière plus large et plus

concrète que dans le magnétisme. Mais, outre ce qui leur

est propre, ces processus contiennent principalement des

changements qui s'opèrent suivant les rapports d'espace.

Par ce côté, les activités électrique et chimique produisent

des effets mécaniques, et elles sont virtuellement une

activité magnétique (1). Dans ces derniers temps on a

mécanisme libre, c'est-à-dire le mécanisme tel qu'il est dans une

sphère qui s'est affranchiede la pesanteur. Maintenantle magnétisme
n'est pas la figuremécanique entière, mais le premier momentde la

figure, et commeune tendance, un effortà figurer.Or, cet effort;c'est-

à-dire cette ligne magnétiqueoù les extrêmes et le moyen, quoique

indivisibles,sont encore extérieurs les uns aux autres ne peut marquer

que des rapports d'espace, ou de lieu.

(')) 7~MaMMc/t magMhM/ieyAah'</A'!)ya une forme générale

qui enveloppele magnétisme,l'électricité et le chimisme.C'est le rap-

port du moyen et des extrêmes. Par un côté ce rapport est identique
dans les trois déterminations.C'est ce qui fait qu'on retrouve le ma-

gnétisme dans l'électricité et dans le chimisme ou, comme dit te

texte, l'activité électriqueet l'activité chimiquesont en soi des activités

magnétiques, c'est-à-dire contiennentle magnétismecommeune pos-

sibilité, ou, ce qui revient au même, peuvent produire des phéno-
mènesmagnétiques.Maisil ne suit pas de la qu'elles soient de tous

points identiques au magnétisme.
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découvertles conditionsempiriquesqu'il faut employer

pourfaire apparaîtrele magnétismedansces formesplus

concrètes, l'électricitéet le chimisme. On doit, par

conséquent,regarder commeun progrès essentieldes

sciencesphysiquesquecetteconstatationpar l'expérience
de l'identitéde ces phénomènes,identitéqui pourra être

appeléeélectro-chimisme,on bien, magnéto-électro-chi-

misme,ou de touteautremanière.Maisil faut,en même

temps,maintenirles formesparticulièresdecetteactivité

générale,ainsique la distinctiondes phénomènesparti-
culiers oùcesformesse produisent.D'aprèscela,ondevra

réserver le nom de magnétismepourexprimerla forme
et sa manifestationphénoménale~tellesqu'elles se pro-
duisentdans la sphèrede la figurecommetelle,c'est-à-

dire de ta figurequine se rapportequ'auxdéterminations
de t'espace,et le nomd'électricitépourdésignerl'ordre
de phénomènesquirentrent plus spécialementdanscette

autre sphère(1). On avaitd'abord complètementséparé
te magnétisme,l'électricité et le chimisme,commedes
ibrcesqui n'avaientpasde rapportentre elles. Laphilo-
sophiea maintenantsaisilanotiondeleur identité,fouten
maintenantexpressémentleur différence.Dansces der-
niers temps, touten sentant!e besoinde maintenircette

différence,c'est surtoutde leur identitéqueparaît s'être

éprise la physique. La difficultévient,en effet,de cette
nécessitéde concilierleur identitéet !eur différence.Et
cettedifficultéc'est la naturedela notionquipeut seulela

lever, et nullementcette identitéqui n'est que la confu-

(<)Voy.plusloin,§ 323etsuiv.
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sion de plusieursmots en un seul, commeserait le mot

magneto-éiectro-chimie(i).

(Z~a<z). Le second point relatif à ta figure linéaire

du magnétisme (voy. § précéd. Z~s. p. 57~), est la

question touchant les déterminabiiités de cette activité.

Comme nous n'avons encore ici aucune détermination

spécifique de la matière, mais seulement ses rapports

d'espace (2), le changement qui s'y produit ne peut être

qu'un mouvement; car le mouvement c'est précisément

t'espace qui se change en temps (3). Mais il faut, en

outre, que cette activité ait un substrat matériel qui la

porte, par la raison même qu'elle est enveloppée dans la

matière, et qu'il ne sort pas d'elle l'être réalisé, car !a

forme n'est dans ce subs'rat que comme direction d'une

ligne droite. Dans !'ê(re vivant, au contraire, !a matière

est déterminée par le principe vital lui-même (&). Ici aussi

on a, il est vrai, une déterminabilité immanente, mais

(<) C'est-à-dire que l'essentiel est de déterminer l'identité et la
différencede leur notion, car sans la notion le mot n'a pas de valeur.

(2)A'f!M~M<MC/!MFM~MMtMt/tt< .Wc[~?-Mhaben,SOidffMH!<)-~(M--
/ta~ttMse t~f Rltumlichkeit.La matière n'y est pas déterminée spéci-
Squement, en ce sens qu'il n'y a pas de modificationdans la constitu-
tion ducorps, mais seulement dans sa manière d'être dans l'espace.

(3)§ 260.

(4) G'esf-a-direque dans Fetre vivant, la vie est un principe actif

qui détermineet façonne la matière, tandis que le magnétisme est un

principe passif relativement à l'être vivant, un principe qui est enve-

toppé, et comme plongé (feMentt) dans la matière, que la matière

porte; maisqui no façonnepas la matière de manière à y produire un
être réel et concret, ou, commedit le texte, sans parvenir à la réali-

sation(o/ttMSto' !ertMr&Hcytt<n~.st(&omme!t).Un'est, par conséquent,
dans la matière que comme une activité qui la meut suivant une

)igae droite.
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unedéterminabilitéqui nevapas au delà deladétermina-

tion immédiatedela pesanteur,et quin'amènepasd'autre
déterminationphysiqueultérieure.Cependant,cetteactivité

pénètredansla matière,et ellesecommuniqueàelle sans

aucune impulsionextérieure.En tant que forme imma-

nente à la matière,c'est une activitématérialiséeet qui
matérialise.Et commece n'est pasun mouvementindé-

terminé, mais bien plutôt un mouvementdéterminé,il

approcheou il éloigne. Maisle magnétismese distin-

guedelapesanteuren cequ'il soumetles corps à unetout

autre directionquelaverticaledelapesanteur;etsonactivité

consisteprécisémentàfairequela limaillenetombe,oune

s'arrête pasoùelleseraittombéeet se seraitarrêtée, sielle

n'avaitobéi qu'àla pesanteur.Maintenant,ce mouvement

n'est pasun mouvementrotatoire,et quiaitlieu à l'instar

deceluidescorpscélestes,c'est-à-diresuivantune courbe

oùle mouvementn'attireni ne repousse.Carun telmou-

vementapprocheet éloignetout à la fois (1), ce qui fait

aussique l'attractionetla répulsionn'y peuventpointêtre

séparées. Dans le magnétisme,au contraire, les deux

mouvementssont séparés,et l'ony a un mouvementqui

approcheet un mouvementqui éloigne;parce que nous

sommesdans la matièrefinie et individualisée,où les

momentsquisetrouventrenfermésdansla notion,doivent

se poserdansleur liberté(2).Acôtéde leur différence,il

(<)Letextedit:SotcheCtM'Mt'stMtEt'Mem~<Mt~rMH~MMdjEHt~ntu~.
LittéralementUneteHecourbeestapprocheet~ot~m~tdansunseul,
c'est-à-dire,dansunseulet mêmesujet,etunseuletmêmetemps.

(2)Danslemouvementdescorpscélestes,commeengénéraldans
toutmouvementsuivantunecourbe,l'attractionetlarépulsionsont
indivisibles,etindivisiblesdetellefaçonquel'unestdansl'autre,que
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y a bien aussi leur unité, mais c'est une unité où ils ne sont

que virtuellement identiques. Leur élément commun est

le repos, et ce repos fait leur indifférence. Car, pour que

dans leur division il y ait un mouvement déterminé, il

faut un point de repos. Mais l'opposition est, dans le mou-

vement même, l'opposition de l'activité qui agit dans une

ligne droite; car il n'y a que cette simple déterminabilité,

savoir, approcher et éloigner dans la même ligne. Ces

deux déterminations ne peuvent point alterner, ou se par-

tager en deux côtés, mais elles sont toujours en même

temps car nous ne sommes pas ici dans le temps, mais

dans l'espace. Par conséquent, il faut que le même

ce qui attire repousse, et it repousse en mêmetemps qu'il attire, et,

réciproquement, que ce qui repousse attire, et il attire en même

temps qu'il repousse. C'est là la vraie unité du mouvement, ou le

mouvementinSni. Dansun mouvement en ligne droite, et en même

temps déterminé, l'attraction et la répulsion demeurent deux moments

distincts, elles tombent l'une hors de l'autre, elles doivent devenir

libres, comme dit le texte; ce qui constitue le moment de la finité

de la figure; et cela parce que la notion, en partant de son état immé-

diat et virtuel, pose d'abord et successivementles différents moments

de la figure inunie, ou les différentesfiguresabstraites qui constituent

les présuppositionsde la figure infinie, l'être organique, l'animal, où

se retrouvent la courbe et le mouvementcirculaire, mais tels qu'ils
existent dans l'être organique. Maintenantl'activité et le mouvement

magnétiques sont une activité et un mouvementlinéaire et défini. Par

conséquent, ils ne peuvent consisterqu'à attirer et à repousser, et cela

de manière à ce que l'attraction et la répulsion soient deux moments

distincts, deux potes. Mais, d'un autre côté, comme deux pôles sont

deuxpôlesd'une seule et mêmeligne, l'un ne peut exister sans l'autre,

et, par conséquent aussi, l'un existe en même temps que l'autre. De

plus, il faut qu'ils se rencontrent dans un point commun.Mais comme

ils demeurentdistincts et séparés, ce point communne peut être un

principe actifcommele chimisme,oucommela vie, maisun point d'in-

différenceet de repos.
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corpsquiest repoussésoitparcelamêmeattire.Le corps
s'approched'un certainpoint ce qui fait que quelque
chosese communiqueàlui. Il est ainsi tui-mêmedéter-

miné,et parlà qu'il est déterminéit doit se mouvoirdu

côté opposé(1).

Pour ce qui concernele rapport de l'électricitéet du

magnétisme,on a particulièrementétudié celui qui se
manifestedansla pilevottaïque.Lapenséeavaitsaisi ce

rapportbien avant longtempsqu'il ne se révélâtdans le

champde l'expérience.En généra!,l'oeuvredu physicien
consisteà rechercherl'identitéde la notiondanstesphé-
nomènes,et a représentercette identité commesi c'était
uneidentitéphénoménale.Maisla philosophiene conçoit
pascetteidentitéd'une manièresuperficielleet abstraite,
commesi lemagnétisme,l'électricitéetlechimismeétaient

de touspointsune seuleet même chose.La philosophie
a dit depuislongtempsque te magnétismeest le principe
deta forme, et que t'éiectricitéet te processuschimique
ne sontquedes formesultérieuresde ce principe. Autre-
foison.avaitisoléle magnétisme,etonl'avaitcommerejeté
au secondplan.Onnevoyaitpasce queperdaitpar ta ta
sciencede la nature, et surtoutla navigation.Le rapport
du magnétismeavecrélectricitéet le chimismea sonfon-
dementdansce qui précède.Le chimismeest cette tota-
litédelafigure(3)danslaquelletescorpsentrent avecleur
natureparticulièreetspécifique.Le magnétismen'estqu'un

(t)Voy.,surcepoint,§suiv.
(2) Le textedit seulement totalité.Le chimismeest une totalité en

ce sens que les corps entrent tout entiers dans le processuschimique.



MAGNÉTISME. g99

cornent déjà figure dansl'espace (1). Cependantdansde

certaines conditions tes pôles magnétiquessont électri-

quementet chimiquementdifférencies ou bien, on peut
facilement produire les phénomènesmagnétiquespar Je

galvanisme,car un courantfermé est un moyentrès actif

pour lesobtenir.Dansl'activitéétectro-gaivanique,dansle

processuschimiquese trouve poséela déférence; c'est un

processusd'oppositionsphysiques.Il est donc fort naturel

quecesoppositionsconcrètesse manifestentdansla sphère
inférieuredu magnétisme(2). Le processusétectriqueest
lui aussiun mouvement;maisc'estde piusun conuit,d'op-
positionsphysiques(3). Enoutre,dansl'éiectricité lesdeux

pôlessont libres,dans le magnétismeils nele sontpas.Par

conséquent,dans reiectricité on a deuxcorpsdistinctsqui
formentl'opposition,et par suitela polaritéy est tout autre

quelapolaritélinéairedumagnétisme.Mais,lorsquel'élec-

tricité meten mouvementdescorpsmétalliquesoù il n'y a

pas encorede déterminationphysique,ces corps manifes-
tent à !eurmanière leurprocessus.Cettemanièren'est que
Jasimpleaçtivjtédu mouvement; et c'est h)ce qui amené

!e phénomènemagnétique.Ainsiil faut voir quel est dans

(<)~tKtM-)-aumM6/LemotfOMmhchestintraduisible.Littérale-
ment,ceseraitMpo'cM;,cequiestdansl'espace,oucequiappartientà
l'espace.liégelveutdirequele magnétismenecontientquelemo-
mentmécaniquede)a figure,et lesrapportsdespartiesdelafigure
considéréscommerapportsd'espace.Ainsil'undespôlesétantd"nne,
Fautrep:'<)eetlaHgneentièresontaussidonnrs.Maistesdeuxpûteset
lespointsintermédiairesne fondentpaslesunsdanslesautres,ainsi
quecelaa iioxdansi'ék'ctricite,etc.

(?)Cequiveutdirequel'électricité,et le galvanismecontiennent
commemomentsubordonnelemagnétisme.

(3)A4~dm'erencedesoppositionspurementmécaniques.
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chaquephénomènele momentmagnétique,quel l'étectri-

que,etc.Ona dit touteactivitéélectriqueest uneactivité

magnétique.Lemagnétismeest laforcefondamentalequi
fait que Jes contrairessont, qu'ils demeurentaussi l'un
hors del'autre,et qu'ilssont,en mêmetemps,enrapport
entre eux.C'est !à, sansdoute,ce qui a lieuaussidansles

processus électriqueet chimique,mais d'une manière

plusconcrèteque dans le magnétisme.Leprocessuschi-

mique est le processusde ta formationde la matière
réeitementindividualisée(1). Par conséquent,iatendance
à figurer est elleaussi un momentdu chimisme;et ce
momentse manifestelibrementsurtoutdans!a pi!e, oùil

y a unetensionqui embrasse!api!e entière, maisqui ne

passepas, commedans le phénomènechimique,dans le

produit.Cettetensionse condensedans les pôles,et C'est
ainsiquese produitici uneactionsur l'aimant(2).

Cequ'il y aaussid'intéressant,a cet égard, c'est cette
activitédu processusgalvanique,qui, lorsqu'ellemet en
mouvementun corpsmagnétique,le faitdévier (3). ït se

produiticiuneopposition,savoir,t'aimantdévievers!'est,
ou vers l'ouest, commeil dévie au pôle australet au

pôleboréaLI! y a, cet égard,un appareiltrès ingénieux
de moncoHèguele professeurP. Erman(&),appareilqui

('t)D~-)'M<t'fKK~MCthw~M~N~M.C'est-à-diredesindividus
corps)concrets,distinctset. indépendants.

(2) Voy.sur ce point, plus toin, § 324etsuiv.
(3) Nousn'avons pas besoin de rappeler qu'à son tour un aimant

fixe exerce une action directrice sur un courant mobile.

(4) C'est le père du cétébre voyageurAdolpheErman. H n'a rien
écrit si ce n'est des mémoires académiques.Un de ses mémoires sur
te galvanismefut couronnépar l'Académiedes sciencesde Paris.
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1- ~o,. w.J.t. nt.La pour objet de pouvoirtenir lapile vottaïquelibrement

suspendue.On coupe une bandede carton,ou un os de

baleine de manière qu'on puisse placer à l'une de ses

extrémités(ou bien encore à son milieu),un godet de

cuivreou d'argent. On remplitce godetavec de l'acide,
et on plongedans l'acide un fil de zinc qu'on enroule

autourdu carton,ou de la baleine,jusqu'à l'autre extré-

mité, et qu'on ramèneensuitejusqu'aucôtéextérieurdu

godet. On produitainsi l'action galvanique.Maintenant

en suspendantcetappareilmobileà un fil,onpeutl'appro-
cher des pôlesd'un barreauaimanté cequifaitnaîtreen

lui l'opposition.Cettebatterie galvaniquemobileErman

l'appellepile rotatoire(1). Le fil + E est dirigédu sud

au nord. «Maintenant, dit Erman, si l'on approche
de l'extrémitéboréalede l'appareil,et du côtéest le pôle

boréald'unaimant,cetteextrémitésera repoussée.Si,au

contraire,on approchede cettemêmeextrémité,maisdu

côtéouest ce mêmepôle boréal il y aura attraction.Le

résultattotal est le mêmedans les deuxcas. Car, qu'elle
soit attiréeou rèpoussée,la pile rotatoiresousl'influence

dupô)eboréald'un aimantplacéhors de sonarc se meut

toujoursvers l'ouest c'est-à-dire de gauche à droite,

lorsqu'avantde se mouvoirelle étaitdirigéedu sud au

nord.Lepoteaustrald'unaimantproduitl'effetopposé(2).a

(<)/:0<a<MMS-e.

(2) On sait que si au-dessus, ou au-dessousd'une aiguille aimantée
libre et, par conséquent,placéedans le plan d'un méridienmagnétique,
on disposeun fil métalliquequi lui soit parallèle, à l'instant où ce fil

sera traversé par un courant, l'aiguille changerade position, et déviera
à l'est ou à l'ouest, suivant la situationdu filet le sens dans lequel se
meut ie fluide. Supposonsque celui-ci aille du nord au sud, et que le
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Aînslla polaritéchimiquese meticien croixaveclapola-
rité magnétique.Cettc.ciestla potariténord'sud, ceHe-!à
la potaritéest.ouest;et c'estcettequiexercedansla ferre
uneactionpluslargeet p)usimportante.iciaussisemani-
festela nuiditédu magnétisme.Ainsi,lorsqu'ontient un
barreauaimantépar un de ses boutset qu'on l'approche
dela pile,ona unetout autre déterminationquelorsqu'on
le tientpar lemilieu;c'cst-a-dire t'aimantsemeten croix
aveclui-même(1).

§ M&.

L'activité de la forme n'est autre que celle de la notion,

laquelle consiste poser comme différent ce qui est

identique/et comme identique ce qui est différent. Par

conséquent, ici dans la sphère de l'espace matérialisé (2),
elle pose comme différent, c'est-à-dire elle éloigne de

!u)-même
(répulsion) ce qui est identique dans l'es-

pace, et elle pose comme identique, c'est-à-dire elle rap-
proche et amène au contact ce qui est différent (attraction).

fil soit au-dessus de l'aiguille, alors la dotation aura lieu vers t'est;
tandis qu'elle se ferait à t'ouest (c'est la suppositionde Hége!, ou
d'Erman) si le courant était en sens contraire, ou bien si, conservant
sa direction primitive, le fil était placé au-dessousde l'aiguille.

(<) Le texte dit Sx. y.c~t s)c/tnamhoh~HMMm.L'atMa.KMren-
verse<.n<<-mctt<.U~~) veut dire que quandon a un courant mobite,
et qu'on présente au courant, en !c tenant par un de ses bouts, un
aimant, le courant mobile se dirige de l'est à l'ouest, et t'aimant du
sudau nord; tandisqoe, to~qu'on a xnaimant suspendu par le milieu
et qu'on t'approche d'un couraut fixe, c'est t'aimant qui se diri~ de
t'est à t'ouest, et le courant du sud au nord. Et ainsi l'airnant se
renverse, commedit le texte, ou, comme nous l'avons traduit, il se
met en croix avec tui-mume.

(2) ~<ifter<e)!MNaMmhcMfett.Pour le distinguerde t'espace pur,
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Cetteactivitéquiexistedansun corps,maisquin'y existe

encorequ'à l'état abstrait(i)(et c'estcommetellequ'elleVUVVI;Y'{Ua-avaauayaaicmm~\1 q
estlemagnétisme),n'animeicilecorpsquesuivantlaligne

droite(§256).Danscelle-ci,les deuxdéterminationsde la

formene peuventse différencierqu'en se partageanten

deuxbouts,deuxpôlesopposés,dontladifférenceactiveet

magnétiqueconsisteen ce que l'un despôlesposecomme

identiqueà lui-mêmecemêmeterme (c'est-à-direuntroi-

sièmeterme)que l'autre pôleéloignede lui-même.

Remarque.

On énoncela loi du magnétismeen disant, que les

pôlesde mêmenom se repoussentet les pôlesde nom

contraires'attirent; ou bien,qu'il y a oppositionentretes

pôlesde même nom, et accordentre les pôlesde nom

contraire. Mais l'identité de nom ne contient d'autre

déterminationque celle-ci, à savoir, que les pôles de

mêmenomsont ceuxqui peuventêtre égalementattirés

ou repousséspar un troisièmeterme. Et la détermination

de ce troisièmetermeconsisteprécisémenta attirer ou à

repousserces potesde mêmenom, ou un autre termeen

général(2). Ainsitoutesces déterminationssont pure-

ment relatives,et ellesn'ont pas une existencesensible

distincte et indépendante.C'est ce que nous avonsdéjà

remarqué relativementà la directiondes corpsvers le

nordet vers le sud (§ 3f2. /~M.). Il n'y a paslà non

(<)Etnond'unemanièreconcrète,commedansl'électricité,le

chimisme,etc.

(2) Oder cm Antleres.Ou bien un autre, c'est-à-dire un autre que
lui.
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plusunedéterminationoriginaire,premièreou immédiate.

L'oppositiondespôlesde mêmenomet l'accorddespôies
de nomcontrairenesontpasici desconséquences,ou des

phénomènesparticuliersd'un principemagnétiquequ'on
aurait posé à l'avance,et qui aurait une détermination

distincte,mais ils exprimentia nature mêmedu magné-

tisme,et, partant, la nature de la nolion, lorsqu'elle se

posedans cettesphèrecommeactivité(1).

(ZMM~). Ainsi la troisième question est ici celle-ci.

Qu'est-ce qui est approché, et qu'est-ce qui est éteigne ?

Le magnétisme est cette scission eUe-mémc, mais qui

ne se montre pas encore ainsi (2). Lorsqu'une chose

(~C'est-à-dire qu'il n'y a pas un magnétismelatent et non polarisé,

pas plus qu'il n'y a de chaleur latente, mais que le magnétisme con-

siste précisément dans la différenciation ou polarisationdu corps. Le

fer non magnétisé ne contient pas du magnétisme latent, mais il est

apte à être magnétisé, ce qui est bien différent. C'est commeun corps

qui peut rendre un son ce qui ne veut pas dire que le son soit latent

dans ses pores. Maintenantdans la figuremagnétique, il y a essentiel-

lement deux pôles, dont l'un ne peut être sans l'autre. Commeil y
en a deux, on peut dire que l'un a un nom, et que l'autre a un autre

nom. Mais,en considérant cette figure en ette-mëme,il n'y a pas de

raison pour que les pôles de même nom se repoussent et les potes de

nomcontraire s'attirent. Bien loin de là ce sont les deuxpôles, c'est-

à-dire les pôles de nom contraire qui s'y repoussent.La loi n'est donc

vraiequ'à l'égard d'un troisième terme dont la fonctionest d'attirer ou

de repousser un terme autre que lui. Maissi ce troisièmeterme repousse
un terme de mêmenom et attire un terme de nomcontraire, c'est pré-
cisément que le magnétisme consiste à poser comme différent ce qui

est identique, et identique ce qui est différent; de sorte que ce troi-

sième terme pour former la figure, ou une autre figure magnétique,
doit attirer le pôle de nom contraire, et repousser te pôle de même

nom.

(~) Aberman sicht es !mt Koc~tn'c/tt OM.Littéralement ~<M~

n'ett a pas encore<'a!'r.C'est-à-dire un corps magnétiqueà l'état d'in-
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est miseen rapport avecune autre chosequiest encore

dans un état d'indifférence,cettesecondechosesubitde

la part d'un des extrêmesde ia premièreune action,et

dela part de l'autreextrêmeuneautreaction.Lacommu-

nicationdes deuxtermes s'établitainsi,savoir,le second

devientlecontrairedupremier,atinqu'étantautre d'abord

(et.c'est aussipar le premierqu'il estposécommeautre),
il soit posé par lui comme identique.Par conséquent,
l'activitédela formeledétermined'abordcommeopposé;
c'est ainsiquela forme,en tantqueprocessusréel etactif,
se comportea l'égardd'un autrequ'elle.L'activitése met

en rapportavecce quin'est pas elle, et seposece dernier

en faced'elle-même,et contreelle-même.Cetautreterme,

quin'était d'abordautre que dans et pour notre compa-

raison subjective,est maintenantdéterminécommeautre

par la forme,et, parsuite,ilestposécommeidentique(i).

Réciproquement,il se produitde l'autre côté le moment

opposéde cettedétermination.Car, par lâ mêmeque l'un

desextrêmesdu secondterme,auquelil fautaussiaccorder

cetteactivitélinéaire,est posécommeopposé,son autre

différenceparaitêtreautrechosequecettescission,bienqu'enréalité
lemagnétismeneso.itpasautrechose.

(1) En effet, un barreau non aimanté, avant l'aimantation, ne dif-

fère (M'estautre que) de t'aimant, ou de tout autre objet que pour

nous, pour notre comparaisonsubjective, mais il n'est pas l'autre,

l'opposé de l'aimant, tandis qu'il est l'opposé de l'aimant après
l'aimantation. Maintenantla forme active (la figure magnétique qui

magnétise un corps non magnétisé,mais qui est apte à l'être) ne

peut magnétiserun corps, c'est-à-dire ne peut le rendre identique à

elle-même qu'autant qu'elle le différencie,en le posant d'abord comme

autre qu'elle, c'est-à-dire en te repoussant. C'est comme deux corps

qui ne peuvent s'attirer qu'autant qu'ils se repoussent d'abord.
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extrêmeest immédiatementidentiqueaupremierextrême

du premierterme. D'oùil suitque si l'on met en contact

ce secondextrêmede la secondelignematénelleavec lé

premierextrêmede la premièreligne, ce secondextrême

serarepoussé,et il sera repousséparcequ'il est identique
au premier extrême. C'est ainsi que dans le magné-
tismes'effacenon-seulementtouteconceptionexpérimen-

tale, mais touteconceptionsuivant l'entendement.Car,

pour l'entendement, l'identitén'est que l'identité, et la

diftërencen'est que la différence; ou, ce qui revient

au même,parle mêmecôté par lequel deux choses sont

identiques,elles ne sont pasdifférentes;tandisque dans

!emagnétismese trouveprécisémentcontenuceci, savoir,

que, par la raisonmêmeque l'identitéest ridentité,e!le~

pose commedifférence,et, par la raison même que
différenceest la différence,ellese posecommeidentité.
La différenciationdes termesconsisteà être chacun lui-

mêmeet soncontraire.L'élémentidentiquedanslesdeux

pôles se pose commedifférent,et l'élémentdifférentse

posecommeidentique.Et c'est la l'activité,si l'on peut
dire, transparentedela notion,maisdela notionquin'est

pas encoreréalisée.

Cette activité do la forme totale qui pose comme iden-

tiques les contraires est l'activité concrète qui se distingue

de l'activité abstraite de la pesanteur, où les contraires

sont déjà virtuellement identiques (1). L'activité du magné-

(')) Le texte dit M'oT~'deM/!M<M~'cA«~n!~c/<~n~. Où ]csdeMa;

(contraires) soMtth'j&idcMttquMM sot. Ussont identiques en soi, mais(contraires)sont (li!jà idetitiquesen soi. lis sont identiques en soi, mais
non pour soi, en ce sensqu'ils ne se sont pas encore emparer l'un de

t'aotre, et ne se sont pas compenetres.
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tismeconsiste,aucontraire,à s'emparer de ce qui n'est

pas encoremagnétise,à le rendre pesant.Lapesanteur
n'estpasactivecommelemagnétisme,quoiqu'elleattire,

parceque !esétémentsquis'attirentsontdéjà virtueuement

identiques tandisqu'icicequin'attirepointesttransformé

de façonà attireret être attiré.Et c'est ainsiquela forme

estactive.Attirerest iciprécisémentfairequecequin'atti-

rait pointvailletoutautantquecequifaitattirer (i ).

Maintenant,entre les deux extrêmes,dont l'un est la

subjectivitéqui se concentredans un point,et l'autre la
uuiditéqui est un toutcontinu,maiscomplètementindé-

terminé, vientse placer !e magnétismecomme moven,
comme affranchissementabstrait de la forme (2) qui
atteintdans !e cristal-à un produitmatériel(3), ainsique
celase manifestedéjàdansl'aiguillede glace(&).En tant

(~)Hegelpenommequel'attraction,maisilvasansdirequeces
remarquess'appliquentégalementà la répuision,carlapesanteur
commelemagnétisme,sontl'uneett'autre.

(2) Also6s«ac~ Z''re!tMt'f~<t<te!'Form. La formes'affranchitdans la

figure, en ce qu'elle y atteint à son unité. Lemagnétismen'est qu'un
affranchissementabstrait, c'est-à-dire incomplet, par cela même qu'i)
n'est que )a figure tiuéaire.

(3) Un produit matériel, en ce sens qu'on n'a plus une formeabs-

traite, une )igne, commedans le magnétisme, mais une forme qui
façonne te corps suivant toutes ses dimensions.

(4) On sait que l'eau a une tendance à cristalliser, tendance qui se
manifestedéjà dansla formationde la neigequi tombefort souventsous
formed'étoiles à cinq rayons,et dans les congélationsqui, pendant les

tempsdegctée, sedéposentà lasurfacedes vitres .Onaaussi observédes
morceauxde glaceréguiièrement cristallisésayant la formed'un prisme
hexaèdre, et terminés par des pyramidesd'un même nombre de côtés
ce qui leur donnait quetque ressemblance avec le cristal de roche.

Enfin,on hâte la congélationde l'eau en frottant légèrement les parois
du vasequi la contient,et en y introduisant une vibration, c'est-à-dire
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1 1

qu'activitédialectiqueet libre, et qui comme telte est
immanenteà lanature,lemagnétismeest aussiun moyen
terme entrela puissanceet l'acte (1). C'est l'impuissance
de lanaturequiisolel'activitémotricedanslemagnétisme.
Maisil y a la puissancede la pensée qui relie la partie
isoléeau tout.

§315.

L'activitéquia passédansle produitest la figure,et la

figure déterminéecommecristal. Dans cette totalitéles

pôlesmagnétiquesdifférenciéssont neutralisés,la ligne
abstraite de l'activité qui détermine le lieu devient le

plan,et se réalisedanslasurfaceducorpsentier; oupour
mieuxdire, l'élémentcassantdu corpsprend, d'un côté,
une formeplus développée(2), et, de l'autre, l'extension
formellede la sphère (3) est ramenéeà unelimite.C'est

enydéterminantFactiondecettepolaritéquiestundeséléments
constitutifsducristal.Etdesexpériencesfaitessurl'hydrochloratede
soude,ouselmarin,montrentégalementqu'enimprimantun choc
auvasequicontientladissolution,lacristallisations'opèreplusvite
etplusrégulièrement.

(<) Letextea:Zt(!<scyte)t.4))sstchsc!;ttMttd.SMtMheHS~-M<tHs!t-t-Hft&M.
Entre r~-cM-Mt, et ~'<'<rM-<'aK~.C'est-à-direil vientse placer entre
la figure indéterminée, et la figureconcrète, le cristal. (Voy.§ suiv.)

(2) Die sprMe PMntt)ta!;M(ZM)'t'tttMfcMot Form erweitert. La
poMctMoMtdfOt-d~daM /M-m~~opp<-e. C'est-à-dire ]e point
ne s'étend plussuivantdans mais suivant toutesC'est-à-direle Ainsi
ne s'étend plussuivant la ligne, mais suivanttoutes les directions.Ainsi
la figuremagnétiqueest essentiellementlinéaire. Side la ligneon passe
au plan, on aura une figureplus concrètequi est celle du cristal. Dans
le cristal la forcequi limite la forme extérieure,–indéfinie ou sphé-
rique,–limite également les couchesintérieures jusqu'au noyau.

(3) Formelle,dans !e sens souvent défini,par oppositioni concret,
complet, réel. Par cela mêmeque dans la sphère il n'y a pas de diffé-
rence, une sphère en s'étendant ne se modifieque quantitativementet
mdénniment.t) n'y a doncpas unchangementdéterminéet qualitatif.
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1. M

uneseuleetmêmeformequiopèreet se réalise,en ce que

<x)en limitantlasphère,ellecristalliselecorpsextérieure-

ment(1),et p)en jaçonnanties mo!écu!es(2),ellecristal-

lise sa continuitéintérieuredansla connexiondeslames,

c'est-à-diredansla figuredunoyau(3).

(ZMM&s.)Le troisièmemomentest d'abord la figure

qui fait l'unitédu magnétismeet de la sphéricité.Cequi
n'étaitqu'unedéterminationimmatérielledevientmatériel,

et par là l'activitémobileet sans repos du magnétisme

atteintà un repos complet(&).Ici il n'y a pluscetteacti-

vitéquiapprocheet éloigne,maistoutsetrouveplacéenson

lieu. Lemagnétismepassed'aborddansle corpsindépen-
dant universel,dans le cristaldela terre; c'est l'espace

qui passe de la ligne à une totalitésphérique(5). Mais

(~) NachAussen.Dudedansaudehors,
(2) DiePMM&(MftHMtgestaltend. Enfigurant lespoints.

(3) lm DurchgangderBMtter, d. h. in der Kerngestalt.Dans lepas-

sage(de l'une à l'autre) des lames,c'est-à-dire dans la figuredu noyau.
Parce que la figure du noyau façonne les lames, et se retrouve dans

les lames, bien que celles-ci constituentchacune comme des parties
distinctes du cristal.

(4) Par là même que le point et la ligne s'y sont développées sui-

vant toutes les dimensions.

(5) Le texte a DieLiniein den gcmsettrunden 7!aum«&er(~e/<e<).
La lignepassedans tout t'espacet'ond. C'est-à-diredans l'espace suivant

toutes tes directions, en partant d'un point, ce qui donne la rondeur,
mais la rondeur limitée et différenciée.De mêmeque la lumière, le

processusmétéorologique,le magnétisme,etc., existent d'unemanière

spéciale comme moments de la terre, en tant qu'individu universel,
c'est-à-dire en tant qu'individu qui a une existence propre et qui se

distingue des êtres qu'il porte, de même la cristallisation, ou, si l'on

peut ainsi dire, la cristallinité est un autre de ses moments. Par

conséquent, ce qui fait du globe une substance une et compacte, ce

n'est pas seulement la pesanteur et la cohésion, mais la cristallisation
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o'e~t te prêtai individuelqui, en tant qu magnétisme

réel,constituece toutoùta tendancecQMe,etI'Qpppsitton

e~neutraLlispe.Lemagnétismeexprimeainsisadifférence,

entantqtted~ermmationdP~ surface.~t nous n'avons

plus une figure intérieurequi, pour Qtre,9 besoind'un

autre quelle-même, mais nnengurequi exi~pap~ne-

mêmp(!). Toutefigurationcontientle ïnagnptisme.Car

toutp ~guratipnimp}'qneune citation compote danss

i'e~pace,limitationqui est poséepap la tendanceimma-

nente, ce ma~r~Qpvrierde )a forme.C'est comme une

activitém~tte de h nature, qui déploie en dehors du

tempssesdimensions.C'est spn principevitanntimequi

sedeve!oppesHencieusement,et regard desformations

duquel on peut seulementdire qu'elles sont là devant

nous. Le principeest partoutdans l'être fluideet sphéri-

que, et il n'y a rien qui puisselut faire opposition.C'est

la forcefprfnatnçeinvisiblequi {{eentre elieglesparties
tnd~rentes du tout, Cependant,par la même que le

magnétismetrouvesa satisfactiondans le cristal, il n'est

pascontenudans le cristalcommemagnëttsme,Les deu~

cptés indivisiblesdu magnétismequi, se trouvant ici

comme répandus dans le nuide indifférent,possèdent

cependantune existencepropre,constituentle produitqui

auss;.Etamsila terreestunprêtai,epr~eelteestuna~apt.Elle
estiecnsta)généra!et mdéterm~é,etCQ~)n)e}ap~ss]bi)itÉ~ela
çnsta;t!satiott,puco!nmeptië!te~~anceàcnstaij~er,ppssibiHtcetten-
dancequi se part~u!artse~,§ed6te!'{ïM!)eptet se rea~se!)).dans
les difrérentesespacesde cristal. (Cf.plushaut,§ ~79,p. 374
~378,)

(<) Durch sich se!bs<da fst. Out ~( po)-cHc-~d~e.P~sque la

forme cristalline façonne cxténeurefnent et MtérietjretneDtie corps.
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s'absorbedanscetteindifférencemême(1). EUeestdonc
dansle vrai la philosophiede !a naturelorsqu'elleensei-

gneque !cmagnétismeestunedéterminationuniverselle;
maisc)!ese trompebrsqu'eue prétendretrouver dans la

figure le magnétismecomme tel. La déterminationdu

magnétisme,en tantquetendanceabstraite,a lieusuivant
la ligne;maisentant quedéveloppé,le magnétismeest le

principequi déterminela limitationdansl'espacesuivant
toute&Iesdimensions.La figureest une matièreimmobile
étenduesuivanttoutesles dimensions;c'est l'état neutre
delaformeinfinieet delamatière(2). Icise manifeste,par
conséquent,l'empirede la formesur la massemécanique
entière.Sansdoute,le corpsest toujourspesantrelative-
menta la terre; ce premier rapportsubstantielpersistantj -r Nv 'â'ta,t,vauauuamai4içrp`vzF,iâWv

(1 St~ das .B!'M<~das an dieser GMc/tg~h'~et'terstirbt. Sont (les
deuxcôtésindivisiblesdu magnétisme) produit qui périt, s'éteint dans
cetteindifférence.Les mots indifférentset indifférencesont ici plutôt pris
dans le sens de divers, indépendant. La figuremagnétique, qui est ici
devenuela figurecristalline, s'est emparéedesparties ducorps quisont
commeindifférentesles unes aux autres, et les a rendues semblables
danset par sonunité.En passantdansle cristal, le magnétismen'est plus
une tendance à figurer, maisil estla tendance réalisée il est, comme
dit le texte, le magnétismequi a trouvé sa satisfactiondans ie cristal;
de sorte qu'il est dans le cristal, mais il n'y est plus comme simple
magnétisme. Par conséquent, bien qu'on retrouve dans le cristal les
deuxc&tés,oupôles magnétiques, on les y retrouve commeabsorbéset
éteints dans cette matière même indiû'érente et fluide(gMc/tg~ige
7'~ssM)~c«)dansIaque]ieils se sont répandus (e~osM)!),suivant les

expressionsdu texte, et qui, façonnée par eux, est devenue cristal.

(2) DieNeutraliiiit der MtMxdh'c/fettForm und der ~u<M'Mh'(at.Lu
KeuO'aH~de la formeinfinieet de la mutérialité. La forme et ht matière
se pénétrent tellement dans la figure, c'est-à-dire ici, dans le cristal
(bien que le cristal ne réalise pas d'une manière parfaite teut-unité),
que la figure n'est ni l'une ni l'autre séparément, mais leur unité.
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toujours.Maisl'hommelui-mêmequiestesprit,–c'est-à-
direl'êtreabsolumentléger,– ne cessepasd'être pesant.
Laconnexiondes partiesest cependantici déterminéedu
dedansau dehorsparun principede la formeindépendant
de la pesanteur.C'est donc ici qu'on rencontred'abord
danslanaturelafinalité,ce rapportdetermesindifférents,
cettenécessitéenveloppantdes momentsimmobiles,dis-
tinctset indépendants.C'estun actepropreet spontanéde
la raisondansla nature(1).Lafinalitén'est pasun enten-
dementqui,extérieurà lamatière,n'yfaitqu'imprimerune
forme.Les formesprécédentesne contiennentpasencore
la finalité.Elles constituentdes existencesqui, en tant

que simples existences,ne renfermentpas en elles leur

rapportréciproque.Danslemagnétismeil n'ya pasencore
de finalité.Carles deuxpôlesne sont pas encore indif-

férents, mais Us sont absolumentnécessairesl'un à

l'autre; tandisqu'ici on a l'unitéde termesindifférents,
ou determesainsi constituésque l'existencede l'un se
lie à celle de l'autre, et est indépendantede cellede
l'autre tout ensemble. Les lignes du cristal forment
cetteindifférence.Ellespeuventêtre séparées l'une de
l'autre, sans cependantcesser d'être. Mais eues n'ont
en même temps de significationque par leur rapport
réciproque.C'est la finalité qui leur donne ce sens et
cetteunité.

Cependant,commela finalité,telle qu'elle est dansle
cristal,n'est qu'unennaiitéimmobile,le mouvementyest
autrequecettefinalité.Lafinn'y existepas encorecomme

(') E~!!~<<M y/~ der.A'M-.!/“/<MtMt~M~Mt ~M)-<
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temps (i). Les morceaux séparés y demeurent dans un

état d'indifférence. On peut en partager les sommets, et

les avoir chacun séparément, ce qui n'a pas lieu dans le

magnétisme. On pourrait, en déterminant cette opposition

par une forme subjective (2), désigner les sommets du

cristal par le nom de pôles, mais ce serait là une dénomi-

nation impropre; car ici la différence est parvenue à un

(')) Ainsique cela a lieu dans l'être chimique,et plus complétement
encore dans l'être organique. Pour se rendre compte de ce passage,
il faut avoir présente la théorie logique de la finalité. (Voy.Logique,

§ 203 et suiv.) La finalité constitue un moment de l'idée logique,
et partant elle doit se retrouver aussi dans la nature. La fin absolue

de la nature est 'la vie, ou, mieux encore, l'esprit. Mais la finalité

parcourt différents moments. Elle est d'abord finalité immédiate,

puis finalité dans ses rapports finis, enfin finalité infinie. Le cristal

laisse paraître comme les premières traces de la finalité dans la

nature. Car on a dans le cristal, d'un côté, une figure qui pénètre
et façonne intérieurement et extérieurement toutes les parties du

corps, et, de l'autre, ces mêmes parties comme distinctes, et

indépendantes comme constituant des fins ou des moyens dis-

tincts do 'sorte que chaque partie du cristal serait indifférente aux

autres parties, s'il n'y avait pas cette figure, et cette finalité qui

les unit. Ce rapport n'existe pas encore dans le magnétisme, ou

commedit le texte, le magnétisme n'est pas encore conforme au but

(ZM~mSMt's'),c'est-à-dire la finalitén'est pasencore présente comme

finalitédans le magnétisme.Car, outre que dans le magnétismeon n'a

pas l'unité du corps mais de la ligne, cette ligne est ainsi constituée

que ses parties sont toutesnécessaires, et identiquement nécessaires,

de sorte qu'on ne saurait dire laquelle de ces parties forme l'unité et

la finalité desautres. Mais, d'un autre cûté, la finalité du cristal est

elle aussi une finalité imparfaite, parce qu'elle n'existe pas encore

comme temps, c'est-à-dire parce que le mouvement, le devenir, la

compénétrationcontinueet incessantedu tout dans les parties, et des

parties dans le tout ne s'y trouvepas encore réalisée.

(2) Subjective,en ce sens qu'elle n'appartient pas objectivementau

cristal.
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état d'immobilité(~). Cependantcomme ta ngure est

t'équitibredes différences,il fautque le cristalcontienne
un momentqui représente un rapportextérieur,et qu'il
exprimesa nature dans la divisionde sa masse (3). H
faut, en outre, et par cela même, que la ngure ette~
même se différencie,et qu'elle soit l'unité des diffé-
rences. Et c'est aussi ce qui a lieu danslé cristaloù
il y a une figure intérieure et une figureextérieure,en
tantquedeuxtotalitésde laforme.Cettedoublegéométrie,
cette double formationconstitue,en quoiquesorte, la
notionet la réalité, l'âme et te corps. Le développement
du cristal se faitpar couches,mais la.figuredu noyause
retrouvedartstoutesles couches.Ladéterminationinterne
de ta formen'est ptusune simp!e déferminatfôn d la

cohésion,maistoutesles partiessontfaçonnéesparcette
'forme. Lamatière est entièrementcrietaUisée.Par cela

même,le cristalest terminéextérieurement,et ilest régu-
Hèrementterminéet commeenveloppédansune unitéqui
se différencieetJe-même.Lessurfacessont uniescomme
cellesd'un miroir. Ony voit des prismes un nombre

égal de côtés,avecdes arêtes,des angles,etc., réguliè-
rement disposés.Et s'it y a irrégularitéextérieurement,
on peutreconnaître,mêmedans cetteirrégularité,unetoi.

Il y at il est vrai, des cristauxgrenus et terreux où la

figure se produitplutôtà la surface~car la matièreter-

(<)Lapotaritén'existepascommepolarité,ou,sil'onveut,comme
polaritéactivedansle cristat.Elleestuneprésuppositionducristal,
elleintervientdanssaformation,maisellesetrouveabsorbée,annu-
Jée,et, pourainsidire,pétrifiéedanslecristal.

(3) Zet-MmmM-tt~sc'ner Masse.Décompositionducristat en couches
ou lames.
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reuse, en tant que composée de points~ est précisément la

ngure de l'être ëans ngure (i). Mais !ës cristaux parfaits~

Comme, par exemple, le spath d'Islande, lorsqu'on tes

frappe de manière à ce qu'ils puissent se briser suivant

leur disposition interne, montrent dans leurs plus petites

parties leur ngure interne qui était auparavant invisible.

On a trouve sur le Saint-Gothard et dans l'île de Mada-

gascar des cristaux de roche ayant des dimensions con-

sidérables, C'est-à-dire un pied d'épaisseur sur trois

de longueur, et qui n'en gardaient pas moins leur ngure

hexagonale. Ce qui surprend principalement, c'est cette

figure dû noyau qui traverse le cristal. Lorsqu'on casse le

spath d'Islande qui est un rhomboïde, on a des morceaux

parfaitement réguliers; et si la cassure suit la position

interne des couches, toutes les surfaces sont des miroirs.

Qu'On continue à briser ces morceaux, et l'on aura toujours

le même résultat (2). La forme idéale y est comme l'âme

(4) Z)M.Brd'K~<~M<e~, a;~PoH&~cth'Mf,<? CM<a«~s CM~t~o-sc~.Littëratenaentist (ft're'tie estpre'ctsemeMt,die tattt des poHCtMaKtf;,

sen. Littéralement La terrcité est précisémeoat,en tant queponctualité,

~M f!ecequi M'ctps~ ~t-e. C'èst-S-dn'eqttë là tnaMêrëptifë-

tMerttterreuse, roide, pdttérutente est comme une ébauche~un rudi-

ment de la figure,maisellen'est pas la figure. Hégelfait probablement
allusionà ces cristaux qui ont la forme de boules creuses remplies

d'une substancepulvérulente, et qui appartiennent à cette classe que

Haûy a appëfée <ftde~?-mMa6/c,parce qu'on ne peut pas la ramener à

une formerégulière et déterminée.

(2) C'est, comme on sait, l'opération du clivage,qui consiste à faire

agir sur un cristal un plan coupant à l'aide d'un choc; et par laquelle
on peut connaître si le cristal est primitif ou secondaire. Si le cristal

est primitif, on ne pourra pas le cliver, on pourra le briser, et sa cas-

sure sera plus ou moins inégale si l'opération n'est pas dans le sens

de ses lames, tandis que fe cristal diminuera sans changer de forme,

si elle est dans le sens de ses lames. Le spath d'Islande, ou chaux
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qui est présentedans le tout, et par laquellele tout est

façonné.Cettefigureintérieureest maintenantune tota-

lité. Car,pendantquedans la cohésionce qui dominait

c'étaitunedéterminationparticulière,le point,oula ligne,
oulasurface,onamaintenantdesfiguresforméessuivantles
troisdimensions.Cettefigureinternequ'onappelaitautre-

fois,d'aprèsWerner, passagedes lames(1), onl'appelle
maintenantfigure delabrisureoudu noyau(2).Lenoyaudu

cristal est lui-mêmeun cristal; dans la figureinterne se
retrouventles trois dimensions.Il peuty avoirdesmodi-

ficationsdans la figuredu noyau. Ily a commedes gra-
dationsdansles lames.Il y a des cristauxavecdeslames

plateset des lamesconvexes,et un noyaudontla figure
est parfaitementdéterminée.Extérieurementle diamant

affectela forme d'un octaèdre,et, bien qu'il soit d'une

puretéparfaite,il est cependantintérieurementcristallisé.
Il se décomposeen petiteslames; ce qui fait qu'en le

polissantil n'est pas faciled'obtenir des extrémitésbien
tranchées.Maison saitle frapperde manièreà ce qu'il se

casse suivantla dispositiondes lames,et ses facesoffrent
alors le polid'unmiroir(3).C'estsurtoutHaüyqui adécrit

carbonatéenousen offreun exemple.Diviséeparla percussion,
ellenousprésenteraautantde rhomboïdesque la divisionsera
multipliée.

(~) OMrc/~<tH~ed~' BMtMer.

(2) Bruch-oder&'et'K~taH0!t.

(3) Nous croyonsqu'il y ici erreur. Dumoins, nousne savonspas
qu'on emploiela percussionpour tailler et polir le diamant. Générale-
ment les instrumentsdont onse sert pour tailler et polirles pierres pré-
cieuses sont des moulins et des substances qu'on modifiesuivant la
nature de la pierre. Le diamant, a cause de sa dureté, ne peut être

attaquéque par la poudre du diamant h)i-même.
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les cristauxd'après leursformes;et d'autres ont agrandi

le champde ses recherches.

Trouverla connexiondela formeinterne(/bnnepnHM-

tive)et dela formeexterne(formesecondaire),et déduire

la dernière de la première,c'est un point intéressantet

délicat dans la science cristallographique(1). Toutes

lesobservationsdevraientêtre ramenéesà un principede

transformationgénéral. La cristallisationextérieure ne

s'accordepastoujoursavecl'intérieure.Touslesspathsde

chauxà formerhomboïdalene sont pas déterminésexté-

rieurementet intérieurementde la même manière; et

cependantil y a unitéentre les deuxformations.Onsait

queHaüya étudiédans les minérauxcettegéométriequi

règle le rapport de la figure intérieureet de la figure

extérieure,sanscependantmontrer la nécessitéintrinsè-

quede cerapport,nilerapportde lafigureavecla pesan-
teurspécifique.Haüyprendle noyau,autourdecenoyau
il disposeen série ses faces,lesmoléculesintégrantes,et

c'est le décroissementde cette série qui amènela forma-

tion extérieure du cristal de manière cependant que

(1) Lescristallographesn'entendentpasprécisémentparformepri-
MM<)t)elaformeinterne,etpar~ormcMcondfM't'elaformeexterneducristal.
Sil'onconsidère,cependant,cequ'onappellecristalprimitif(onsait
d'ailleursquecettedistinctionn'estpasadmisepartouslescristallo-

graphes)commeconstituantle cristal,oulenoyauautourduquelse
sontforméslescristauxsecondaires,onpourraappelerlaformeprimi-
tive,formeinterne,etlaformesecondaire,formeexterneducristal.Et
mêmesi,commeleprétendentquelquescristaHographes,M.Boudant

parexemple,il n'ya paseucepassagede la formeprimitiveà la
secondaire,maislescristauxprimitifsetlessecondairesontétéformés
simultanémentet d'unseuljet, ilneresterad'autredistinctionque
ladistinctiondelaformeinterneetdelaformeexterneducristal.
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la série soit déterminée par la figure primitive, ï! appar-

tient aussi à la cristaltographie de déterminer !e rapport

de la figuration des cristaux avec les substances chimiques

car i! y a telle figure quisë lie plus spéciatemeht à te!!e

substance chimique que telle autre. Les sels sont exté-

rieurement et intérieurement cristaHisés. Les métaux, au

contraire, n'étant pas des corps neutres, mais des corps

qui ne possèdent qu'une indifférence abstraite~ ne possè-

dent aussi engénérat qu'une figure imparfaite (1). On

leur suppose un noyau, mais on n'en a trouvé que dans

le bismuth. Le métat est encore la matière substantielle-

ment uniforme.Onydécouvre~ it est vrai, un commence-

ment de crista!)isation, dans les Mo~M métalliques de fer

etd'étnin,parexempte) lorsqueleur surface est légèrement

attaquée parun acide; mais la figure n'y est pas régulière~ et

on n'y distingue qu'un rudiment delà nguredu noyau (2).

('<)FormeHeges~M.Soitqu'on considère{essë)s commeune combi-

naison d'un acide et d'dn oxyde, soitqu'avec Bërzëiiuset d'aOtres chi-

mistes on les considère commeune combinaisondanslaquelleles pro-
priétés etectro-chimiquesdes corps sont neutraiises, ]es sels sont des

corps neutres, en ce sens qu'ils forment t'unitë, !a neùtrâiisationd'une

différence.Par conséquent, leur indifférenceprésuppose une différen-

ciation, et est comnn' la cessation de cette différénGiattdh.Les métaux,
au contraire, considérésen eux-mêmes, ne possèdent qd'u'ne indiffé-
rence abstraitectimmÉdiate,unR'indiu'éreTicëquihRcontient p'as ~dif-

férenciation.C'est~ ce quifait, suivantHé~ëi,quëiaforme crisMinê ne
les pénètrequ'imparfaitement.Nousdisons quet'indin'érencêabstraite fie
consent qu'auxmétaux,considèreseneux-inèmës,c'est-a-dirëdansleur

nature propreet constitutive.Caries métauxformenteDxaussi dessels et
cristaUisent.Sëùiëmehtiëssetset lescristauxmétaUiquesnesont plusdes
métaux à l'état normal, maisdes métaux transformés. Et d'ailleurs les
métauxné cristallisentqu'imparfaitement. (Cf.plus bas § 32g et suiv.)

(2) Quelqueincompièteque puisse paraître, dans l'état actuel de)a

science, et en la jugeant avec les procédés ëttëS doctnnesde ia phy-
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sique empirique, cette théorie hégéliennedumagnétisme et du cristal,
nous croyons qu'on en reconnsttra l'importance et la justesse si on

l'examine convenablement et du point de vue de l'unité systéma-
tique de la nature. Voici d'abord les points qu'il faut avoir pré-
sents pour bien la saisir ~° la figure constitue une sphère distincte
et déterminéede la nature. Ainsi,par exempte, l'être organiquea une

Sgure, et sa figureconstitue, comme la pesanteur, commela cohé-

sion, etc., une détermination essentiellede son existence. Et non-seu-
lement l'être organique, mais la terre elle-même a une figure qui se

distingue de sa masse et de sa pesanteur. Car ni sa pesanteur, ni ses

mouvements comme planète ne sauraient expliquer sa constitution

géographique, la forme et la direction des montagnes et des vallées,
la distribution des continents et des eaux, etc. D'où l'on voit 2° que la

figure comprenddifférents moments, dont les uns sont nécessairement

plus abstraits que les autres. Par exemple, la figure du cristal est plus
abstraite que la figurede l'être organisé. Par conséquent,~° la figure
la plus abstraite est la figure linéaire, laquelle constitue un moment

distinct et déterminé, comme la ligne géométrique constitue un
moment distinct et déterminé dans la construction de l'espace. Or

cette ligne physique est le magnétisme. Par conséquent aussi, 4" le

magnétismen'est que le magnétisme, c'est-à-dire il n'est ni l'électri-

cité, ni le galvanisme. Car, de ce qu'il y a des rapports entre le

magnétisme, l'électricité et le galvanisme,il ne suit ni que le magné-
tisme, l'électricité et le galvanisme,ni que l'électricité et le galvanisme
soient une seule et même chose. Si de ce que deux êtres ont des

rapports ondevaitconclure.qu'ilssontidentiques, la tacite de la science
serait facile: Commeil y a des rapports entre toutes choses, on

n'aurait qu'à dire que tout est un et identique. Maisl'essentiel et le

difficilen'est pas de dire que tout est identique, ou que tout est diffé-

rent, mais de dire et démontrer que tout est identique et différent à la
fois.Le rapport de deux êtres peut aller jusqu'à produire le même effet
sans que cependantces êtres soient identiques. La lumière solaire peut
brûler comme la flammedu bois. Maisil ne suit ni que la lumière
solaireet la flammedu bois, ni que le soleil et le bois soient une seule
et même chose. Unassassin tue tout commeun soldat. Maisil y a diffé-
rence entre être tuépar le soldatet être tué par l'assassin, commeil y en
a une entre le soldatet l'assassin. Lachaleur et une action mécanique
peuvent-ellesaussi produire le même effet, sans qu'il s'ensuivque1a

chaleuret la forcemécaniquesoient identiques. Lemagnétisme,dit-on,
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se reproduitdansl'électricité et dansle galvanisme.Maisil est naturel
qu'il s'y reproduise. C'est commela lumièrepure qui se reproduit dans
la lumière électrique, ou comme la pesanteur qui se reproduit dans
l'organisme. C'est là la conséquencenécessaire de l'être un et systéma-
tique des choses.Mais, en y regardant de près, on voit qu'il n'estpas
moins irrationnel de dire que la pesanteur et l'être organique sont
une seule et même chose, parce que la pesanteur est un des moments
de l'être organique,qu'il ne l'est de dire que le magnétisme, l'électri.
cité et le galvanismesont une seule et même chose, parce qu'ils ont
des rapports entre eux, et que l'un est dans l'autre. S" Quelssont les
corps magnétiques, et quels sont les corpsnon magnétiques? Ou bien
quelssont ceux où le magnétismeest permanent, et quels sont ceux où
il n'est que d'une manière transitoire? Oubien encore, àquel degré le
magnétismese trouve-t-il dans les différents corps? Ce sont la des
questions importantes, mais secondaires, et qui appartiennent à la
physiqueexpérimentale. Car l'essentiel est de montrer que le magné-
tisme constitueune détermination essentielle de la nature, et en quoi
consistecette détermination. Ondit tous les corpssont thagnétiques.
Maisil est impossibleque tous les corps soient magnétiques, et cela
par la raison même que le magnétismene constitue qu'une détermi-
nation de la nature; autrement le magnétismeserait, pour ainsi dire,
letout, et dès qu'il y a un phénomène de répulsion ou d'attraction on
pourrait dire qu'il y a magnétisme.Onne voitpas, d'après cela, pourquoi
les attractions et les répulsionsplanétaires ne seraient pas des phéno-
mènesmagnétiques,oupourquoionn'expliqueraitpaspar lemêmeagent
les attractions et lesrépulsionsdescorps flottants,ou de la chaleuret de
l'eau (a l'état sphéroïdal).!1n'y aurait qu'à modifierun peu le principe,
et à le rendre, par nous ne savonsquel procédé assez élastiquepour y
fairerentrer les différences, etl'on expliqueraitainsipar le magnétisme
la nature entière. Maisaveccesgénéralisationsonconfondtouteschoses.

l,aproposition: tousles corps sontmagnétiques,n'est pas plusvraie que
les propositions tous les corps sont pondérables, tous les corps sont
impondérables.On a fait des expériences,et l'on a constaté, dit-on, la
présence du magnétismedans tous les corps. Maisla lumière, le son,
la chaleur sont-ils des corps magnétiques? Et puis, en s'en tenant
même à ces expériences, ces corps (le bismuth,la cire, les gaz, etc.)
ne sont que faiblement magnétiques, et, qui plus est, ils ne le sont

qu'incomplétement.Car il y a des corps qui sont attirés et ne sont pas
repoussés (corps ma~i~UM), et il y en a qui sont repoussés et ne
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sont pas attirés (corps dMmagm~uM). Il y a des physiciens qui
ont, avec raison suivant sous, considéré le diamagnétisme comme
une propriété distincte du magnétisme. Seulement, pour être consé-
quents, il auraient dûaller plus loin, et dire que les autres corps,
ceuxqui ne sont qu'attirés, ne sont pas non plus des corps magné-
tiques. Car, si les corps qui ne sont que repoussés ne sont pas des
corps magnétiques, il n'y a pas de raison pour que ceux qui ne sont
qu'attirés le soient. A notre avis, un des plus grands obstacles a la
véritable connaissance de la nature est l'importance exagérée qu'on
donne aux minuties, aux peti!s faits, à ces traces obscures d'une
détermination qu'on rencontre dans une sphère, mais qui ne consti-
tuent pas la déterminationpropre de cette sphère. Celafait qu'au lieu
d'étudier et de voir une détermination de la naturc ta où elle est dans
sa réalité concrète, et avec ses caractères particulierset distinctifs, on
va la chercher là où elle n'est pas, et où il n'y ena, pour ainsi dire,
qu'un rudiment. II y a des traces d'attraction ou de répulsion dans
la flamme,doncla flammeest un corps magnétique. Tous les hommes
peuvent décrire des figures, et barbouiller un tableau, Jonc tous les

~nmes sont des peintres. Tous peuvent bavarder politique ou phiio-
WPh'e, donc tous sont des politiquesou des philosophes.Si l'on raison-
nait ainsi, lorsqu'H s'agit de l'art, de la politiqueou de la philosophie,
on trouverait ce mode de raisonner fort singulier. On ne raisonne pas
autrement, lorsqu'onobservantdans un corpsdes tracesdemagnétisme,
ou de cristallisation, ou d'organisme, on dit qn'i) y a ]a un corps
magnétique, ou des cristaux, ou des êtres organiques. (Cf. sur ce
point § 370. ZufMtz.)–Maintenantvoicile passagedumagnétismeau
cristal. Le cristal est le magnétisme réalisé, le magnétisme qui est
parvenu au repos, la ligne qui est devenue le solide. H ne faut pas,
bien entendu, se représenter ce passage d'une manière extérieure et
sensible, comme si un corps magnétique devenait cristal (comme si
un singe devenait homme).On ne doit pas non plus se le représenter
comme si le magnétismedevait se retrouver dans le cristal, en tant
que magnétisme. Icicommetoujours, ce passage n'est qu'un passage
purement idéal. De même que l'idée du gouverné appelle celle du
gouvernant, ou l'idée de cause appelle celle d'effet, ou l'idée de t'être
animé appelle celle de l'être inanimé, ainsi le magnétismeappelle le
cristal. Et, en effet, cette ligne physique à la fois roide et fluide, où
chaque point est tour à tour pôle et point d'indiiférence, et qui se meut
dans toutes les parties du corps appp'te le repos, et cela en ce sens
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que ce mouvement, cette tendance vers un lieu, comme premier
momentde la figure,se trouve réalisée dans un solideoù tout est asa
sa p)ace, et qui est complètementpénétré par la figure, laquelle n'est
plus, par cela même, la figure magnétique de sorte que, loin que le

magnétismedoive se retrouver comniemagnétismedans le cristal, il
ne doit pas, au contraire, s'y retrouver. Un corps cristallin peut être
un corps magnétique, mais il n'est pasmagnétiqueen tant que cristal-
lin. En d'autres termes,le cristal supposele magnétisme,et le magné-
tisme est dans le cristal, mais il y est transformé par la nature même
du cristal. C'est de la même manière que l'eau est dans le cristal, ou
dans le sang, et que ni le cristal, ni le sang ne seraient si l'eau n'était

pas, sans cependant que l'eau soit, en tant qu'eau, dans le cristal ou
dans le sang. Nousajouterons qu'il ne faut pas non plus concevoir ce

rapport comme si le magnétisme engendrait le cristal, car celui-ci
forme une déterminationplus concrète que le magnétisme, mais seu-
lement commeun moment nécessairedtt cristal. Maintenant')", il y a
des ébauches et comme des tentatives de cristallisation il y a des
cristallisationsimparfaites', el enBn des cristallisations parfaites ce
qui ne doit passurprendre, car cela tient &la constitutionmême de,J~
nature, premièrement, parce que les différentsmoments de la nature!

(forces, notions, types) ne peuvent être distingués et ordonnésdans
la nature, commeUs le sont dans la pensée.Car, se rencontrant dans
le même espaceet dans la mêmematière, ils confondentleurs limites
et ils se meient, ce qui amènel'imperfection des êtres' de là nature.
Ensuite, conformémenta la formelogiqueà laquelle elle est soumise,
la nature suit la marche logique de la notion, c'est-à-dire elle va,
dans ses parties comme dans son tout, de l'imparfait auparfait,ou ce
qui est le même, de t'abstrait auconcret, de telle sorte que dans une
sphère elle commence par l'ébauche (le moment immédiat) d'une
pensée qu'eife va en complétant, et qu'elle achève au point cul-
minant de cette sphère. C'est ainsi qu'elle va de la matière diffuse
au système solaire, du magnétisme au cbimismë.de la mousse et
du champignon,ou de l'éponge et du zoophyte aux organismesplus
parfaits. Or c'est surtout dans les dres concrets qu'il faut étudier
la nature car l'abstrait s'entend par le concret, l'imparfait parle
parfait, Le cristal affectetoutes les formes, excepté la sphérique;
et de plus, sa forme, quelle qu'elle soit, est une formegéométrique~
<x)Pourquoia(fectp-t-)lune forme géométrique? C'est que le cristal
est la figuresolide mécaniqueet immédiate, et qu'il n'est pas encore
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la figure libre et achevée, telle qu'elle existe dans t'être organique.
C'est ce qui fait que dans les déterminations de la figure cristalline
doivent se reproduire ies déterminations de l'espace. p) Pourquoi
affecte-t-iltoutes les formes excepté la sphérique? C'est que la figure
est un moment déterminé dans l'espace c'est un corps circonscrit
dans des limitesdéterminées. Or'la sphère en tant que sphère (et non
en tantque possibilitéde toutes les figures)est une figureindéterminée,
et qui n'ayant pas de différence, n'a pas non plus la limite en elle-
même. Le triangle est la première figure qui contient une limite
réelle; etc'est pour cette raison que le cristaln'est pas sphérique. 3° La
figure a un centre qui est comme son centre de gravité, et qui, comme
le centre de gravité,attire ta matière, et la disposeautour de lui. Mais
le centre de la figure diffèredu centre de gravité, précisément parce
qu'il est le centre de la figure,c'est-à-dire un centre qui s'est affranchi
de la pesanteur, et qui se meut, si l'on peut dire, librement dans la
matière. Or ce centre (!(tmoMcM!e!nM~w«eou la figure du ~oj/aM)
n'est pas seulement un centre actif, qui façonne la matière suivant
toutes tes dimens!Qns,ma'sil est lui-même un centre usure fc'est ce
qu'e~enda}t ttauy, lorsqu'il disait que la motécuteintégrante n'est pas
unemotécuteidéate). Hest, en d'autres termes, la notion de la figure
cristallinedans son état immédiat, qui est au cristal ce que le germe
est a ta plante entière. Et, en effet, commela pla.nte va du germeâ
son completdéveloppement, à la fleuret au fruit, ou, pour parter avec
plus de précision, commel'idée entière de la plante est comprise et se
meut entre cesd~ux limites extrêmes, ainsi la cristallisationest com-
prise entre la figure interne, la figure du noyau, et la figure externe,
c'est-à-dire le développement de la figure interne. Cristalliser, c'est
l'interne qui devient externe, c'est te sujet qui s'objective, c'est l'âme
qui se donne un corps, et qui se le donne conformémentà la notion,
telle que cet;e-ci existe dans ce moment de la nature; c'est-à-dire à
la notionqui se manifeste,se développeet s'enveloppedans des points,
des lignes, des surfaceset des angles symétriquementdisposéssuivant
les dimensionset tes propriétés de

l'espace.

FIN DU PRMHER VOLUME.
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Rapports.–Leur dédUctidn.– Dansun rapport absolu les
termes du rapport sont absolus aussi. – Indivisibilité de
la forme et du contenu. – L'idée est le principe de la

nature 30 a AS
CHAP.V.–-La Matureest un système dans un système.–

L'Mée logique est dans ta nature.- Mathématiques.–



626 TABLEDES MATtÈRES.

Mathématiquesappliquées. Distinction par Newton de

l'élément physique et de l'élément mathématique de la

force.– La dialectique est dans la nature.- Commentle

physicien se représente la nature.–Idées logiques du

même et de l'autre, de l'égal et.de l'inégal, etc., en tant

que déterminationsde la nature. 48 à S9

CHAP.Yl.–On y examine les idées de centre, d'attraction,

de répulsion, etc.- Que ces idées sont d'abord des idées

logiques,et que, par conséquent, hors de la logique, elles

ne peuvent se démontrer qu'imparfaitement.–Détermi-
nation de la notion de centre. –Elle contient non-seule-

ment l'attraction, mais la répulsion. Notion artiticielle

qu'on se fait de la courhe.–L'unité de la courbe est

l'unité mêmedu centre. L'attraction universelle est

l'expression achevée de cette unité.-Théorie de Newton.

Notioninexacteque Newtonse fait des principes et de

la nature des choses.-Il ne veut pas faire des hypothèses,
et il fait des hypothèses. La gravité considérée comme

un éther. –Newton scinde les principes et l'essence en

deux.-Comment la formeest une force.- Si la forme de

la gravité nous est connue, sa nature, ou sa causedoit nous

l'être aussi.–Rapports de la conceptionnewtonienne et de

l'ancien atomisme.–traits principaux de la théorie de

Newton. Examen de la théorie de la matière conçue
comme un composé d'atomes ou de molécules. De la

coexistencede l'attraction et de la répulsion dans l'atome.

-Atomisme chimique 89 à 88

CHAP.VU.–On considère la théorie newtonienne dans ses

applications. -Commentil faut entendre l'unité de la

pesanteur.– Quela pesanteur n'existe pas à la surfacé de

la terre, comme elle existe dans le système planétaire et
dans la gravitation universelle. Différenceentre la chute

d'un corps et la chute de la planète.– Lamasse n'est pas
le principe de l'attraction. – Examen de la loi de la pro-

portionnalitédes attractions auxmasses.–Étoiles doubles.

-Leur mouvement échappeà cette loi.-Lois de Képler.
Si leur vérité dépend de la loi de Newton.- Cette loi

n'expliqueni le double mouvement de la planète,– ni les

mouvementsdu soleil,- ni ie centre du monde,- ni les

mouvementsdes nom~tes 85 a t09
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CHAP.VIII.-Autres considérations sur le même sujet.–La
masse et les rapports de masse ne peuvent pas expliquer
)'unité du mouvementdes corps célestes.– Critiquede la
théorie de Laplacesur laformationdu systèmesolaire. 4 )0 a ') 27

CnAP.IX. Idée de la nature. Que les idées sont.tes

principes.-Que ceuxquile nient l'admettent implicitement
pendant qu'ils le nient. Examendes objectionscontre
l'idéalisme commescience de la nature.- On examine la

questiondu passage de la logique à la nature.– Ce qu'il
y a d'inexact dans fa représentation de la nature comme
force, oucomm un composéde forces. L'idée est force,
et elle est de plus t'idée.– Commentl'idée existe dans
la nature. Que toute connaissance de la nature sup-
pose l'idée de la nature. Dédoublementde l'idée de la
nature. Elle existe comme idée sensible et commeidée

pensée. ,128 à ~50
CHAP.X. – Science de la nature.- La science de la nature

est supérieure à la nature.–Trois méthodes pour con-
naître la nature.–Méthode expérimentale.–Ses défauts.
–Méthode empirico-mathématique.–Ses défauts.
Méthodespéculative. ~o à 184É

1
SECONDE PAttTtE

PHtLOSOPmE DE LA NATURE.

A.–Diverses manières de considérerta nature, §§ 245, 246. 't85

B.- Notion de la nature §§247, 2St. <88
C.- Divisionde la philosophiede la nature § 252. 203

CHAP.).–Mécanique 8 253. 30~

A.–L'espace.§ 254. 208

4.–Dimensions .§ 255. 2~00

2.–Figures.§ 256. 2~)22
B.–Le temps §§ 257-259. 216
c.–Unité de l'espace et du temps 260. 229

4 Lieu 261. 230~.–Lieu .§ 26<. 230
2.–Mouvement et matière .§ 26'). 230

CHAP.n.–Mécanique finie.§ 262. 255

A.–Inertie.§ 263. 243
B.–Choc §§ 265-266. 247
c. -Chute. §§ 267-268. 26<
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CHAP.tn.'–'ÀstrondMie.

A.–'6ravitatio)tu[Hversc!!e .§269. 27S

B.–Systètnësotair6,ett6isdeK6p)er. § 270. 280

c.–!?asëagea!a physique.§2T'). 332

PARTIE H.

PHYSIQUE. §§272-273. 334

CHAP. Laphysiquedes individualitésuniversei!es,§ 274. 337
A.– Les corps physiques libres.

1.– Le soleil, la iumière et sa réflexion, §§ 275-278. 337
2.–Les corps de t'opposition. § 279. 37<

a.–La hme.
&.–La comète.

3.–La planète commecorpsde t'individuatité, § 280. 384

B.–Les éléments .§281. 390

~.–L'air.§382. 400
2.–Les éiéments de l'opposition .§ 283. 4)00

a.–Le feu. 4't00

&.–L'eau.§284. 4~5â

3.–La terre .g 285. 423

C.–Météorotogie. §286. 423

4.–Tension des étéments du processus § 287. 438

2.–Solution de l'opposition §§ 288-289. 443

CHAP.<–Physique des individualitésparticulières
§§290-292. 460

A.< Pesanteur spécinque. §§293-294. 467

B.–Cohésion .§298. 476

4.–Adhésion.§296. 478

2.–Cohérence.§296. 480

(t.–Quantitative.§ 296. 480

&.–Qua)itative .§296. 482

3.–Ê)asticité. §§297-299. 483

c.–Son. §§300-302. 493

D.–Chaleur. §§ 303-307. 524

CUAP.m,–Physique de l'individualitétotale, §§ 308-309. 557

A.–Figure. 563

1.–Figure indéterminée § 3~0. S60

2.–Magnétisme. §§ 3)2-3~4. 57<

3.–Crista))ographic.§31S. 608
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